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LIVRE  PREMIER. 


DE  U  CHUTE  DE  LIMPIRE  D'OCCIDENT  JUSQU'À  SA  RESTAURATION 

PAR  CIIARLEMAGNE.  -  INVASIONS  ET  ÉTABLISSEMENTS  DES 

BARBARES  (476-757). 


Par  quoi  est  surtout  remarquable  la  période  historique  ren- 
fermée dans  ce  livre.  —  Coup  d'oeil  général  sur  les  diverses 
invasions  qui  ont  succédé  à  TEmpire  romain.  —  Aperçu 
particulier  sur  les  Francks.  —  Que  faut-il  penser  de  la 
civilisation  celtique  qui  les  avait  précédés  daus  la  Gaule. 
~  Cette  civilisation  était-elle  sous  quelques  rapports  su- 
périeure à  la  civilisation  chrétienne.  —  La  civilisation 
celtique  n^était  qu'une  véritable  barbarie.  —  Elle  s'était 
laissé  envahir  par  l'idolâtrie  Gréco-Romaine.  —  Au  fond 
elle  n'en  avait  jamais  été  essentiellement  dilTérente. —  Que 
faut-il  penser  de  la  barbarie  Germaine  qui  vient  s'ajouter 
à  la  b.irbarie  celtique  —  Quelle  était  l'étendue  de  l'ac- 
tion de  la  papauté  en  Occident.  —  Quelle  eût  été  cette 
action  en  Orient;  si  le  siège  de  Gonstantinople  ne  l'a- 
vait pas  combattue.  —  Lutte  de  saint  Félix  II  et  de  saint 
Gélase  !•»•,  contre  cette  usurpation.  —  Lettre  de  saint 
Auastase  II  à  Giovis.  —  Coup  d'oeil  rétrospectif  sur  le  cin- 
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quième  siècle.  —  Le  pape  saint  Symmaque.  —  L'empe- 
reur grec  Anastase  étend  jusqu'à  Rome  son  annexion 
dans  les  affaires  de  l'Église.  —  C'est  le  pape  saint  Hormis- 
das  qui  écrase  l'hérésie  des  Eutychéens,  et  fait  cesser 
ce  premier  schisme  de  l'Église  grecque  ;  c'est  lui  qui  orga- 
nise l'église  des  Francks.  —  Le  pape  Jean  I«f  couronne 
l'empereur  de  Goustantinople.  —  Le  pape  saint  Félix  III 
obtient  d'Athalaric,  roi  des  Ostrogoths,  des  garanties  pour 
les  chrétiens  d'Italie.  —  Saint  Boniface  II.  —  Saint  Jean  II. 
Intervention  pacifique  de  saint  Agapet  I«<^  à  Goustantino- 
ple. —  Conduite  de  l'impératrice  Théodora  et  du  général 
Bélisaire  envers  le  pape  saint  Silvère.  —  Quel  fut  le  vrai 
caractère  du  pontificat  de  Vigile.—  Pelage  I***.  —  Jean  III. 
—  Benoît  I«'.  —  Les  Lombards  succèdent  aux  Goths 
en  Italie  ;  Exarchat  de  Ravenne.  —  Pelage  IL  —  Saint 
Grégoire-le-Grand  et  la  conversion  des  Anglo-Saxons.  — 
Coup  d'oeil  rétrospectif  sur  le  sixième  siècle.  —  La  vérité 
sur  la  prétendue  Église  celtique  de  la  Grande-Bretagne.  — 
Babinien,  Boniface  III,  saint  Boniface  IV,  saint  Dieu- 
donné.  —  Charité  sublime  de  ce  pontife.  —  Honorius  I"  ; 
doit-il  être  considéré  comme  hérétique.  —  Suite  du  Mono- 
théisme, saint  Séverin,  saint  Jean  IV,  saint  Théodore, 
saint  Martin  !•»•,  Eugène  I«',  saint  Vitalien,  Adéodat, 
Domnus.  —  Saint  Agathon  et  le  sixième  concile  géné- 
ral. —  Saint  Léon  II  ;  condamnait-il  la  mémoire  de  son 
prédécesseur  Honorius.  —  Saint  Benoit  II,  Jean  V,  Go- 
non,  saint  Sergius  I«'  :  Rome  se  déclare  pour  lui  contre 
l'empereur.  —  Coup  d'oeil  rétrospectif  sur  le  septième  siè- 
cle. —  Jean VI  et  l'Exarque  de  Ravenne.  —  Jean  VII 
et  l'empereur  Justin ien  IL  —  Constantin,  saint  Grégoire II, 
saint  Grégoire  III  et  l'hérésie  des  iconoclastes.  —  Pour- 
quoi il  convient  de  rapprocher  l'hérésie  des  iconoclastes 
de  l'invasion  musulmane.  —  Les  papes  Zacharie,  Etienne 
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n  et  Etienne  UI ,  et  Torigine  du  pouvoir  temporel  des 
papes.  —  Quelles  avaient  été  les  relations  du  Saint- 
Siège  avec  le  royaume  des  Francks  jusqu'à  cette  do- 
nation. —  Dons  faits  par  les  empereurs  chrétiens  aux 
diverses  églises.  —  Intervention  des  évoques  dans  les  cau- 
ses civiles. — Cette  intervention  consacrée  par  le  Gode  Jus- 
linien.  —  Elle  explique  l'intervention  de  saint  Léon  auprès 
d'Attila;  paroles  de  Cassiodore.  —  Possessions  duSaint- 
Siégeen Gaule  et  dans  toute  l'Italie  sous  saint  Grégoire  I»'. 
—  Respect  des  Barbares  pour  les  possessions  du  Saint- 
Siège.  —  Les  dangers  de  cette  situation.  —  Ce  n'est  qu'en 
741  que  l'Italie  s'adresse  aux  Francks  en  la  personne  de 
Charles-Martel.  —  Luitprand  traite  avec  lo  seul  pape  Za- 
charie  des  intérêts  généraux  de  l'Italie.  —  Ce  n'est  que 
OQze  ans  après  que  le  pape  a  délivré  l'Exarque  des  mains 
des  Lombards  que  Pépin  vient  en  Italie.  —  Etendue  des 
deux  donations,  celle  de  Pépin  et  celle  de  Charlema- 
çnc.  —  Le  pouvoir  souverain  que  ce  dernier  attribue  au 
Pape  n'est  que  la  consécration  du  pouvoir  féodal  qu'il 
confie  aux  évoques.  —  En  quoi  l'empereur  Franck  fut 
supérieur  aux  empereurs  romains  qui  avaient  été  les  bien- 
faiteurs de  rÉglise. 

La  période  importante  de  T histoire  de  la  Papauté  par  quoi  est  surtout 

remarquable    la 

que  nous  allons  parcourir,  doit  surtout  attirer  Tat-     Jte'^renfermlê 


teotion  du  lecteur  sur  la  lutte  de  la  Papauté  contre 
la  barbarie  qui  vient  de  prendre  la  place  de  la  civi- 
lisation gréco-romaine  qu  elle  a  renversée.  Mais, 
auparavant,  il  est  nécessaire  de  lui  faire  observer 
qu'à  part  quelques  parties  reculées  de  la  Germanie, 


T 


ans  ce  livre. 
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le  Ghristîftdsffle  est  déjà  établi  partout,  et  ne  de- 
mande qu'à  y  être  consolidé  et  développé. 
Coup  dœii  général     Eu  Italie,  OD  410,  les  Yisigotbs,  conduits  par 

sar   les    diTerses  o  »  r 

Lû'SidèVî^m-  Alaric,  prennent  et  dévastent  Rome  ;  mais  ils  sont 

pire  romaÏD. 

déjà  ariens,  c'est  à-dire  des  catboliques  ayant  eu  le 
temps  de  devenir  bérétiques.  Rejetés  d*abord  dans 
le  midi  de  la  France  et  plus  tard  au-delà  des  Pyré- 
nées, ils  y  apportent  avec  eux  Tarianisme  qui  y 
sert  d'introducteur  naturel  au  mabométisme,  chassé 
à  son  tour  par  le  noyau  béroîque  des  catboliques 
que  n'ont  pu  écraser  ces  deux  invasions  succes- 
sives. 

Nous  ne  savons  rien  de  la  religion  des  Hérules;  il 
est  cependant  très-probable  qu'ils  étaient  ariens  (1). 
Quoi  qu'il  en  soit  ils  n'appuyèrent  pas  sur  notre  sol, 
et  on  les  voit,  moins  d'un  siècle  après  qu'ils  y  ont 
paru,  se  perdre  de  nouveau  dans  la  nuit  de  la  Scan- 
dinavie d'où  ils  sont  sortis. 

Je  ne  dirai  rien  ,de  la  rapide  apparition  et  de  la 
domination  de  moins  d'un  demi-siècle  des  Ostro- 
gotbs  en  Italie;  ils  y  Turent  pulvérisés  par  Bélisaire 
et  Narsès;  ils  avaient  eu  cependant  le  temps  de 
devenir  cbrétiens,  et  puis  ariens.   Les  Lombards 

(1)  C'est  l'opinion  de  Ferrari,  U  h',  p.  28. 
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lear  succédèrent ,  et  comme  ils  y  restèrent  en 
maîtres,  du  moins  dans  toute  la  haute  Italie,  jus- 
qu'à Gbarlemagne,  nous  aurons  plus  d'une  fois  à 
revenir  sur  leur  compte. 

Je  dois,  d'abord,  appeler  Tatlenlion  du  lecteur, 
d'anc  manière  toute  particulière,  sur  ce  point  im- 
portant, qu'à  part  quelques  tribus  qui  appartien- 
ueot  à  la  race  slave,  les  peuples  divers  sur  lesquels 
se  portèrent  l'attention  et  l'action  de  la  Papauté,  sont 
des  braacbes  détachées  du  tronc  germanique  (l), 
qui  ne  nous  apparaît  que  dans  un  moment  fort  ra- 
pide, dans  toute  sa  force  et  sa  majesté,  dans  la  créa- 
tioD  de  l'empire  d'Occident,  en  la  personne  de 
Charles-le-Grand.  Les  Ostrogoths,  les  Visigoths, 
les  Hérules,  les  Lombards,  les  Francs,  les  Bour- 
guignons, tous  sont  venus  de  cette  région  incer- 
taine et  flottante  qui  est  la  haute  Germanie  et  que 
l'on  désigne  ordinairement  par  le  nom  de  Scan* 
dinavie. 

(I)  Dans  leurs  dernières  évolutions,  car  descendus  des 
hauts  plateaux  de  TAsie,  ils  avaient  suivi  différentes  routes» 
»'t  s'étaient  plusieurs  fois  rejetés  d'un  autre  côté  que  celui  de 
leur  première  direction.  Leur  origine  asiatique  ne  parait 
fias  douteuse,  et  le  savant  Bopp  prétend  qu'en  lisant  un  de 
leurs  auteurs  du  quatrième  siècle  de  notre  ère,  Ulphilas,  il 
lui  semblait  lire  du  sanscrit. 
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Ce  sont  ces  nouveUes  peuplades,  qui  presque 
toutes  dans  cette  dernière  invasion  sont  arrivées 
par  la  frontière  du  Rhin,  avec  lesquelles  Rome  va 
se  trouver  en  contact,  car  partout  elles  sont  con- 
quérantes et  maîtresses.  Dans  la  Gaule,  los  Francs 
se  substituent  non-seulement  aux  anciennes  cou- 
ches, les  Gallo-Romains,  mais  encore  aux  nouvelles, 
les  Bourguignons  qu'ils  refoulent  vers  TEst,  et  les 
Visigoths  auxquels  ils  font  passer  successivement 
la  Garonne  et  les  Pyrénées,  et  les  rejettent  ainsi  en 
Espagne. 

C'est  ainsi  que  le  point  de  vue  va  se  simplifier 
aux  yeux  du  lecteur  ;  il  ne  trouve  devant  lui  que  des 
idolâtres  Scandinaves  ou  Germains,  et  pour  se  faire 
une  idée  exacte  des  obslacles  que  dut  y  trouver 
l'Évangile  pour  les  convenir,  il  n'aura  qu'à  relire 
ce  que  Tacite  nous  apprend  de  la  religion  et  dos 
mœurs  des  Germains. 

Cependant  se  place  ici  une  observation  capitale 
qui  mérite  toute  son  attention. 
Aperçu  particulier  Ce  sout  cu  définitivc  Ics  Francks  seuls,  convertis 
à  la  bataille  de  Tolbiac,  qui  représentent  l'Église 
catholique  en  Occident.  Au-delà  des  Alpes,  les 
Lombards  sont  Ariens,  ainsi  qu'au-delà  des  Pyré- 


sur  les  Francks. 
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nées  les  Visigoths.  Ce  n'est  qu'à  la  Go  du  sixième 
siècle  que  rArianisme  cesse  de  dominer  en  Es- 
pagne, et  c'est  au  commencement  du  septième  qu'il 
disparait  de  l'Italie  devant  l'épée  des  rois  Francks. 

C'est  donc  Rome  et  la  France  qui  représentent 
la  croyance  catholique  dans  ces  deux  siècles  que 
l'on  peut  considérer  comme  des  siècles  de  forma- 
tion. 

A  ce  propos,  il  ne  nous  appartient  pas  de  nous 
dérober  à  une  objection  qui  se  présente  ici  sur 
notre  passage. 

Nous  avons  eu  un  trop  grand  soin  de  mettre  en  q^q  faat>ii  penser 

.        .*  14..  «•  .  •  ,        de  la  civiligation 

lumière,  toutes  les  fois  que  loccasion  s  en  est  pré-    œw^nfe  qai  »« 

^  *  avait  précédés 

seutée  dans  cet  ouvrage  et  ailleurs,  cette  vérité    ^""«i»*^*^^®- 
que  nos  origines  chrétiennes  ne  doivent  pas  être 
considérées  comme  ayant  leurs  racines  dans  ce  qui 
les  a  précédées  et  surtout  dans  la  philosophie  et  la 
mythologie  gréco-romaines,  pour  que  nous  ne  con- 
sidérions pas  comme  un  devoir  semblable  d'établir 
la  même  vérité  par  rapport  aux  dogmes  druidiques     ' 
qui  le  précédèrent  sur  notre  sol.  Si  nous  ne  parlons 
pas  des  croyances  des  Germains,  c'est  qu'il  n'en 
est  pas  queslion. 
Il  s'était,  en  effet,  produit  un  lait  des  plus 
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importants,  non-sealement  sar  nos  côtes,  d*où  il 
avait  pénétré  dans  le  cœur  du  pays,  mais  encore  sur 
celles  d'Espagne,  d'Irlande  et  de  la  Grande-Bre- 
tagne, et  c'est  celui  d'une  large  infiltration  de  doc- 
trines orientales  ou  italiques  qui  sont  celles  du 
Druidisme.  Faut-il,  en  effet,  chercher  leur  origine 
dans  le  seul  fait  de  la  migration  des  Celles  ou  Gau- 
lois qui,  laissant  à  droite  la  ligne  suivie  jusqu'à  nos 
contrées  par  les  migrations  détachées  du  même 
tronc  primitif,  celle  delà  vallée  du  Danube  et  de  la 
Germanie,  étaient  arrivées  eu  ligne  droite  par  la 
Grèce  et  l'Italie  et  avaient  conservé,  par  le  bénéfice 
de  la  rapidité  de  leur  migratiou,  plus  intactes  les 
principaux  dogmes  brahamiques  ?  Ou  bien,  doit-on 
supposer  que  c'est  un  vaisseau  de  la  Phénicie  ou 
de  l'Afrique  qui  avait  déposé  sur  nos  rivages  Quelque 
colonie  de  celte  secte  de  Pythagore  que  l'on  voit 
disparaître  tout  à  coup  de  la  grande  Grèce  où  elle 
avait  jeté  un  si  prodigieux  éclat  ?  Ce  qui  nous  atti- 
rerait vers  cette  opinion,  c'est  la  physionomie  viai- 
ment  pythagoricienne  de  cette  école  druidique  qui 
resta  toujours  parmi  les  peuples  celtiques  la  plus 
renommée  et  le  centre  de  toutes  les  autres,  et 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  9- 

dont  parle  César,  la  plaçant  dans  ia  Gi*aiide-Bre- 
lagoe  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  nécessaire  que  le  lecteur 
ait  une  idée  de  la  part  d'influence  qu'une  certaine 
école  qui  parait  vouloir  dominer  notre  liisloirc, 
attribue  aux  dogmes  et  croyances  druidiques  sur 
notre  civilisation  occidentale,  et  même  de  la  supé- 
riorité qu'elle  lui  accorde,  sous  quelques  rapports, 
sur  le  Christianisme  : 

«  Que  la  croyance  de  Tbomme  lui  représente  cette  dviusaiion 

"  *  ctait-clle    sous 

»  donc  que  la  mort,  loin  de  causer  dans  le  courant    Su^S^i^T^Ti 

-  -        .     ,  ,  .  ,    ,      civilisation  chré- 

»  de  sa  destinée  aucuu  changement  aussi  essentiel  tienne. 
»  (celui  de  faire  cesser  la  vie),  n'est  en  définitive 
)>  qu'un  des  accidents  de  la  vie...  Telle  était  pré- 
»  cisément  la  situation  dans  laquelle  le  dogme 
»  druidique  plaçait  nos  pères,  et  il  faut  avouer  que 
»  cette  situation  était  fort  supérieure  à  celle  que 
»  le  Christianisme  a  faite,  jusqu'ici,  au  genre 
))  humain  (2).  » 

(i)  A  côté  de  ces  deux  suppositions  s'en  place  une  troi- 
sième qui  fait  du  Druidisme  une  importation  phénicienne. 
Mais  les  Phéniciens  ne  se  présentent  guère  à  nous  comme 
fies  missionnaires  d'idées  religieuses  ;  d'ailleurs  dans  ce  cas 
l'on  devrait  trouver  la  même  doctrine  dans  leurs  nombreuses 
colonies^  ce  qui  n'est  pas,  à  notre  connaissance  du  moins. 

(2)  Jean  ReynauS,  Esprit  de  la  Gaule,  p.  61. 
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Savez-Yous  quelle  est  cette  immortalité  supé- 
rieure à  rimmortalité  du  dogme  catholique  ?  C'est 
la  métempsychose  pauthéistique.  César,  Diodore  de 
Sicile,  Pomponius  Mêla,  Lucaîn,  Strabon,  s'accor- 
dent sur  ce  point  :  «  J'ai  été  serpent  tacheté  sur 
»  la  montagne,  chante  un  de  leurs  interprètes, 
))  Taliesin  ;  j'ai  été  étoile  chez  les  chefs  supérieurs  ; 
»  j'ai  été  dispensateur  du  liquide,  revêtu  des  habits 
»  sacres,  tenant  la  coupe.  Il  s'est  écoulé  bien  du 
»  temps  depuis  que  j'ai  été  pasteur  ;  j'ai  longtemps 
»  erré  sur  la  terre  avant  de  devenir  habile  dans  la 
»  science  ;  j'ai  erré,  j'ai  circulé,  j'ai  dormi  dans 
)>  cent  îles  ;  je  me  suis  agité  dans  cent  cercles,  » 
i^'on  conviendra  du  moins  qu'il  n'y  a  ni  parenté  ni 
ressemblance  entre  celte  doctrine  et  celle  de  l'Église 
romaine. 

De  cette  théologie  naissait  leur  morale.  «  Chacun 
»  a  vécu,  dans  les  commencements,  de  la  vie  ins- 
»  tinctive  (1)  et  y  a  contracté  de  telles  habitudes 
»  que  ces  habitudes  durent  encore,  et  ce  n'est  qu'à 
»  la  condition  de  rompre  avec  elles  que  l'on 
»  s'élève...  Toute  la  morale  gravite  autour  de  cette 
»  connaissance  capitale,  et  la  demander  au  prin- 

(1)  Jean  Reynaud,  Lot.  cet^  p.  80. 
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»  cipe  de  la  condition  originelle  de  l'individu,  au 
»  lieu  de  la  demander,  comme  le  Christianisme 
TU  du  moyen-âge  (?)  à  celui  du  péché  originel  com- 
»  mnn,  aest,  on  peut  le  dire  avec  assurance^  que 
»  substituer  un  flambeau  brillant  à  un  flambeau 
»  fumeux.  » 

Soit,  si  vous  le  voulez,  C9r  une  réfutation  d'une  si 
incroyable  affirmation  nous  entraînerait  trop  loin. 
Mais  je  tiens  à  constater  que  ce  n'est  pas  du  dogme 
druidique  qu'est  né  le  dogme  chrétien.  Pourquoi 
donc  dites-vous,  à  propos  de  cette  opposition,  au 
moins  étrange  :  «  Et  ce  n'est  point  une  vaine  curio- 
»  site  de  notre  part  que  de  chercher  à  démêler 
»  aiusi  ce  que  nous  avons  été  daus  le  passé,  car 
»  c'est  ce  qui  nous  aide  le  mieux  à  comprendre 
n  ce  que  nous  sommes  dans  le  présent,  et  à  nous 
»  connaître  finalement  en  entier.  »  Ou  trouverez- 
vous  aujourd'hui  des  traces  dans  le  présent  d'une 
telle  doctrine,  si  ce  n'est  dans  le  positivisme,  et  ce 
n'est  point  là  ni  une  philosophie,  ni  surtout  une 
religion  nationale. 

D'ailleurs,  c'est  par  des  preuves  indiscutables  La  dviiisaiion  cci- 

'  ti<{uenï'Uiitqa'uDe 

qu'il  convient  de  montrer  que  le  Druidisme  non-  '''*"'*'''^  i>ari,arie. 
seulement  n'a  pas  préparé  les  voies  au  Chrislia- 
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Disme,  mais  même  qu'il  n*a  pas  su  empêcher  ni  la 
dissolutioQ  de  la  société  Celtique  ni  l'invasion  chez 
elle  du  Paganisme  gréco-romain. 

II  est  avéré  que  les  Gaulois  étaient  incapables  de 
se  soumettre  non-seulement  dans  la  vie  ordinaire  à 
uu  gouvernement,  mais,  même  en  campagne,  à  une 
discipline  militaire.  Ce  mépris  stupide  de  la  mort 
qui  se  retrouve  presque  au  môme  degré  chez  toutes 
les  peuplades  sauvages,  ne  leur  servait  qu'à  se  pré  - 
cipilcr,  nus  et  ivres  d'une  vanité  insensée,  sur  le  fer 
del'épéedcs  Romains. Ces  indisciplinés  ne  pouvaient 
même  pas  se  réunir  dans  leurs  festins  sans  se  pro- 
voquer et  mêler  leur  sang  au  vin  de  leurs  turbu- 
lentes agapes.  Au  fond,  la  civilisation  des  peuplades 
celtiques  n'était  que  la  continuation  de  l'état  sau- 
vage ;  ce  qu'il  pouvait  se  trouver  de  civilisateur 
dans  les  doctrines  des  Druides,  ou  ils  n'avaient  pas 
pris  la  peine  de  l'appliquer  par  une  éducation  popu- 
laire, ou  bien  ils  avaient  été  impuissants  à  le  faire. 
Que  dis-je?  ces  prêtres  fanatiques  présidèrent,  jus- 
qu'au jour  où  César  les  rejeta  avec  indignation 
hors  de  la  Gaule,  à  des  rites  dont  la  consccralion 
ordinaire  était  le  sang  humain  répandu;  la  civili- 
sation païenne  en   frémissait,  car  ces  sacriGces 
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avaient  dtH)aru  du  bassin  de  la  Méditerranée  avec  la 
ruine  de  Cartilage.  Ainsi  ces  superstitieux  n'avaient 
que  la  terreur  et  non  l'amour  de  la  divinité  ; 
Plutarque  avait  raison  lorsqu'il  prétendait  que 
c'était  poar  eux  un  malheur  d'avoir  des  croyances 
religieuses,  puisqu'elles  étaient  aussi  exécrables. 
Diogèoc  Laërte  constate  qu'ils  n'avaient  non  plus 
aucun  amour  de  l'humanité,  et  que  toute  la  morale 
reposait  sur  le  dételoppement  de  l'égoîsme. 

Quant  à  ce  dont  ils  ont  été  loués  tant  de  fois, 
d'ayoir  fait  une  part  aux  femmes,  non-seulement 
dans  leurs  assemblées  politiques,  mais  même  dans 
la  célébration  de  leurs  mystères,  on  hésiterait 
davantage  de  les  en  vanter  si  on  voulait  bien  se 
rappeler  que  c'est  presque  uniquement  dans  les 
combats,  autour  du  dolmen  du  sacrifice  et  auprès 
de  l'enclos  où  étaient  retenus  les  prisonniers  de 
guerre,  qu'on  les  retrouve,  toujours  attirées  par  la 
soif  du  sang  qu'elles  appellent  à  grands  cris  ou 
qu'elles  réclament  au  nom  de  leurs  prérogatives 
sacrées. 

C'avait  donc  été,  au  demeurant,  un  progrès  que  EUesctait  laissé  en. 
la  substitution  de  l'idolâtrie  païenne  à  l'idolâtrie  ^i^i^e  """ 
celtique.  J'ai  dit  idolâtrie,  car  les  forêts  étaient 
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pour  eux  de  trais  temples.  César  et  tous  les  autres 
historiens  nous  parlent  de  leur  mythologie,  fort 
semblable  à  celle  de  Rome,  au  point  que  lorsque 
le  Jupiter  du  Capitole  vint  s'établir  en  dominateur 
chez  les  nations  celtiques,  il  n'eut  qu'à  mettre  sa 
main  dans  celle  du  vieil  Ésus,  qui  avait  tenu  sa 
place  jusque-là  auprès  du  chêne  sacré  qui  n'était 
lui-même  que  le  souvenir  de  celui  de  Dodone.  C'est 
ainsi  que  les  médailles  consacrées  au  maître  des 
dieux,  et  que  l'on  retrouve  encore  aujourd'hui, 
portent  sur  une  Tace  le  Jupiter  romain ,  et  sur 
l'autre  l'Ésus  gaulois.  Si  l'on  osait  hasarder  une 
^avIÎManllSs^é^  coujecturc  sur  ces  deux  cultes,  c'est  qu'au  fond 
d^enw!^"^"'  ils  furent  toujours  les  mêmes,  avec  cette  différence 
tout  extérieure  que  tandis  que  la  civilisation  gréco- 
romaine  avait  fait  servir  à  illustrer  le  sien  toutes 
les  richesses  de  l'univers,  la  vieille  Gaule  n'avait 
pas  su  remplacer  par  des  autels  de  marbre  la  pierre 
primitive  du  sacrifice,  ni  osé  introduire  les  statues 
de  ses  dieux  dans  les  froides  et  humides  forêts.  Ce 
que  l'on  trouve  de  dissemblable  dans  les  croyances, 
et  qui  n'a  jamais  eu  de  véritable  efficacité,  doit  être 
porté  au  compte  de  Tinfluence  druidique. 
Ce  n'est  donc  pas  la  civilisation  celtique  qui  avait 
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préparé  les  voies  à  un  établissemeDt  pins  ferme  du 
Christianisme  en  Gaule  que  partout  ailleurs.  Celte 
observation  est  de  toute  importance  ;  mais  pour  la 
rendre  complète,  il  est  nécessaire  que  nous  lui 
donnions  pour  complément  celle  qui  suit  ;  quelques 
paroles  de  M.  do  Montalembert  (1)  vont  servir  d*in- 
Iroductiou  à  cette  nouvelle  observation  : 

«  Pour  que  TÉglise  pût  sauver  la  société,  il  ^ de  ^a AJZrtS 
»  fallait  dans  la  société  un  nouvel  élément,  et  dans    vilm^'t^oatL^r  à 

,  la  barbarie  celti- 

»  l'Eglise  une  force  nouvelle  ;  il  fallait  deux  inva-  ^"«• 
'Sions,  celle  des  Barbares  au  nord  (2)...  Les 
*  peuples  Gernmins  apportèrent  avec  eux  Ténergic 
"  seule  qui  manquait  aux  serfs  de  Tempire.  La 
»  vie  s'était  retirée  de  partout  ;  ils  en  inspirèrent 
»  une  nouvelle  au  sol  qu'ils  envahissaient,  comme 
»  aux  hommes  qu'ils  incorporaient  à  leur  domina- 
»  tîon  victorieuse  (8).  » 

En  d'autres  termes,  les  Latins  gallo-romains,  qui 
avec  ceux  d'Italie  furent  les  principaux  dans  la 
conversion  de  l'Occident  et  l'établissement  de  notre 
civilisation,  trouvèrent-ils  dans  l'infusion  du  sang 

[ij  De  son  ouvrage  intitulé  :  Les  Moines  d'Occident, 
\l)  Tom,  !•',  p.  29. 
(3j  Tom.  U%  p.  234. 
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Gerinaio  par  les  Francs  et  autres,  une  force  qui 
!eur  aurait  manqué  sans  cela  7 

Si  vous  vouiez  une  autre  Tormuie  de  cette  pensée, 
la  voici  :  La  barbarie  germanique  fut-elle  un  aide 
pour  la  civilisation,  et  faut-il  cfaercticr  dans  les 
mœurs  des  Germains  ce  que  nous  n'avons  pas 
trouvé  dans  les  croyances  celtiques,  .des  aides  et 
des  précurseurs  de  notre  civilisation  ? 

Nous  avons  la  rare  fortune  d'avoir  un  témoi- 
gnage qu'on  ne  saurait  suspecter,  celui  de  M.  Lit- 
tré  (1)  : 

«  Je  me  demande  quelle  est  la  grande  œuvre  de 
)>  répoque  comprise  entre  Auguste  et  Augustule, 
))  et  quels  furent  les  agents  de  cette  œuvre  su- 
))  prême  ?  La  grande  œuvre  fut  rétablissement  du 
)>  Christianisme  ;  les  agcuts  en  furent  les  popula- 
»  lions  gréco-romaines,  ou  les  Gentils,  comme  dit 
»  l'Apôtre  qui  le  premier  les  appela  à  la  couver- 
»  sion.  C'est  dans  leur  giron  que  désormais  abon- 
»  dent  les  prédicateurs,  les  martyrs  et  les  saints. 
»  C'est  de  leur  giron  que  partent  les  polémiques 

(l)  Dans  ra'rticle  qu'il  a  consacré,  clans  le  Journal  des 
Savants  (septembre,  novembre,  décembre  1862,  janvier  1863), 
à  l'examen  critique  de  Touvrage  de  M,  le  comte  de  Monta- 
lembert. 
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9  victorieuses  et  les  livres  des  docteurs  sévèi]^  et 
»  éœutés.  En  tout  cela  les  Barbares  m  peuvent 
»  rien  donner  ;  ils  ne  font  que  recevoir.  Nulle 
»  lumière,  nulle  moralité,  nulle  sainteté  ne  vient 
B  d^eux.  Devant  ce  spectacle,  toute  ma  reconnais- 
»  sance  philosophique  et  sociale  se  tourne  vers 
n  ceux  qui  ayant  christianisé  le  monde  ancien, 
»  avant  qu'il  fût  livré  aux  Barbares,  christiani- 
»  sèrent  les  Barbares  eux-mêmes,  et  du  moins  jc- 
»  (èrent  en  eux  des  germes  d'une  moralité  nou- 
»  voile,  » 
Il  faut  on  flnîr  avec  ces  préliminaires,  'mais  ils  ^"dùl^dt^^i'lctionê 

».   •  F  •  •       .        la  papauté  en  Oc- 

étaient  nécessaires  pour  que  vous  ayez  une  juste  dJént. 
idée  d*oii  parlent  tous  les  principes  de  notre  civili- 
sation chrétienne  ;  c'est  de  cette  civilisation  gallo- 
romaine,  latine,  de  formation  purement  chrétienne, 
puisqu'elle  n'a  trouve  qu'obstacle  dans  les  vieilles 
choses  qui  ont  survécu  de  la  barbarie  celtique,  et 
dans  les  choses  nouvelles  que  lui  apporte  l'invasion 
Germaine.  Vous  allez  voir,  en  deux  mots,  que 
Roioe  et  la  France  sont  les  deux  créateurs  de  la 
civilisation  chrétienne;  en  dehors  de  Rome  et  île 
la  France,  il  n'y  a  presque  pas  de  catholicisme,  et 
cependant  il  n'y  a,  à  cette  époque  de  l'histoire,  de 

2 
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vie,  d'expansion,  de  ressort  que  dans  le  catholicisme. 
L'empire  grec  succède  nominativement  ù  la  civili- 
sation ancienne;  remarquez  avec  soin  que  sous 
les  Hérules,  les  Goths,  les  Lombards,  les  papes 
continuent  à  le  considérer  comme  le  maîlre  de 
ritalie  ;  ceci  est  incontestable  et  marqué  par- 
tout. Cependant  il  ne  peut  arracher  ni  l'Italie 
aux  Lombards,  ni  T Afrique  et  T Espagne  à  Tinvasion 
musulmane  ;  en  ces  deux  dernières  régions,  il  a 
laissé  VÂrianisme  d'abord  tout-puissant  et  puis  tout- 
à-faît  désarmé  contre  l'Islamisme.  Chose  tout-à-fait 
digne  de  remarque,  ce  n'est  qu'au  contact  de  Rome, 
qui  déjà  avait  désarmé  TArianisme  Goth  et  Hérule, 
queTArianisme  Lombard  se  laisse  d'abord  pénétrer 
par  la  civilisation,  et  puis  tout-à-fait  convertir  (1). 

(1)  Ce  fait  est  si  remarquable  qu'il  a  frappé  un  écrivain 
dont  les  vues  historiques  sur  la  Papauté  sont  bien  difl'ërentes 
■des  nôtres.  «  Le  fondateur  du  royaume  dltalie,  dit  M.  Ar- 
naud de  TAriége  (dans  son  ouvrage  sur  l'Italie,  1. 1»*",  pages 
49  et  suivantes),  «  Odoacre  et  ses  Hérules  étaient  Ariens. 
»  Son  successeur,  Théodoric-le-Grand,  et  ses  Goths  l'étaient 
»  également.  Que  va-t-il  se  passer?  Rome  et  l'Italie  vont- 
»  elles  se  constituer  en  nation,  en  prenant  pour  base,  ce  qui 
»  était  dans  la  logique  des  choses  humaines,  l'hérésie  du  roi 
»  et  de  la  race  conquérante  ? 

»  Voyez  plutôt  la  merveille  qui  va  s'accomplir  ;  Rome  et 
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Partoot  ailleurs  il  est  à  la  fois  dévastateur  et  stérile; 
en  Afrique  il  ne  laisse  que  des  ruines,  en  Espagne 
qu'âne  place  à  prendre  aux  sectateurs  dii  Coran. 
Seule,  la  France  catholique  arrête  le  flot  universel  ; 
Gonstantinople  n'a  pu  protéger  les  belles  églises  de 
TAsie  et  de  TAfrique.  D'où  il  suit  que  telle  est  la 
position  au  moment  où  nous  sommes  arrivés.  Rome 
a  à  soutenir  TÉglise  grecque  et  l'empire  byzantin 
entraînés  à  leur  ruine  par  le  fait  môme  de  leur  sé- 
paration d'avec  elle  ;  elle  a  à  civiliser,  autant  que 
possible,  la  barbarie  arienne,  jusqu'àce  qu'elle  puisse 
eo  débarrasser  l'Italie,  alimenter  en  Espagne  la  mè- 
che encore  fumante  de  l'orthodoxie  ;  ainsi  dans  les 
trois  iles,  et  porter  son  action  principale  sur  l'Église 
de  France,  ouest  après  elle  le  foyer  principal  de  vie  ; 

»  ritalie  se  servent  de  Tarien  Odoacre  pour  protéger  leur  foi 
»  contre  l'hérésie  d'Eutychès,  que  Tempereur  de  Byzance, 
»  Zenon,  prétendait  imposer  aux  Romains.  Quand  survient 
»  Théodose  avec  ses  Goths,  rien  n'est  changé  à  Tétat  reli- 

•  gieux  de  Rome  et  de  lltalie.  La  politique  du  nouveau  roi 
B  Ârien  est  la  môme  que  celle  d'Odoacre.  —  Ce  serait  une 

•  grave  erreur  d'attribuer  la  conduite  des  rois  Ariens  en  Italie 
«  à  une  certaine  indifférence  des  hordes  barbares  en  matière 
»  religieuse  ;  la  preuve,  c'est  que  partout  ailleurs  les  ortho- 
»  doxes  étaient  persécutés  avec  acharnement  par  les  héré- 
>  tiqnes.  » 
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c'est  au  point  de  vue  de  ces  actions  diverses,  et 
convergeant  cependant  toutes  à  l'unité,  que  nous 
allons  raconter  les  divers  pontificats  qui  remplissent 
cette  période  liistorique. 
Quelle  eût  été  cette     ^^^s  considéralious  qui  précèdent  peuvent  seules 

action  en  Orient,  ,    i  »  •  « 

si  le  liège  de    mottrc  à  leur  place,  et  par  conséquent  redonner 

Constantinople  ne  r  »  ir  t 

bîtiue.  ^"  '^°*"  tout  leur  intérêt  et  leur  grandeur  aux  longues  luttes 
que  soutint  le  Siège  de  Rome  pour  empêcher  que 
celui  de  Constanslinople  ne  le  remplaçât  pas  tout- 
à-fiiit  en  Orient,  en  lui  enlevant  ses  deux  points 
d'appui  principaux,  Antioche  en  Asie,  Alexandrie 
en  Afrique.  Car  tel  est  le  vrai  point  du  débat,  ou- 
vert sous  Léon-le-Grand,  par  le  vingt-huitième 
canon  du  concile  de  Constance  que  ce  pape  avait 
cassé.  Ce  canon,  en  élevant  le  siège  de  Constanti- 
nople  au  second  rang  de  TÉglise,  annulait  en  Asie 
Tinfluence  de  celui  d' Antioche,  en  Afrique  celui 
d'Alexandrie,  en  se  les  soumettant,  et  se  mettait 
vis-à-vîs  d'eux  dans  la  position  de  supériorité  im- 
médiate qui  n'avait  appartenue  jusqu'ici  qu'à  celui 
de  Rome.  Si  l'analogie  historique  existe  et  permet 
quelques  considérations,  n'est-on  pas  en  droit  de 
conclure  que  si  l'Asie  par  l'intermédiaire  du  siège 
d' Antioche,  et  l'Afrique  par  celui  du  siège  d' Alexan- 
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drie,  s'étaient  troufés,  à  leur  dernier  moment,  sous 
rinfluence  directe  de  k  chaire  de  Rome,  des  résul- 
tats auraient  été  obtenus  pour  TÂsie  et  rAftiquc, 
semblables  à  ceux  qui  avaient  été  acquis  en  Occi- 
dent, et  que  les  Vandales  en  An  ique,  les  Turcs  en 
Asie,  au  lieu  de  Tinfluence  sénile  de  Tempiregrec, 
auraient  trouvé  celle  toute-puissante  de  la  papauté 
romaine  ? 

Cette  lutte  se  continua  sous  le  pontificat  de  saint  Lutte  do  s»  fcux  h 
Féli\  II  et  de  saint  Gélase  ;    la  question  était   ^ÎSS.'*''"  """" 
capitale.  La  prépondérance  politique  de  Constanti- 
Qople  sur  Rome,  déjà  vouée  à  tous  les  abandons  des 
empereurs  et  à  toutes  les  insultes  des  Barbares, 
préparait  déjà  le  schisme  qui  éclata  plus  tard. 

Nous  voyons,  tout  d'abord,  Félix  II  (483-492) 
forcé  de  soutenir  une  lutte  sans  trêve  contre  Acace, 
intrus  sur  le  siège  de  Constantinople,  soutenu  de 
toute  la  puissance  de  l'empereur  Zenon  ,  pour 
qui  il  avait  préparé  le  fameux  hénoticon,  ou  édit 
d'union  entre  les  Ëutychéens  et  les  catholiques. 
Les  empereurs  Byzantins  en  sont  là  ;  ils  publient 
sous  leur  propre  nom  des  édits  de  dogme  et  de 
discipline  générale.  Déjà  Tintrus  de  Constantinople 
s'était  mis  à  la  besogne  et  avait  placé  un  autre 
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intrus,  Pierre  le  Foulon  (1),  sur  le  siège  d'Aotioche  ; 
il  Tallut  que  le  Pape  les  cassât  tons  deux. 

Le  successeur  de  Félix,  Gélase  I"i(/i92-ft96), 
excommunia  le  successeur  d'Âcace,  Euphénius, 
parce  quMI  déniait  au  siège  de  Rome  la  légitimité 
du  pouvoir  par  lequel,  de  son  propre  mouvement, 
et  sans  avoir  rassemblé  de  Synode,  il  avait  excom- 
munié Acace. 

L'on  ne  saurait  assez  admirer  le  courage  de  ces 
Pon tires  romains  qui,  abandonnés  au  milieu  des 
ruines,  élendcnt  leur  bras  non-seulement  pour 
aballre  Torgueil  des  évèques  de  Conslantinople, 
appuyés  par  toute  la  puissance  impériale,  mais 
encore  pour  soutenir  la  faiblesse  de  celui  d'Alexan- 
drie et  de  celui  d'Antioche,  sièges  placés  à  des 
points  extrêmes  de  Tempire  et  qui  voyaient,  eux 
aussi,  les  barbares  s'avancer  à  marches  forcées. 

(1)  Il  80  distingua,  nominativement^  des  Eutychéens  pri- 
mitifs en  prenant  pour  lui  et  ses  disciples  le  nom  de  Théo- 
paschites.  On  doit  les  considérer  ainsi  que  les  Antomorphites, 
les  Darsanuphites,  les  Ësaïnistes,comme  des  variantes  pure- 
ment nominales  des  Monophysites,  et  chercher  la  dilTérencc 
entre  ceux-ci  et  les  Eutychéens,  en  ce  qu'au  lieu  de  pré- 
tendre comme  ces  derniers  qu'il  n'y  avait  qu'une  nature  en 
Jésus-Christ,  ils  en  reconnaissaient  deux,  mais  n'en  formant 
qu'une^  sans  confusion  (?) 
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Cela  forme  un  étrange  contraste  que  cette  fer-  Lettre  de  st  Anas- 

tase  U  à  Gio?i8. 

metédes  Pontifes  romains,  la  hauteur  de  leurs  vues, 
leurs  efforts  poor  maintenir  partout  Tunitë  de  la 
foi,  et  la  faiblesse  des  empereurs  de  Gonstantinople 
qui  abandonnent  tout  pour  s^occuper  de  misérables 
intrigues.  Ce  sont  de  vils  instruments  entre  les 
mains  des  évèques  ambitieux  de  Gonstantinople 
qui  demandent  aujourd'hui  la  seconde  place  dans 
TEglise  pour  être  à  portée  demain  de  s'étendre  vçrs 
la  première.  Jusqu'ici  on  s'est  tenu  sur  un  terrain 
qui  a  pu  en  tromper  plusieurs  par  un  certain  as- 
pect canonique.  On  a  fait  mouvoir  les  évèques  et 
parler  les  Conciles,  mais  vous  verrez  bientôt  tous 
les  emportements  et  les  fourberies  de  la  décadence. 
Auparavant  jetons  nos  regards  sur  un  spectacle  plus 
consolant.  Ânastase,  qui  n'a  fait  que  passer  sur  le 
trône  pontifical  de  /i96  à  /i98,  a  écrit  cette  lettre  au 
vainqueur  de  Tolbiac  ;  je  vous  la  cite  tout  entière 
parce  que  vous  y  verrez  que  c'est  le  langage  non  de 
Pontifes  cherchant  à  empiéter,  mais  s'exprimant 
dans  toute  la  plénitude  de  leur  autorité  :  ce  Le  siège 
n  de  Pierre  ne  peut,  en  une  circonstance  aussi 
»  solennelle,  refuser  de  se  r^ouir,  puisqu'il  voit 
)>  accourir  à  grands  pas  vers  Lui  la  plénitude  des 
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»  Dations,  et  se  remplir  à  travers  les  siècles  le  filet 

»  que  doit  jeter  dans  la  haute  uicr  ce  pêcheur 

»  d'hoiQines  qui  est  en  même  temps  celui  qui  ouvre 

»  la  porte  de  la  Jérusalem  céleste.  Pour  ajouter  à 

))  la  coDsolatioD  du  Père  commun,  croissez  en 

»  bonnes  œuvres  ;  c'est  ainsi  que  vous  mettrez  le 

»  comble  à  notre  bonheur  et  que  vous  serez  notre 

»  couronne  (1).  » 

Coup  «jœii  rétros-  G'est'là  uu  bcau  langage  et  digne  du  pouvoir 

pCCllI  sur  16  CID" 

quièmc  siècle,  s^juverain-  Gcsi  à  tort,  d'ailleurs,  que  l'on  se  re- 
présente CCS  temps  où  la  barbarie  a  Tait  irruption 
par  toutes  les  frontières  ouvertes,  comme  complè- 
tement submergés  sous  cet  Océan.  Des  lumières 
brillent  sur  presque  tous  les  points  à  la  fois,  et  plu- 
sieurs sont  éclatantes.  La  vie  a  abandonné  le  Paga- 
nisme expirant  ;  c'est  cependant  le  siècle  de  Pro- 
dus,  de  Claudien,  de  Macrobe.  Les  écoles  de 
Constantinople,  Alexandrie,  Edesse,  sont  très-sui- 
vies, et  même  celles  de  Lyon,  de  Marseille,  dcTrèves. 
Béryte  est  célèbre  par  son  enseignement  du  droit, 
Alexandrie  joint  à  celui  de  la  philosophie  et  des 
sciences  exactes  celui  de  la  médecine.  Athènes  est 
encore  illustre  par  ses  professeurs  d'éloquence  et  de 

(l)  Labbe,  Anast.,  ép.  2. 
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belles-lettres.  £n  Orient,  Tbéodoret,  Cyrille  d'Ale- 
xandrie, Isidore  de  Peluse,  Théophile  d'Alexandrie  ; 
eu  Occident,  sans  revenir  au  pape  saint  Léon,  Orose 
par  son  histoire,  Gassiea  surtout  par  ses  œuvres  de 
spiritualité,  Maxime  de  Turin  par  ses  homélies, 
Pontius  de  Noie,  Sidoine  Appolinaire,  l'espagnol 
Dracontius  par  leurs  poésies;  Vincent  de  Lerins, 
Prosper  d'Aquitaine,  Marcus  Mercator,  par  leurs 
ouvrages  de  polémique  sacrée  ;  Pierre  de  Ravcunc, 
surnommé  le  Cbrysologuc,  par  son  éloquence  ; 
Salvien  par  ses  traités  de  morale,  Maxime  de  Turin 
par  ses  homélies,  jettent  un  vir  éclat  sur  les  diverses 
parties  de  l'Église.  C'est  le  temps  où  le  seul  rayon- 
nemeut  de  la  sainteté  de  saint  Simon  Stylite  con- 
vertit les  idolâtres  du  Liban  et  de  lanti-Liban,  et 
de  plusieurs  parties  de  l'Arabie.  C'est  celui  aussi 
où  le  pape  Célestin  soutient  successivement  dans 
les  diflicultés  d'une  mission  aussi  périlleuse  que 
celle  de  la  conversion  de  l'Irlande,  Palladius  et 
Patrice  qu'il  y  a  dirigés  lui-même. 

Symmaque  (498-514)  succéda  à  Anaslose  II;  LQpa:)esllntsym- 
mais  voici  que  la  main  des  empereurs  Grecs  va 
s'étendre  jusque  sur  la  chaire  de  saint  Pierre. 
L'agent  de  l'empereur  et  de  l'évêque  deConstanti- 
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Doplc  à  Rome,  le  patrice  Festus,  y  suscite  un  anti- 
pape, Tarchiprètre  Laurentius.  L'arien  Tbéodorik  se 
déclare  pour  Symmaque  ;  à  bien  plus  forte  raison  les 
Lcmperenr  grec  évêques.  L'empcreur  entre  en  scène  lui -même,  et 

Arasiaso  étend 

\wmxtm''^LTs  vient  devant  un  Concile,  et  de  sa  personne  impériale 

affaires  de  l'Eglise.  .,  r  «^  «j»       i  .  i       ^  -i 

il  mi  un  ridicule  accusateur,  car  ce  dont  i!  accuse 
Symmaque  c'est  de  manichéisme,  ce  pape  qui  a  chassé 
tous  les  Manichéens  de  Rome.  Tbéodorik  fléchit  à 
Ravenne  ;  il  est  vrai  que ,  pour  pallier  son  cbsnge- 
ment  de  conduite,  pour  se  décharger  du  reproche 
d'avoir  fait  réunir  un  Concile  pour  juger  le  Pape, 
il  prétend  que  c'est  à  rinstigalion  de  ce  dernier. 
♦  Les  évoques  rassemblés  constatent  «  qu'en  exprî- 

)>  mant  Tintention  de  se  justiGer,  le  Pape  a  Tait 
))  de  lui-même  abandon  de  son  droit  et  de  sa 
»  dignité  (1).  »  Deux  ans  plus  tard,  503,  dans 
un  Concile  tenu  à  Rome,  Ennodius  dit  ces  mots 
que  les  évoques  fout  mettre  parmi  les  actes  du 
Concile  :  «  Saint  Pierre  a  transmis  à  ses  succès- 
»  seurs  un  avantage  perpétuel  de  mérites  avec 
))  l'avantage  de  l'innocence...  Jésus-Christ  élève  des 
»  hommes  illustres  à  cette  place  éminente,  on  rend 
»  illustres  ceux  qu'il  y   élève  (2).  »  Lorsque  la 

(i)  Labbe,  ad.  ann.,  501. 
(2)  Labbe,  ad.  ann.,  503. 
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nouvelle  du  Concile  réuni  pour  juger  le  Pape  était 
parvenue  dans  les  Gaules,  saiut  Àvite,  métropolitain 
d'Arles^  avait  écrit  :  «  On  ne  conçoit  pas  en  vertu 
»  de  quelle  loi  le  supérieur  est  jugé  par  les  iofé- 
n  rieurs...  Dans  les  autres  évêques,  si  quelque  chose 
9  parait  répréhensibie,  on  peut  le  réformer  ;  si 
1»  Ton  conteste  sur  le  Pape,  ce  n^est  plus  un  év6- 
n  que,  c'est  Tépiscopat  lui-même  qui  menace 
»  ruine  (1).  » 

C'est  le  pape  Hormisdas  (51i-52S)  qui,  la  pre-  ^'*^f{j,|.'5„fX8  **if 
niière  année  du  règne  de  Justin,  successeur  d*Anas-    dtfTaiychétns , 

.      et  fait  cesser  ce 

lase,  eut  le  bonheur  de  faire  cesser  cette  lutte  qui    premier  schisme 

■  de  l  Eglise  g[rec- 

avail  pour  objet  non-seulement  la  suprématie  du  S^g^isri^gilse 
siège  de  Constantinople,  mais  encore  une  protec- 
tion marquée  en  faveur  des  Ëutychéens.  Aiusi  les 
Papes  avaient  à  lutter  à  Constantinople  non-seule - 
nient  contre  une  usurpation  hiérarchique  dangereuse 
et  menaçante  pour  Tavenir,  mais  contre  le  fait 
actuel  d'une  hérésie. 

La  promptitude  avec  laquelle  se  dispersèrent  les 
Ëutychéens  [2],  aussitôt  qu'ils  furent  abandonnés  par 

(1)  s,  Aviii  opéra,  ép.  31. 

(2)  Nous  ne  voulons  parler  que  de  l'Eustychianisme  comme 
hérésie  dominante  en  Orient;  car  il  se  réveilla  presque 


des  Francks. 
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la  prolecliou  impériale,  ne  doit  pas  être  Tobjet 
d^unc  observation  isolée  ;  ainsi  il  en  avait  été  de 
l*Ârianisnie,  qui  n*eût  une  tendance  universelle  et 
une  marche  progressive  que  tant  que  les  empereurs 
eux-mêmes  en  firent  leur  aiTaire  propre  ;  ainsi  il 
en  sera  toujours  de  tout  schisme  et  de  toute  héré- 
sie. Celle  des  Eulycbéens  s'étendait  en  tous  lieux. 
Par  les  lettres  d'Hormisdas  à  Jean,  évoque  de  Tar- 
ragorne  (l),  à  Salluslc,  évèque  de  Scville  (2),  nous 
voyons  qu'elle  avait  l'ail  de  nombreux  partisans  en 
Espagne  où  l'empire  grec  conservait  encore  qucl- 

aussitùt  pour  infester,  sous  le  nom  de  Jacobinisme,  du  nom 
de  son  restaurateur  Jacob,  diverses  parties  de  l'Egj^ptc,  de 
l'Assyrie,  de  la  Mésopotamie,  de  TArraénie,  de  la  Nubie, 
pour  y  végéter  jusqu'à  nos  jours,  sous  la  protection  du  grand 
Seigneur.  Cette  protection  le  classe  parmi  les  sectes,  im- 
puissantes et  dédaignées,  car  elle  n'eut  jamais  été  accordée 
à  une  église  chrétienne  importante.  Le  lecteur  ne  s'étonnera 
pas  que  nous  ne  nous  croyions  pas  obligé,  dans  un  ouvrage 
aussi  résumé,  à  suivre,  dans  tous  leurs  imperceptibles  dé- 
tours, des  erreurs  sans  efficacité  et  sans  rôle  vraiment  histo- 
rique. La  seule  chose  vraiment  importante  à  constater,  et 
nous  l'avons  fait,  c'est  que  la  main  des  papes  en  avait  dé- 
barrassé presque  tout  l'Occident,  et  l'avait  rejeté  dans  quel- 
ques cantons  stériles  de  l'Orient. 

(1)  Labbe,  Hormisdœy  ép.  24. 

(2)  Ep.  26. 
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qaes  possessions  ;  par  celles  du  même  à  saint  Ce- 
saire  d'Arles  (1),  quMl  y  en  avait  jusqu'aux  fron- 
tières de  l'empire,  en  Dardanie  et  en  Illyrîe.  Ainsi 
ne  doi(-on  pas  accuser  la  Torce  avec  laquelle  les 
Ponlires  romains  attaquèrent  non-seulement  la 
mémoire  d'Acace,  l'auteur  de  ce  schisme  et  le 
protecteur  de  celte  hérésie,  maïs  encore  les  per- 
sonnes des  autres  patriarches  de  Gonstantinople 
qai  ne  voulaient  pas  condamner  celte  mémoire,  et 
dont  le  seul  défaut,  mais  il  était  grave,  était  de 
manquer  de  l'énergie  nécessaire  à  la  haute  magis- 
trature qu'ils  exerçaient. 

Ne  quiltons  pas  ce  saint  Pontife,  sans  citer  de  lui 
les  paroles  par  lesquelles  il  organisa  la  nouvelle 
Église  qui  venait  de  lui  donner  la  Conversion  de 
Clovis  ;  voici  ce  qu'il  écrivait  à  saint  Rémi,  évoque 
de  Reims,  qu'il  venait  d'instituer  son  vicaire  chez 
les  Francs  :  «  Tout  ce  qui  sera  établi  dans  ce 
»  royaume  pour  la  foi  ou  la  vérité,  ou  ordonné  par 
)>  la  prudence,  ou  confirmé  par  l'autorité  de  voire 
»  personne,  vous  nous  le  ferez  parvenir  par  un 
»  rapport  détaillé  (2).  » 

(1)  Ep.  30. 

(2)  Labbe,  HormUdx,  ép.  10. 
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Le  pape  Jean  I*'     Noils  remarqaeroDs  avec  soin,  dans  le  pontificat 

Gouranne  l'empe- 

wj>j^  de  constan-  dc  saiot  Jeaiî  I"  (522-525),  que  ce  fut  ce  Pontife 
qni  fut  choisi  par  le  dominateur  de  l'Italie,  Théo- 
dorik,  comme  intermédiaire  entre  lui  et  Temperenr 
grec.  L'objet  de  cette  ambassade  nous  est  peu 
connu  ;  si  l'on  accepte  ce  que  Ton  en  a  écrit,  que 
c'était  d'obtenir  des  faveurs  pour  les  Ostrogoths 
ariens  dont  Théodorik  était  le  roi,  il  faut  rappro- 
cher de  cette  afQrmation  le  dénouement  même  de 
cette  entremise,  qui  fut  cette  violente  colère  du 
Golh  contre  le  saint  Pontife  qu'il  fit  jeter  dans  une 
prison  où  il  mourut.  Sans  doute  qu'il  avait  prétendu 
à  plus  que  sa  conscience  ne  permettait  au  chef 
de  l'Église  catholique.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  voyage 
du  Pape  à  Constautinople  mit  fin,  momentanément, 
à  cette  lutte  de  l'Eglise  de  Constautinople  contre 
celle  de  Rome,  car  il  y  fut  reçu  de  telle  manière 
que  sa  suprématie  éclata  aux  yeux  de  tout  l'Orient, 
l'empereur  Justin  ayant  voulu  être  couronné  de  sa 
propre  mdn,  dans  l'église  patriarcale  ,  où  l'on  vit 
le  siège  du  patris^rche  placé  au-dessous  de  celui 
du  Pape. 

Le  pape  a»  Félix  m  "^ 

tecfea^'str.     Dans  le  pontificat  de  Félix  III  (526-530),  qui 
tiM^ufiJ'dïrèl  succéda  au  pape  Jean  i'%  nous  ne  retrouvons  plus 

tiens  d'Italie.  r   r  ^  r 
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aacnne  trace  de  cette  lutte  religieuse  de  TOrient 
contre  l'Occident.  Aussi  ce  dernier  Pontife  put-il 
consacrer  tous  ses  efforts  à  une  lutte  non  point  dog- 
matique, mais  que  nous  appellerions  maintenant 
humanitaire  ;  elle  eut  pour  résultat  d'obtenir  en 
faveur  des  calholîquesqni  n'avaient  pas  cessé  d'être 
opprinaés  en  Occident  sous  la  domination  des  Goths 
qui  étaient  ariens,  et  du  roi  Àthalaric,  de  sérieuses 
garanties. 

Après  le  passage  rapide  sur  le  siège  de  Pierre  du  saint  Boniftce  ii. 
pape  Boniface  II,  qui  ne  régna  que  de  l'an  530  à 
fan  532,  nous  remarquerons  à  quel  point  la  divi- 
sion entre  l'Orient  et  l'Occident  chrétien  était 
apaisée,  puisque  le  très-despotique  empereur  Justi- 
nien  écrivait  au  pape  Jean  II,  successeur  de  Boni-  saim  jean  ii. 
face  (533-535),  en  lui  donnant  le  titre  de  :  Caput 
omnium  Dei  sacerdotum  cunctarumque  ecclesia- 
rum.  Il  le  consultait  en  même  temps  sur  une  for- 
mule de  foi  que  son  prédécesseur  Hormesidas  avait 
fait  écarter  comme  dangereuse,  villes  idées  Ëusta- 
cbiennes  qui  dominaient  encore. 

Ce  qui  est  aussi  importante  remarquer,  quoique 
peut-être  moins  inattendu,  c'est  l'union  étroite  de 
l'Église  des  Gaules  avec  la  chaire  romaine.  Ce  n'est 
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pas  sans  la  consulter  que  les  évêques  de  la  province 
ecclésiastique  d* Arles,  osent  suspendre  de  ses  fonc- 
tions Contumeliosus,  évèque  de  Riez,  malgré  la 
gravité  des  accusations  qui  pèsent  sur  lui.  Le  Pape 
envoie  un  visiteur  avec  pleins  pouvoirs. 

L'histoire  de  la  Papauté,  en  ce  temps-là,  pré- 
sente un  spectacle  que  Ton  ne  saurait  assez  admi- 
rer, tout  à  la  fois  de  force  de  gouvernement  et  de 
mansuétude  tout-à-fait  apostolique.  Le  pape  saint 

^°?i!Jîe'Sn^tAg^  successeur  de  Jean,  est  un 

5nopie^^'"'"*°~  exemple  de  cette  admirable  et  rare  alliance.  Il  va 
à  Constantinople  pour  s'interposer,  par  ses  prières, 
entre  une  guerre  qui  se  lève  déjà  entre  l'empire  et 
le  royaume  des  Goths  en  Italie,  et  qnelque  temps 
après  on  le  retrouve  arrachant  de  son  siège  de 
Constantinople  l'hérésiarque  Anthymeque  vient  d'y 
élever  la  main,  reconnue  jusque-là  toute-puissante, 
de  l'impératrice  Théodora. 

condQîtedenmpé-     ^  était  réscrvé  à  ccttc  femme  d'une  obstination 

rattice  Théodora  ,  ,  »       ,  •       .  *        i  •  i     r 

et  eu  général Bé-  mcroyablc  dans  ses  volontés,  de  raviver  le  feu  avec 

lisaire  envers  lo  '' 

papesaintsiivère.  |çg  étînccllcs  qui  doruiaicnl  encore  sous  la  cendre. 
C'est  elle  qui  fît  arracher  de  son  siège  le  pape  saint 
Silvère  (536-5/40),  successeur  d'Agapet,  par  la  main 
de  Bélisaire,  parce  que  ce  Pontife  incorruptible 
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o*avait  pas  touIu  réintégrer  Antbyme  cassé  par  son 

prédécesseur,  et  qui  avait  refusé  de  se  rétracter. 

Lorsqu'on  voit  le  même  Bélisoire  arrêter  sur  la 

route  de  Rome,  d'où  le  rappelait  Tordre  formel  de 

Jiistinien,  le  malheureux  Pontife  et  le  jeter  dans 

nie  de  Puhnéria,  où,  suivant  Libératus,  il  mourut 

de  Taim,  et  où,  suivant  Procope^  il  fut  massacré, 

et  cela  pour  ne  pas  s'exposer  à  la  vengeance  de 

l'altière  impératrice  qu'il  savait  ne  pas  pardonner, 

on  se  demande  s'il  ne  convient  pas  de  voir  un  juste 

ch&liment  dans  cette  infortune  de  la  fin  de  sa  vie, 

assez   particulièrement   dramatique  pour  avoir, 

mieux  que  ses  victoires,  immortalisé  son  nom  dans 

la  mémoire  des  hommes. 

Nous  ne  rappellerons  pas  toutes  les  vicissitudes  Quel  fat  le  rr»  ca- 
ractère du  ponif- 

dn  pontificat  du  pape  Vigile  (540-555),  qui  d'abord    ^^' *^*  v»si»e. 
intrus  pendant  que  vivait  encore  le  pape  légitime       * 
saint  Silvère,  devint  légitime  par  sa  mort  et  l'as- 
sentiment du  clergé  de  Rome.  I^  lutte  qu'il  soutint 
à  propos  des  trois  chapitres  et  des  mouophysistes, 
n'aurait  aucun  intérêt  aujourd'hui  (1).  Contentons* 

(î)  Cette  erreur  n'était,  nous  le  rappelons,  que  celle  d'Eu-  . 
tycbès.  Bon  intérêt  avait  disparu  aussitôt  qu'elle  avait  cessé 
d'avoir  pour  appui  constant  les  empereurs  Byzantins  qui  jus- 

3 
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nous  de  rappeler  de  lui  cette  belle  réponse  :  Vous 
pouvez  faire  violence  4  ma  personne^  vous  ne  vio- 
lenterez pas  Pierre^  son  courage  à  excommunier 
Théodoric,  qui  par  la  main  de  Bélisaire  Tavait  porté 
sur  le  siège  de  Rome,  sa  résistance  absolue,  au  mi- 
lieu de  choses  obscures  et  incertaines,  à  ne  pas 
condamner  ce  qui  était  indiscutable  et  à  mainlenir 
toujours  cette  réserve  :  Salvâ  in  omnibus  reveren- 
tiâ  synodi  Chalcedonensis.  Sa  vie  fut  remplie,  de- 
puis son  élévation  légitime  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre,  de  trop  d'épreuves  et  de  combats,  pour  que 
Fon  ait  le  droit  de  la  considérer  comme  celle  d*un 
courtisan;  si  on  veut  la  juger  avec  impartialité, 
qu'où  la  compare  avec  celle  de  la  plupart  des  évo- 
ques qui  se  succédèrent  sur  le  siège  de  Gonslan- 
tinople.  Personne  n'eut,  au-dessus  de  lui,  l'accent 
du  pouvoir  souverain.  En  538,  il  écrivait  à  Pro- 
fatums,  évêque  de  Braga,  en  Espagne  :  «  Gomme 
»  la  sainte  Église  romaine  possède  la  primalie 
»  de  toutes  les  églises,  c'est  à  elle  que  doî- 
»  vent  être  renvoyées,  comme  au  chef  de  l'Eglise, 
»  le  jugement  et  les  plaintes  des  évêques  sur  les 

que  là  en  avaient  fait  une  question  personnelle,  ainsi  qu'ils 
ravalent  fait  précédemment  de  l'Arianisme. 
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B  grandes  questions  en  matière  ecclésiastiqae,  car 
»  cette  Eglise,  qui  e$t  la  première^  en  confiant 
»  m  fonctions  aux  églises  particulières^  les  a 
»  appelées  an  partage  de  ses  travaux,  non  k  la  plé- 
»  Ditude  du  pouvoir.  »  Et  aux  évèques  des  Gaules 
en  leur  annonçant  le  choix  quMl  a  fait  d'Âurélien, 
pour  son  vicaire  :  «  Que  personne,  par  hasard,  ne 
D  désobéisse  à  nos  ordres.  »  (4  ) 

Du  ponlificat  de  Pelage  I"  (555-560),  nous  re-  pliage i-. 
ïïkBrqucrons,  sans  nous  arrêter  à  plusieurs  docu- 
meots  qui  montrent  son  action  souveraine  en  tous 
lieoi,  la  continnation  de  fidélité  à  la  tradition  qui 
lui  fit  entreprendre  et  mener  à  bonne  fin  la  cou* 
damnation  par  tons  les  évêques  de  l'Afrique,  de 
TAsîe  et  de  TltaliR,  des  trois  chapitres,  voile  devenu 
tout-à-fait  transparent,  sous  lequel  s'était  longtemps 
dissimulée  Thérésie  d'Eulychès. 

Ses  successeurs,  Jean  III  (560-573),  Benoit  I" 
'575-578),  sont  détournés  un  moment  deTatten- 
lion  si  particulière  que  tous  leurs  prédécesseurs 
accordaient  à  rOrient  par  les  maux  toujours  crois- 
sants de  rilalie,  devenue  maintenant  un  véritable 

!«)  Vig.  ép. 


Jeoa  III. 
Benoît  W. 
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champ  clos  entre  les  Goths  dont  la  puissance  décline, 
et  les  Lombards  qui  les  chassent  devant  eux. 
i^s  Lombards  suc-     C'cst  Ic  momcnt  OÙ  Templre  profile  du  départ 
en  iCîire"r  Exilr-  dcs  Goths,  ct  dcs  falblcs  commencements  des  Lom- 

chai  de  Ravenne. 

bards,  pour  créer  l'exarchat  de  Ravenne  ;  c'est 
entre  ces  deux  enclumes  que  va  se  trouver  désor- 
mais la  papauté.  On  sent  que  l'attention  principale 
de  ces  deux  Pontires  est  tournée  vers  la  défense  de 
l'Italie.  Pourtant  leur  vigilance  continue  sur  les 
autres  parties  de  la  chrétienté  ;  on  voit  Jean  III 
soutenir  en  Gaule  plusieurs  évoques  contre  des 
abus  de  pouvoirs  (1). 

Cependant  les  Goths,  avant  d'abandonner  défini- 
tivement l'Italie,  avaient  vu  monter  sur  le  trône  de 
saint  Pierre  un  de  leur  race,  le  golh  Pelage  (578- 
590),  bénédictin.  Les  Lombards  le  tenaient  étroi- 
tement bloqué  dans  Rome,  et  ce  ne  Tut  que  son 
successeur,  le  grand  pape  Grégoire  I",  qui  en  dé- 
barrassa la  campagne  romaine.  Mais  les  efforts  de 
Pelage  n'en  restent  pas  moins  comme  une  nouvelle 
preuve  authentique  de  ce  Tait  que  les  Papes  pou- 
vaient seuls,  eu  Italie,  lutter  contre  les  Barbares. 
On  le  trouve  s'adressant  non-seulement  aux  autres 

(1)  Voir  le  liv.  5«  de  V Histoire  de  Grégoire  de  Tours, 


Pelage  II. 
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éfêques  de  Tltalie  pour  les  engager  dans  un  effort 
commun  contre  ce  nouveau  fléau,  mais  encore  à 
tous  ceux  de  la  chrétienté  (1).  Uadministration  des 
autres  parties  de  rÉ^lise  n'est  pas  négligée  par 
Grégoire  bloqué  entre  les  murs  de  Rome,  et  dont 
toutes  les  communications. paraissent  coupées  par 
Tinvasion  Lombarde;  on  voit,  entre  autres,  Aussa- 
rius,  évêque  d*Âutun  (2),  s'appuyer  sur  le  Pontife 
sur  qui  porte  tout  le  premier  effort  de  cette  nou- 
velle invasion  de  Barbares. 
Le  point  le  plus  culminant  du  pontificat  de  saint  saimGrêgoirc-ie- 

-   ,      .  ,  Grand  et  la 

uregoire-le-Grand  fut  sans  doute  la  conversion  des     convereion  des 

"  *  Anglo-Saxons. 

nouveaux  conquérants  de  la  Graude-Bretagne.  Il 
D'est  point  nécessaire  de  rappeler  ici  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  de  la  conversion  des  premiers  habi- 
tants des  trois  îles.  Ajoutons  à  ce  qui  précède,  sur 
ce  sujet,  que  plusieurs  fidèles  de  ces  églises,  fondées 
dans  des  contrées  aussi  lointaines,  souffrirent  le 
martyre  pendant  la  persécution  sous  Dioclétien  (3). 
Sous  le  pontificat  de  Gélestin,  Palladius,  envoyé  en 
Irlande,  y  avait  trouvé  des  églises  toutes  formées. 

(1)  Labbe,  Pclagis  U,  ép.  2. 

(2)  Délai.,  GoDC.  aut.  Gall.  supplementum. 

(3)  Bèdc,  Hist.  eccl.  I,  chap.  4. 
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Od  doit  réduire  Teffet  de  sa  mission ,  et  de  celle 
plus  efficace  encore  de  saint  Patrice,  à  ce  qu'ils 
y  fondèrent  l*église  d'Irlande  sur  des  Toude- 
nienlsplus  durables  et  plus  imposants.  C'est  un  re- 
jeton de  cette  brillante  églised'Erin,  Tile  des  Saints 
qui,  en  565,  donna  le  dernier  trait  à  la  conversion 
de  l'Ecosse,  commencée  (t)  vers  412  par  l'évc- 
que  breton  Minien.  Nous  ne  faisons  que  rappeler 
ici  ce  que  tout  le  monde  connafl  de  l^œuvre  con- 
tinuée avec  tant  de  zèle  et  de  prudence  par  saint 
Grégoire-le-Grand  pour  l'acbèvoment  et  la  conso- 
lidation de  rétablissement  du  Christianisme  dans 
la  Grande-Bretagne. 

Tout  le  monde  sait,  en  effet,  que  ce  fut  l'initiative 
toute  personnelle  et  toute  spontanée  de  ce  graud 
Pontife  qui  dirigea  vers  l'Angleterre,  que  U  con- 
quête venait  de  soumettre  aux  Anglo-Saxons,  le 
moine  saint  Augustin  avec  quarante  de  ses  compa- 
gnons qu'il  avait  préparés  de  longue  main  à  cette 
diiBcile  mission.  Il  sei*ait  trop  long  de  raconter  ici 
comment  l'Église  primitive  de  la  Grande-Bretagne 

(i)  Ce  que  disent  Tertullien  et  saint  Jérôme  est  trop  va- 
gue, et  ne  devrait,  en  tous  cas,  être  appliqué  qu'à  la  partie 
méridionale  de  Pile. 
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eo  était  venue  à  se  localiser  et  se  stériliser.  Qu'il 
nous  suffise  d'affirmer,  sur  la  Toi  de  documents 
authentiques,  qu'il  faut  en  chercher  la  cause  non 
dans  une  séparation  scbismatiquc  qui  l'aurait  sé- 
parée de  l'Église  romaine,  ni  dans  un  caractère  par- 
cfilier  que  Ton  désigne  en  appelant  cette  église 
l'Eglise  celtique  de  la  Grande-Bretagne,  mais  dans  ^Jn^ÊgUMcX' 

,         -  .  1.      .  «  1  .       .        tique  de  la  Gran- 

des Circonstances  très-ordinaires,  et  dont  les  pnnci-    de-Bretagne. 

pales  furent  son  relâchement  dans  la  foi  et  les 

mœurs  chrétiennes,  son  isolement  au  milieu  des 

autres  par  l'Océan,  et  la  haine  nationale  que  les 

habitants  primitifs  portaient  aux  hommes  si  durs  et 

si  impitoyables  de  la  conquête  (i). 

(Ij  Sans  nul  doute,  parmi  les  historiens  do  cette  époque 
reculée,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  grand,  de  plus  véridique  et  que 
l'on  puisse  suivre  avec  plus  de  confiance  que  le  bienheureux 
Bède  ;  on  trouve  toujours  en  lui  Texpession  exacte  de  ce  que 
les  divei"'ses  circonstances  historiques  révèlent  et  qui  se  pré- 
sente le  plus  naturellement  à  la  pensée  du  lecteur  attentif. 

a  Leur  historien  Gildas,  dit-il  en  parlant  des  prêtres  et 
»  évoques  Bretons,  ajoutait  qu'ils  ne  voulaient  jamais  semer 
»  par  la  prédication  la  parole  de  la  foi  chez  les  Saxons  ou 
»  Anglais  fixés  avec  eux  en  Bretagne.  »  (Bède,  1.  I,  c.  xxii.) 

C'est  donc  bien  à  tort  que  le  plus  éminent  parmi  nos  histo- 
riens contemporains,  va  chercher  au  loin  et  dans  une  certaine 
filiation  Druidique  qu'il  exprime  par  le  nom  d'église  celtique, 
Texplication  de  ce  fait.  Certes,  pour  qui  surtout  l'a  connu  et 
vu  de  près,  ainsi  que  nous  en  avons  eu  la  bonne  fortune,  la 
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Si  la  cou  version  des  ÂDglo*SaxoDs  Tut  l'œuvre  la 
plus  éclatante  du  pontificat  de  saint  Grégoire-Ic- 
Grand,  ce  ne  fut  pas  la  seule. 

Jamais  Pontife  n'était  monté  sur  le  siège  ponti- 
fical dans  des  temps  aussi  désastreux,  et  jamais  le 

sincérité  de  M.  Augustin  Thierry  ne  saurait  être  mise  en 
doute,  ni  son  intuition  historique.  Cependant  il  est  impos- 
sible d'être  plus  inexact  qu'il  ne  Ta  été  en  tout  ce  qui  concerne 
l'église  bretonne  et  la  mémoire  de  saint  Augustin.  Celui  qui 
voudrait  s'en  convaincre,  n'aurait  qu'à  parcourir  les  criti- 
ques fortement  appuyées  de  preuves  de  M.  l'abbé  Gorini  dans 
son  deuxième  volume  de  la  Défense  de  l'Eglise,  Comment 
donc  expliquer  tant  d'erreurs  de  la  part  de  M.  Thierry  ?  Pour 
nous,  du  moins,  il  en  est  deux  explications  très-plausibles. 
D'abord,  faut-il  le  dire?  un  certain  levain  devoltérianisme,  qui 
persiste  môme  chez  nos  historiens  les  mieux  intentionnés  et 
qui  se  piquent  d'avoir  ouvert  une  ère  historique  non- seule- 
ment impartiale,  mais  encore  sympathique  aux  choses  de 
l'Église  ;  car,  comment  expliquer  autrement  que  lorsqu'il 
s'agit  de  Rome  on  explique  tout  par  la  soif  du  pouvoir,  et 
lorsqu'il  s'agit  de  moines  par  le  fanatisme  et  la  violence  ? 
En  second  lieu,  ce  sont  certaines  préoccupations  et  de  vé- 
ritables obsessions  d'esprit.  L'Église  celtique  est  de  ce  genre  ; 
il  faut  chercher  partout  les  traces  celtiques  dans  la  formation 
de  nos  sociétés  occidentales.  M.  Thierry,  dans  son  Histoire 
de  la  Conquête,  M.  Michelet  dans  les  premiers  volumes  de 
^son  Histoire  de  France,  n'ont  fait  qu'appliquer  aux  îles  Bri- 
tanniques ce  que  M.  Jean  Reynaud  et  M.  Henri  Martin  ont 
appliqué  à  notre  histoire  nationale. 
Le  fait  principal  sur  lequel  se  sont  appuyés  ces  premiers 
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jcQ  d'une  grande  âme  n'éclata  aussi  vivement  au 
milieu  de  tant  de  ruines  de  toutes  sortes.  Les 
peuples  consternés  croyaient  à  la  fin  du  monde  ;  la 
Tamine  s'ajoutait  aux  Barbares.  Constantinople  ne 
Taisait  rien  contre  ceux-ci  ;  Grégoire,  par  plusieurs 

V 

\ 

écrivains  pour  conclure  à  une  divergence  essentielle  entre 
legUsc  de  Rome  et  Téglise  primitive  de  la  Grande-Bretagne, 
est  le  pélagianisme  de  cette  dernière,  car,  disent-ils,  le 
dogme  pélagien  est  un  dogme  druidique.  Il  est  vrai  que 
Pelage  était  né  en  Bretagne  ;  mais  il  se  forma  à  Rome  et 
a  eut  plus,  après  son  départ,  aucun  rapport  avec  son  pays. 
Jamais  d'ailleurs  il  ne  donna  son  dogme  comme  venant  du 
druidisme,  et  certes  c'est  là  une  étrang(3  invention  de  nos 
historiens  contemporains.  L'église  de  Bretagne  fut  infectée 
(le  cette  erreur,  mais  elle  y  eut  à  peu  près  les  mêmes  vicissi- 
tudes que  partout  ailleurs. 

Un  seul  point  de  séparation  existait  entre  Rome  et  l'église 
bretonne  (je  ne  parle  pas  de  la  forme  de  la  toysurc  et  autres 
choses  d'égale  valeur),  et  c'est  sur  la  question  de  la  Pâquo  ; 
mais  une  seule  citation  sufBra  à  limiter  ce  que  Ton  doit  pen- 
ser de  Tobstination  bretonne  sur  cette  question,  dont  jamais 
Rome  ne  fît  une  question  capitale,  et  sur  laquelle  elle  eut  la 
sagesse  de  ne  pas  trop  insiste)  pendant  les  deux  ou  trois 
siècles  que  dura  cette  obstination,  et  montrera  que  cotte 
église  ne  partait  pas  de  là  pour  aller  jusqu'à  nier  la  supré- 
matie pontificale. 

C'est  en  664.  —  Une  conférence  a  lieu  devant  le  roi  Nor- 
thunbre  Osswi,  entre  Wilfrid  pour  Téglise  romaine,  et  Col- 
maa  pour  la  celtique,  a  Est-ce  vrai,  Golman,  demande  le  roi, 
»  que  ces  choses  aient  été  dites  à  Pierre  par  le  Seigneur  ? 
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traités  successifs ,  les  tient  éloignés  de  Rome  ; 
c'est  lui  aussi  qui  Tait  venir  du  blé  de  la  Sicile.  En 
même  temps  il  convertissait  T Angleterre,  étouffait  la 
Simonie  dans  les  Gaules,  réprimait  les  emporte- 
ments des  patriarches  de  Constantinople,  assem- 
blait de  nouveaux  Conciles  contre  TEutychéisme, 
relevait  la  discipline  ecclésiastique  partout,  et  ce 
.  qui  est  peut-être  non  pas  plus  grand  mais  plus  digne 
d'étonnement,  maintenait  par  sou  attitude  pleine  de 
respect  et  sa  soumission,  cette  ombre  de  la  puis- 
sance impériale  en  Italie,  comme  dernier  rempart 
de  la  civilisation  contre  la  barbarie  déjà  maîtresse 
en  tous  lieux. 

Je  ne  m'arrêterai  pas,  après  avoir  constaté  de 

Coup  d'oil  rétros-     ,  •        /«  i  %  .  i.  •  .         ^     r 

pcciifsuriesixiènie  SI  grauds  cffcts  du  zclc  apostoliquc  de  saint  Gre- 

sièclc. 

goire,  à  parler  de  ses  œuvres  littéraires.  Au  lieu  de 
redire  ici  ce  qu'aucun  de  mes  lecteurs  n'ignore,  il 
sera  plas  utile  de  montrer  que  dans  un  siècle  de  si 

»  Celui-ci  répondit  :  c'est  vrai.  Alors  le  prince  lui  dit  :  Pou- 
»  vez-vous  montrer  une  telle  puissance  accordée  à  votre  co- 
»  lombkil  ?  Mais  Coiraan  avoua  que  non.  »  (Bède,  1.  III, 
c.  XXV.)  Il  s'agit  ici  du  pouvoir  des  clefs  ;  les  représentants 
autorisés  de  l'église  bretonne  le  reconnaissaient  donc. 

Quant  au  prétendu  presbytérianisme  do  l'église  celtique 
de  la  Grande-Bretagne,  nous  sommes  forcé  de  renvoyer  à 
l'abbé  Gorini,  à  Tendroit  déjà  cité. 
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grande  barbarie,  ce  ne  Tut  pas  la  seule  lumière  de 
rÉglise  romaine.  Sans  m'arrôler  aux  œuvres  de 
morale  et  de  spiritualité  de  Césaire  d'Arles,  je  ferai 
remarquer  que  c'est  dans  ce  siècle  que  Grégoire 
de  Tours  posait  les  assises  de  notre  histoire  natio- 
nale, en  même  temps  que  Gildas  inaugurait  cette  de 
la  Grande-Bretagne.  Je  ne  parlerai  ni  de  Boècc  ni 
de  Cassiodore  ;  il  est  plus  utile  de  Taire  remarquer 
que  la  véritable  critique  historique  commençait 
avec  les  recherches  chronologiques  de  Denys,  que 
son  humilité  fit  surnommer  le  petit.  En  môme 
temps  que  Fulgentius  Fcrrondus,  arricain,  il  com- 
mençait à  mettre  de  Tordre  et  de  la  suite  dans  la 
collection  des  canons.  Un  autre  alVicain,  Junilius, 
s\'ippliquait  avec  ardeur  à  ce  qu*il  appelait  les 
diverses  parties  de  la  loi  divine,  c'est-à-dire  à  l'in- 
terprétation de  TEcrilure  sainte  ;  il  Tant  ajouter  à 
.  son  nom,  pour  les  unir  dans  la  même  œuvre,  ceuj^ 
de  Cassiodore,  Primacius,  Isidore  de  Séviîle,  et 
rappeler  celui  de  saint  Grégoire-le-Grand.  Plusieurs 
aussi  s'appliquèrent,  et  Ennodius,  Denys  le  Petit 
sont  de  ce  nombre,  à  écrire  la  vie  des  saints,  et 
proposer  leur  exemple  aux  fidèles.  Nous  devons 
aussi  mentionner  les  écoles  fondées  par  les  évêques 
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el  les  fondateurs  d'ordres  religieux,  et  les  commen- 
cemeuts  des  travaux  pour  la  conservation  des 
ouvrages  anciens,  transcription  à  laquelle  Ton  appli- 
quait surtout  les  moines  auxquels  leur  santé  ne 
permettait  pas  les  travaux  manuels. 
sihinion ,  Boni-      Lcs  prcmicrs  successeurs  de  saint  Grégoire, Sabi- 

IVe  III.  sailli  B«>-  *  ° 

li^SjV;  ^^'"^  nien  (60/i-605  ,  Boniface  lll  (606),  Boniface  IV 
(607  6lii),  i:e  flreut  que  développer  el  affermir  ses 
œuvres. 

Nous  remarquerons  du  pontificat  de  saint  Dieu- 

Cliuriu'î  sublime  de  ,     ^,^^Mn>\ 

ce  pontife,  douné  (6l5-6i8;,  qui  leur  succéda,  1  ardente  cha- 
rité qu'il  déploya  pendant  la  pcsle  qui  désola  Rome 
et  une  partie  de  ritalie.  A  cette  occasion,  la  tradi- 
tion rapporte  de  lui  un  trait  semblable  à  celui  de 
sainte  Elisabeth,  reine  de  Hongrie,  car  ainsi  que 
celte  sublime  femme,  sa  foi  lui  fit  voir  si  vivement 
Jésus-Christ  lui-même  dans  la  personne  d'un  lé- 
preux, qu'il  le  baisa  au  visage. 
Honoriiis  I"  ;  doit-      Lc  poulifirat  du  pape  Honorius  (625-638)  nous 

il   êtro   considoré 

comme  ht  ri  tique,  l'amcue  ail  spectacle  lamentable  des  divisions  de  la 
chrélienié  par  l'hérésie  d'Eutychès,  que  la  grande 
commotion  imprimée  à  tout  TOccident  par  l'inva- 
sion lombarde  semblait  avoir  refoulée  (l).  Il  est  vrai 

(1)  Nous  rappelons  au  lecteur  que  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut,  do  Tanéantissement  de  cette  hérésie,  ne  s'applique 
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que  la  forme  de  Thérésie  s'était  trausrormée,  car  il 
De  s'agissait  pins  d'une  seule  nature  en  Jésus- 
Ciirist,  mais  d'une  seule  volonté,  et  par  cette  trans- 
formation l'Eutychianisme  était  derenu  le  Monothé- 
lisme.  Un  moment  le  pape  Honorius  put  croire  que 
par  sa  sagesse  il  pourrait  arrêter  ce  nouveau  déclii- 
rcment  de  la  chrétienté,  car  il  écrivit  ceci  :  «  Nous 
»  devons  rejeter  ces  mots  nouveaux  qui  scanda- 
»  lisent  les  églises,  de  peur  que  les  simples,  cho- 
»  qués  de  l'expression  des  deux  opérations,  ne  nous 
»  croient  Nestoriens,  ou  ne  nous  croient  Eutyché- 
»  ens,  si  nous  ne  reconnaissons  en  Jésus-Christ 
»  qu'une  seule  opération.  »  S'il  y  eut  erreur,  ce  ne 
fut  pas  une  erreur  de  doctrine,  mais  une  erreur  de 
conduite,  semblable  à  celle  que  saint  Paul  reproche 
à  saint  Pierre.  Ce  qui  doit  mettre  hors  de  doute 
Torthodoxic  du  pape  Honorius,  c'est  que  sa  mé- 

qu'à  ce  que  lui  imprimait  d'irrésistible  et  d'universel,  sur 
toute  l'étendue  de  l'Église  grecque,  la  protection  des  empe- 
reurs. Mais  elle  persistait  et  elle  a  survécu  sous  la  forme  de 
tronçons  épars  ;  et  c'est  sous  cette  forme  qu'eUe  ne  cessera 
de  préoccuper  l'Église  ;  ce  qu'il  importe  de  remarquer  avec 
soin,  c'est  que  cette  recrudescence  de  l'Eutychéisme,  comme 
d'ailleurs  du  Neatorianisme,  côïnoide  avec  la  protection  qu'ac- 
cordent à  l'un  et  à  l'autre  les  sultans  sarrasins. 
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moire  Tat  défendue,  sous  ce  rapport,  non-seulement 
^  par  le  pape  Jean  IV,  mais  encore  par  saint  Maxime, 
le  plus'exact  théologien  de  son  temps,  et  qu'aucune 
convenance  de  position  ne  poussait  à  cette  apo- 
logie (1). 
„ .   ^   „    „ .       D'ailleurs,  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce 

Suite  du   Monolhe-  '  * 

îfn^SlilS'jeaniv"  poînt,  c'cst  quc  Ic  successeur  d'Honorius,  Séverîn 

suint    Théodore  , 

Fu"?Miff-^^^^^  (640),  qui  ayait  été  pendant  tout  son  pontificat  son 
Dimnuà;^'*''''*'"'  confident  et  sou  ami,  condamna  la  profession  de 
foi  que  coulenaît  la  formule  du  Monolliélîsme,  mal- 
gré les  menaces  de  son  promoteur,  l'empereur 
Héraclius,  qui  avaient  entraîné  les  trois  légats  pon- 
tificaux. Le  pape  Jean  IV  (640-642),  qu'on  peut 
considérer  comme  le  successeur  immédiat  d'Hono- 
rius, car  le  pontificat  de  S^veriu  n'avait  môme  pas 
duré  une  année,  fit  de  la  lutte  contre  le  Monothé- 
lisme  son  objet  principal,  et  il  y  mêla  toujours  et 

(l)  Il  est  vrai  que  le  sixième  Concile  général,  troisième  de 
Constantiuople,  porte,  parmi  ses  décrets  contre  le  Monothé- 
lisme,  la  condamnation  de  ce  Pape.  Mais  ce  décret  y  a  été 
évidemment  introduit  par  un  faussaire  ;  et  il  n*y  a  rien  à 
cela  d'étonnant  de  la  part  des  scribes  de  l'église  de  Gonstan- 
tinople.  C'avait  été  jusque-là  un  fait  inouï  qu'un  Concile  se 
fût  jamais  arrogé  le  droit  de  condamner  ou  un  Pape  ou  la 
mémoire  d'un  Pape  ;  cela  seul  devrait  suffire  à  faire  conclure 
à  une  interpolation. 
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la  condamnation  d'Héraclius  et  Fapologie  d'Hono- 
rius  (1).  ^ 

Les  pontificats  de  saint  Théodore  I"  (642-049), 
saint  Martini"'  (2)  (649-655),  Eugène  I"  (655-657), 
saint  Vitalien  (657-672; ,  Adéodàt  (672-676) ,  Dom- 
inas I"  (676-678),  c'est-à-dire  de  l'année  64*  à 
Tannée  679,  sont  à  peu  près  remplis  par  cette  lutte 
de  la  Papauté  contre  le  Monothélisme,  cette  nou- 
velle forme  de  TEutychianisme.  Enfin  la  lutte  cessa 
par  la  réunion  d'un  Concile  général  à  Constanti- 
Dople,  sous  le  pon(ificat  de  saint  Agathon  (679-  ^'SwèS^e^cSnclilf 

gôiëral. 

(1)  Voici  d'ailleurs  comment  Jean  IV  explique  la  pensée 
de  son  prédécesseur  dans  la  lettre  qu'il  adressa  à  cet  effet  à 
l'empereur  :  o  Decossor  meus,  docens  de  mysterio  incarna- 
B  ttoois  Ghristi,  dicebat  non  fuisse  in  eo,  sicut  in  nobis  pec- 

•  catoribus ,  mentis  et  carnis  contf arias  voluntates  ;  quod 
»  quidam  ad.proprium  sensum  convertentes,  humanitatis  et 

*  divinitatis  unicam  voluntatem  docuisse  suspicati  sunt, 
>»  quod  \eritatis  omnimodis  est  contrarium.  »  D'ailleurs 
Hunorius  avait  dit  en  termes  formels,  dans  sa  deuxième 
lettre  :  •  Duas  naturas  cum  alterius  communione  opérantes 
»  atque  opératrices  confiteri  debemus.  » 

(2)  On  peut  considérer  ce  Pontife  comme  un  confesseur  de 
la  fui,  car  c'est  après  avoir  souffert  des  tourments  de  toutes 
sortes  dans  la  prison  où  l'avait  fait  jeter  l'empereur,  à  cause 
de  sa  fermeté  à  condamner  son  projet  de  conciliation  entre 
l'Église  et  les  Monothélistes,  qu'il  mourut  en  exil  dans  la 
Ghersonèse. 
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682},  GoQcile  dont  les  décisions  Turent  promulguées 
en  Italie  surtout  par  la  réunion  de  tous  ses  évoques 

Saint  Léon  II;  .  .  _  .        ■    ,         »»    /^»^  ^««x 

condaranait-iuapar  les  soius  de  saiHl  Léon  II  (682-683),  succes- 

mémoire  de  son  ^  '  . 

HSaorbT^""^  seur  d'Agaliîon.  Ceux  qui  veulent  que  Léon,  sans 
aucune  opportunité  et  par  pur  amour  du  scandale, 
ait  t)risé  avec  la  mémoire  de  ses  prédécesseurs  qui 
avaient  défendu  la  mémoire  d'Honorius,  n'ont  qu'à 
lire  les  pages  que  Baronius  a  consacrées  à  rétablir 
la  vérité  sur  ce  point,  défense  bien  inutile,  car  à 
qui  fera-t-on  croire  qu'un  Pape,  et  cela  à  si  grande 
distance,  et  sans  aucun  motif  appréciable,  se  sôit 
mis  en  contradiction  avec  ses  prédécesseurs  pour 
faire  planer  sur  la  chaire  de  Pierre  le  soupçon,  et 
pour  ses  ennemis  la  certitude  de  fallibilité  ? 
Du  pontificat  de  saint  Léon  II,  et  sans  nousarrê- 

cpiîlS.  sainTser-  ter  à  ccux  de  saint  Benoit  II  (685),  Jean  V  (655- 

gins  :   Home    se  \  /  \ 

c*!fmreTe.S^p"re^^^^  686)  ct  Conou  (687),  nous  passons  à  celui  de  saint 
Sergiusl"  (687-701),  pour  y  constater  un  indice 
de  plus  du  dépérissement  du  pouvoir  impérial  en 
Italie.  Toujours  aussi  violent  que  faible,  il  avait  dé- 
chaîné la  persécution  contre  Sergius,  mais  il  était 
tombé  dans  un  tel  mépris  que  cette  fois-ci  ce  n'est 
pas  répée  des  Gotbs  ou  des  Lombards  qui  l'arrête, 
mais  celle  déjà  depuis  si  longtemps  roaillée  du 
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peaple  de  Rome,  devenu  une  pauire  maltitade  qui 
né  retrouve  nn  peu  de  cœur  qu'en  face  de  pUis 
misérable  qu'elle.  Comme  on  est  déjà  loin  de  Béli* 
saire  et  de  Narsès  I 
Il   faut  reconnaître,  toutefois,   que  l'état  des  ^"^uî^r  i^Tp- 

•  lième  si^le. 

sciences  et  des  lettres  n'est  pas  aussi  déplorable 
que  pourrait  le  faire  croire  celui  des  choses  civiles 
et  sociales.  Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  remar- 
quer que  tout  le  mouvement  des  esprits  est  con- 
tenu entre  les  limites  des  études  sacrées.  Nous  n'en 
mentionnerons  que  ce  qui  est  vraiment  original  et 
mérite  de  passer  à  la  postérité.  On  voit  d'abord  se 
produire  un  vaste  mouvement,  en  tous  lieux,  pour 
condenser  les  diverses  connaissances  en  théologie, 
en  abrégés  succincts  et  précis.  Nous  devons  remar- 
quer, eu  ce  genre,  l'œuvre  de  Taion,  évêque  de 
Saragosse,  qui  produisit  un  effet  universel  d'admi- 
ration et  d'adhésion  dans  toute  l'Église  d'Occident. 
Nous  devons  y  joindre  cet  autre  abrégé  de  théo- 
logie qu'un  autre  évêque  d'Espagne,  Idelphonse, 
archevêque  de  Tolède,  donna  sous  le  nom  de  : 
(Jognitione  baptismi,  et  que  Baluse  nous  a  con- 
servé. A  ces  œuvres,  ajoutons  le  sommaire  abrégé 
de  la  doctrine  sacrée  qu'Antiocbus,  moine  de  Pales- 
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tine,  donna  sous  le  nom  de  :  Pandecte  des  Saintes 
Ecritures,  et  Y  Exposition  du  Vieux  et  du  Nouveau 
Testament  de  Paterhis,  à  laquelle  les  Bénédictins 
ont  fait  riionneur  de  Tinsérer  à  la  suite  des  œuvres 
de  saint  Grégoire-le-Graiid.  Une  œuvre  plus  origi- 
nale encore  Tut  une  nouvelle  traduction  du  Nouveau 
Testament  en  langue  syriaque  par  Thomas,  évêque 
d'Héraclée.  Ou  doit  mentionner  aussi  quelques 
œuvres  dans  lesquelles  leurs  auteurs  essayèrent  de 
réunir  tout  ce  qui  concerne  les  diverses  hérésies 
et  leurs  réfutations  qui  ont  trait  à  la  divinité  de 
Jésus-Chrisl,  et  parmi  eux,  entre  autres,  Tiiéodore, 
abbé  de  Raithu,  darfs  son  traité  de  :  V Incarnation 
du  Christ,  et  Maximus  dans  sa  théologie,  et  son 
livre  de  la  Manifestation  du  Fils  dans  la  chair. 
Le  mouvement  principal  des  esprits  se  porta»  vers 
les  vies  de  saints,  et  il  serait  trop  long  de  rapporter 
ici  tous  ceux  qui  s'y  adonnèrent.  La  poésie  elle- 
même  fit  entendre  ses  chants  au  milieu  de  tant  de 
ruines  et  de  travaux  tumultueux  de  reconstruction. 
Âdelhm,  prélat  anglais,  distingué  par  sa  connais- 
sance du  grec,  du  latin,  du  saxon,  par  ses  travaux 
de  polémique,  composa  plusieurs  poèmes  sur  la  vie 
chrétienne.  Grégoire,  surnommé  Pésidès,  qui  avait 


Digitized  by  VjOOQIC 


I 
-51  - 

écrit  rhistoire  d'Héraclius,  composa,  lui  aassi, 
plusieurs  poèmes.  Nous  y  ajouterons  les  Epîtres 
de  Denderius,  les  Homélies  d'Eléglus,  les  Formes 
ecclésiastiques  du  moine  Marcuire. 

Sous  le  pomificatde  Jean  VI  (701-705),  c'est  ^~"J\Ji;?„ÎJr^^^ 
bien  autre  chose  I  c'est  l'armée  impériale  elle- 
même  qui  se  révolte  contre  l'exarque  de  Ravenfic 
qui,  sur  l'ordre  de  l'empereur  byzantin,  Tibère; 
veut  l'amener  contre  Rome  et  le  Pape.  Cependant, 
en  ces  temps,  la  papauté  était  si  peu  forte  d'une 
vraie  force  militaire,  que  le  même  Pape  ne  put  arra- 
cher les  terres  de  l'Église  aux  dévastations  d'un 
simple  duc,  celui  de  Bénévent,  Gisulfe,  qu'en  lui 
payant  des  sommes  énormes. 

La  conduite  violente  des  empereurs  de  Constan* 
tinople  envers  les  Pontifes  de  Rome  est  d'autant 
plus  inexplicable  que  presque  tous,  parmi  ces  der- 
niers, pendant  cette  période  historique,  sont  grecs 
de  naissance  et  ont  été  choisis  par  le  peuple  et  le 
clergé  romain  dans  un  esprit  de  conciliation.  1/un 
d'eux,  celui  qui  succéda  à  Jean  VI,  Jean  VII  (705-  jean  vu  et  lempe- 

wur  Justioitn  H. 

707],  poussa  la  prudence  envers  ces  persécuteurs 
traditionnels  de  TÉglise  d'Occidentjusqu'au  pointoii 
le  vulgaire  la  confond  presque  toujours  avec  la  pu- 
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sillanimité.  Mais  le  refus  qtru  fit,  même  de  jeter 
les  yeux  sur  les  actes  du  fameux  Concile  in  trullo, 
sous  le  prétexte  que  ce  Goucile  avait  été  tenu  en 
dehors  de  la  présence  de  ses  légats,  Tut  an  acte  de 
Terme  courage  aulantque  de  sagesse  prévoyante  vis- 
à-vis  d'un  homme  aussi  absolu  que  Juslinien  II  et 
que  tout  refus  devait  irriter,  et  assez  perfide  pour 
laisser  craindre  qu'une  sanction  ,  même  avec  des 
réserves  expresses,  serait  tournée  et  amenée  à  une 
approbation  complète. 

Cependant  il  n'était  pas  dans  la  nature  des  choses 
que  l'attitude  de  Tltalie  et  de  la  papauté  en  parti- 
culier, restât  la  même  envers  un  pouvoir  qui  depuis 
si  longtemps  déjà  les  avai  t  abandonnés  aux  Barbares, 
et  qui  n'intervenait  dans  leurs  affaires  que  pour  y 
jeter  de  nouveaux  éléments  de  ruines.  Depuis  la 
mort  de  Constantin,  le  pouvoir  impérial,  à  Constan- 
tinople,  n'avait  été,  à  peu  d'exceptions  près,  qu'uD 
fauteur  d'hcrésie.  La  nature  propre  de  celle  des 
Iconoclastes,  qui  se  traduisait  par  la  destruction  des 
peintures  et  des  sculptures  sacrées,  devait  exciter  la 
résistance  armée  delà  catholique  Italie.  Cette  fois-ci 
elle  eut  l'appui  de  la  papauté.  Par  une  conduite  qui 
contraste  fort  avec  celle  de  tous  ses  prédécesseurs 
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envers  les  empereurs  de  Gonstantinople,  le  pape 

CoDSlanlin  (708-715)  avait  fait  effacer  Teffigie  des  ^êJS^ilTn^iîit 

empereurs  sur  les  mouDaies  et  avait  défeudu  de    rhérési?dU'ic<f- 

(  noclastcB. 

donner  ce  titre  aux  souverains  de  Constantinople. 
Ceux  qui  seraient  tentés  d'accuser  le  Pontife,  doi- 
vent auparavant  apprécier  la  gravité  de  la  lutte. 
Léon  risaiiricn,  qui  s'est  pjîs  à  la  tête  de  cette 
croisade  contre  les  images,  après  avoir  vainement 
tenté  de  faire  assassiner  le  successeur  de  Constantin, 
le  pape  saint  Grégoire  II  (715-731),  veut  le  faire 
déposer  par  son  exarque  Paul.  La  conduite  de  Tlsau- 
rien  fut  telle  que  Lombards  et  Italiens  prirent  le 
parti  du  Pape.  Grégoire  III  (73i-7ûl),  successeur 
de  saint  Grégoire  II,  est  obligé  de  gouverner 
Texarchat,  taut  le  mouvement  a  été  décisif  en  Italie 
contre  l'empereur  grec  et  le  représentant  de  son 
autorité  en  Italie. 

D'ailleurs  le  lecteur  doit  s'arrêter  attentivement 
aux  considérations  suivantes  ;  nous  croyons  qu'il 
ne  leur  trouvera  rien  d'exagéré. 
■   En  attaquant  la  divinité  de  l'Hommc-Dieu,  l'Aria-  Ponrquoiii convient 

*  de  rapprocher 

nisme  avait  préparé  les  voies  à  l'hérésie  des  Icono-    nod^t^  de^nnl 

,  ,      , ,        vasion  musai- 

clastes  ;  la  coexistence  de  cette  dernière  avec  le  dé-    mane. 
bordementdu  Mahométisme  en  Asie,  en  Afrique,  en 
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Europe,  leu|; parenté  évidente,  leurs  mêmes  procédés 
de  destruction,  doivent  être  considérés  avec  soin  si 
Ton  veut  se  faire  une  idée  exacte  du  service  que 
les  Papes  rendirent  à  la  civilisation  en  luttant  avec 
tant  d'énergie  contre  Léon  l'Isaurien,  dont  les  efforts 
vinrent  tendre  la  main  à  ceux  du  Maliométismc  pour 
établir  sur  la  plus  grande  partie  de  la  terre  Tem- 
pire  de  la  religion  abstraite,  du  pur  déisme,  si  vous 
aimez  mieux. 

Ce  Tut  par  des  Juifs  et  des  Musulmans  que  Tem- 
pereur  Léon  III  fut  poussé  à  vouloir  extirper  du 
sein  (lu  Christianisme  ce  quMIs  lui  Greut  considérer 
comme  une  véritable  idolâtrie,  le  culte  des  images. 
Il  est  incontestable  aussi  qu'il  croyait  aiusi  se  rat- 
tacher les  uns  et  les  autres.  Ses  prétentions  allaient- 
elles  jusqu*à  espérer  faire  accepter  aussi  sa  supré- 
matie par  riuvasion  musulmane?  ou  se  bornait-il  à 
penser  qu'il  ferait  ainsi  tomber  la  vraie  cause  de 
cette  invasion  ?  Il  est  certain  que  les  soldats  de 
Soliman  et  de  son  successeur  Omar,  qui  vinrent 
l'assiéger  jusque  dans  Constautinopie,  entraînaient 
leurs  troupes  sous  prétexte  de  guerre  sainte  contre 
les  idolâtres  ;  mais  c'était  une  étrange  naïveté  que 
celle  de  croire  désarmer  ainsi  cette  nouvelle  inva- 
sion des  Barbares. 
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Ce  quMI  importe  de  constater,  c'est  que  si  Léon 
avait  réussi  dans  sa  Toile  et  impie  entreprise,  la 
civilisatioQ  était  complètement  submergée  par  Tin- 
vasion  musulmane  à  laquelle  il  ouvrait  toutes  les 
portes,  car  il  aurait  succombé  après  avoir  flécbi,  et 
rJslamisme  vainqueur  du  Christianisme  sur  un  point 
si  important,  Taurait,  à  la  fin,  complètement  ab- 
sorbé ;  c'est  dans  ce  danger  imminent  et  suprême 
qu'il  faut  chercher  la  vraie  cause  de  la  lutte  soute- 
nue par  les  Papes  contre  les  Iconoclastes  (1). 

(1)  Ce  qui  fit  la  haute  et  importante  originalité  du  Maho- 
métisme ,  c'est  qu'il  renversa  les  idoles  que  la  superstition 
avait  élevées,  à  côté  des  autels  du  vrai  Dieu,  chez  les  des- 
cendants xl'Abraham  par  îsmaôl,  la  noble  race  arabe,  et  qu'il 
n'y  laissa  debout  que  le  théisme  primitif  transmis  à  tous  ses 
descendants  par  le  père  des  croyants. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  le  culte  et  la  morale  du  ma- 
hométisme  soient  en  rapport  avec  sa  foi  théologique,  avec 
son  théisme. 

Son  culte  se  réduit  à  une  invocation,  toujours  la  même, 
sous  la  variété  de  ses  formes,  et  qui  est  celle-ci  :  Dieu  est 
Dieu,  c'est-à-dire  la  volonté  de  Dieu  est  inexorable,  impla- 
cable; il  n'y  a,  pour  le  croyant,  qu'à  s'y  soumettre.  C'est  là 
le  culte  du  panthéisme  indien  et  de  tous  les  peuples  pan- 
théistes ;  ce  ne  sera  jamais  celui  du  théisme  véritable.  Les 
Juifs  eux-mêmes,  dans  toutes  leurs  prières,  ne  cherchent 
qu'à  désarmer  et  à  faire  fléchir  la  volonté  de  Dieu,  lorsqu'elle 
se  montre  irritée  contre  eux. 
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C'est  sous  son  successeur,  Constantin  Y,  dit 
Copronynie,  qui  a  hérité  de  toute  sa  rage  icono- 
claste, que  rilalie  se  jette  dans  les  bras  de  Pépin. 

Pendant  cette  douloureuse  période,   parfois  les 

Cependant,  si  ce  n'était  leur  loi  qui  les  tenait  par  la  crainte, 
Ton  ne  saurait  dire  que  ces  derniers  aient  fait  dériver  leur 
morale  de  leurs  croyances  théologiques. 

Il  n'est  aucune  comparaison  à  faire  entre  la  morale  du 
ju  laïsme  ot  du  mahométisme.  Cette  dernière  est  celle  de 
toutes  les  religions  idolàtriques,  dans  leur  plus  grande  liceiice. 
C'est  sous  ce  rapport  là,  surtout,  que  nous  avons  dit  que  la 
ri'iigion  de  Mahomet  était  purement  abstraite,  car  si  elle 
n'influe  pas  sur  le  culte  resté  panthéistique,  elle  n'influe  pas 
davantage  sur  la  morale  restée  idolàtrique. 

Que  si  les  Juifs  ont  eu  une  morale  plus  pure  et  plus  élevée, 
l'on  no  saurait  Tattrihuer  à  leur  théisme  pris  isolément,  car, 
encore  une  fois,  que  produit  ce  théisme  chez  les  Musulmans 
philosophes  et  les  Déistes  ?  Cette  morale  découlait  du 
théisme  interprété  et  appliqué  par  les  saintes  Écritures  et 
surtout  l'on  doit  considérer  qu'elle  leur  était  imposée  par  la 
loi  qu'ils  respectaient  et  à  laquelle  ils  restèrent  attachés 
parce  qu'elle  leur  venait  de  Dieu  lui-môme.  Ce  sont  les 
prescriptions  directes,  explicites  de  leur  loi  qui  les  dirigeaient 
jusque  dans  les  moindres  détails  de  leur  vie  sociale,  poli- 
tique et  privée.  Là  ou  la  loi  les  abandonnait,  ils  tombaient; 
jamais  leur  foi  théologique,  isolée  de  tout  secours  étranger 
et  livrée  à  l'interprétation  de  leur  cœur  charnel, ne  parvint  à 
1ns  spiritualiser  assez  pour  leur  faire  entrevoir  un  messie  sous 
un  autre  aspect  que  celui  du  conquérant  le  plus  vulgaire. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  Christianisme  ;  c'est  surtout  de  sa 
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Lombards  ont  été  respectaeax,  et  ont  même  agi 
en  alliés  et  en  amis. 

Mais  le  plus  ordinairement  ils  ont  été  oppres- 
seurs. Le  moment  est  venu  où  les  Papes,  les  seuls 
qui  ne  désespèrent  pas  de  Tltalie,  doitent  chercher 

foi  et  de  son  culte  que  découle  sa  morale.  Pourquoi  cela  ? 
C'est  que  le  Christianisme  a  non-seulement  un  côté  théolo- 
içique  par  lequel  il  touche  à  la  divinité  invisible,  ainsi  que  le 
judaïsme  et  le  mahométismc,  mais  aussi  un  côté  sensible, 
si  Ton  veut  bien  me  permettre  cette  expression,  par  lequel  il 
se  trouve  en  contact  avec  toutes  les  choses  humaines  et 
sociales,  la  vie  humaine  de  son  fondateur,  la  collaboration 
de  tous  ceux  qu'il  a  vivifiés  de  son  esprit  pour  en  faire  les 
collaborateurs  de  sou  œuvre. 

C'est  ainsi  que  le  Christianisme  a  régénéré  le  monde  et 
par  sa  foi  théologique  et  par  son  action  civilisatrice. 

Le  culte  des  images  met  les  âmes  en  rapport  avec  le  côté 
extérieur  et  visible  de  la  régénération.  Puisque  Dieu,  par 
Tincarnation,  a  daigné  se  rendre  visible,  palpable,  c'est  qu'il 
y  avait  grand  intérêt  à  cela,  et  ce  serait  diminuer  étrange- 
ment le  Christianisme  que  de  le  tronquer  par  une  telle  am- 
putation. 

Pourquoi  le  mahométisme  n'a-t-il  eu  aucune  action  civi- 
lisatrice? C'est  qu'il  n'établit  aucun  rapport  entre  son  Dieu 
invisible  et  les  choses  de  ce  monde.  Pourquoi  le  judaïsme 
u'a-t-il  eu  qu'une  action  civilisatrice  limitée  au  peuple  Juif? 
C'est  que  la  loi  de  Moïse  était  purement  locale  en  ce  qui 
concerne  les  choses  civiles,  et  que  la  foi  théologique  et  théiste 
des  Juifs,  qui  avait  un  aspect  universel,  se  trouvait  confinée 
dans  l'adoration  du  Dieu  pur  esprit. 
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ailleurs  leur  point  d'appui.  Déjà,  mais  ioutilement, 
Grégoire  III  avait  sollicité  le  secours  de  Charles- 
Martel  :  l'épée  de  ce  brave  capitaine  était  fatiguée 
de  l'effort  qu  elle  venait  de  faire,  dans  les  plaines 

C'eût  donc  été  ramener  lo  Christianisme  aux  proportions 
du  judaïsme  et  du  mahométisme  que  de  lui  enlever  avec  le 
culte  des  images  un  des  moyens  principaux  par  lesquels  sa 
foi  théologiquo  agit  sur  les  mœurs  des  hommes. 

C'est  pour  obtenir  un  effet  aussi  désastreux  que  Léon  111 
dit  risaurien,  s'y  prit  avec  une  rage  qui  serait  vraiment 
inexplicable  si  on  ne  savait,  par  d'autres  exemples  aussi  frap- 
pants, ce  que  peut  un  fanatisme  d'autant  plus  ardent  qu'il 
est  moins  éclairé. 

11  débuta  par  faire  renverser  par  ses  propres  officiers  toutes 
les  statues  de  saints  ot  même  celles  du  Christ.  L'un  d'eux, 
Jovinius,  fut  massacré  par  le  peuple. 

Il  faut  remarquer  que  non-seulement  le  pape  Grégoire  II 
s'éleva  avec  force  contre  une  telle  impiété,  mais  le  patriarche 
de  Constantinople  lui-même,  et  toutOs  les  populations  grec- 
ques de  l'Archipel. 

Les  savants  et  les  lettrés  attachés  à  la  Bibliothèque  de 
Constantinople  ayant  élevé  leur  voix  contre  un  tel  vanda- 
lisme, le  furieux  empereur  les  fit  brûler  avec  les  manuscrits 
dont  ils  avaient  la  garde. 

Il  est  bien  étrange  que,  sans  d'autres  raisons  que  l'horreur 
du  fait  lui-même,  on  refuso  de  l'admettre.  Est-ce  que  Léon 
n'avait  pas  fait  assassiner  cet  empereur  Anastase  qui  Taxait 
élevé  des  premiers  grades  de  l'armée  jusqu'au  commande- 
ment en  chef  de  son  armée  d'Orient? 

Ce  n'est  plus  un  empereur  chrétien,  c'est  un  sultan  fana- 
tique de  la  période  la  plus  barbare  de  l'islamisme. 
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de  Poitiers,  pour  rejeter  ao-delà  des  Pyrénées 
l'invasion  musulmane.  Le  successeur  de  Grégoire, 
le  saint  et  doux  Zach'arie  (741-752),  avait  réussi  ^^kSoiic  ""' 

^  '  Etienne  III,  cil'o- 

à  tenir  un  moment  dompté  sous  sa  main  le  ^§1^^" fc»  I»- 
monstre  Lombard  ;  mais  ce  ne  pouvait  être  qu'une 
influence  personnelle,  et  il  était  dans  la  nature 
même  de  la  barbarie  de  ne  pouvoir  vivre  que  de 
pillage  et  à  une  table  servie  par  d'autres.  Le  suc- 
cesseur de  Zacharie,  Etienne  III  (752-757),  car 
Etienne  II  (752)  ne  fit  que  passer  sur  le  trône 
pontifical,  s'adressa  à  Pépin  qui  tenait,  en  ce  mo- 
ment-là, l'épée  des  Francs.  Tout  le  monde  sait  que 
ce  Tut  lui  qui  mit,  en  Italie,  une  barrière  à  la 
domination  Lombarde,  et  fut  le  créateur  du  pou- 
voir temporel  des  Papes,  du  moins  dans  celte  forme 
qui  a  traversé  les  âges. 

Nous  devons  remarquer,  pour  bien  saisir  les 
origines  du  pouvoir  temporel  des  Papes,  que  tandis 
que  rOrient  était  miné  par  une  décomposition  in- 
cessante, un  travail  de  reconstruction  s'agitait  en 
Occident.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  direc- 
tement de  la  formation  du  second  empire  d'Occi- 
dent ;  ce  qui  doit  attirer  et  fixer  nos  regards,  ce 
sont  les  origines  du  pouvoir  temporel  de  la  Papauté, 
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qui  est  comme  la  conséqueuce  de  cette  formation 
de  ce  nouvel  empire  chrétien  prenant  la  place  de 
celui  dont  les  destinées  étaient  si  intimement  liées 
à  celles  de  l'idolâtrie. 

La  création  d'un  royaume  particulier  pour  ame- 
ner l'indépendance  du  souverain  Pontife,  apparaît 
dans  l'histoire,  comme  le  fait  de  la  pure  initiative 
de  Pépin  et  de  Charlemagnc  ;  elle  a  cependant  ses 
racines  dans  des  faits  d'une  action  générale  dans 
ce  travail  de  reconstruction  qui  s'étendait  à  toutes 
choses. 

Mais  avant  de  jeter  ce  premier  coup  d'œil  sur  les 
premières  origines  du  pouvoir  temporel  des  Papes, 
le  lecteur  nous  saura  gré  de  l'avoir  mis  à  môme 
d  appré*cier  la.  position  particulière,  vis-à-vis  de  la 
papauté,  de  cette  partie  de  la  chrétienté  qui  vient 
ainsi  à  son  secours  et  la  met  eu  mesure  de  remplir 
les  nouvelles  destinées  qui  lui  arrivent. 

D'autant  plus  que  le  royaume  des  Francs  est 
déjà  en  ce  moment  ce  qu'il  restera  toujours,  le 
cœur  de  l'Eglise  romaine,  et  sa  seule  [jartie  parfai- 
tement intacte,  c^r  soit  l'hérésie  des  Icouoclasles, 
soit  les  derniers  restes  de  TArianisme,  soit  le  dé- 
bordement de  rislamisme  eu  couvrent  toutes  les 
autres  parties. 
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En  6/i9,  nous  voyons  le  pape  Martin  P'  s*adres-  Queues  avaieut  «té 

les    relations   du 


ser  au  roi  d'Austrasîe,  Sîgîsbert,  pour  Ini  demander    f^^'^^ôySîe  ''des 
des  légats  qu'il  puisse  envoyer  à  Conslantînople    Sîtedo^nafi 
porter  les  décrets  du  Concile  qu'il  a  tenu  à  Rome 
contre  l'hérésie  des  Monothélislcs  (1). 

Longueval  (2)  fait  remarquer  à  la  date  de  649, 
qne  la  plupart  des  monastères  en  France  prenaient 
pour  patron  saint  Pierre  ;  cette  observation  peut 
s'étendre  aux  églises  bâties  dans  ce  même  siècle. 

Les  rapports  entre  les  rois  Francs  et  les  Papes 
paraisseut  empreints  d'une  bienveillance  et  d'une 
courtoisie  toutes  particulières.  En  685,  nous  voyons 
le  pape  alors  régnant  (était-ce  saint  Benoit  II  ou 
Jean  V  ?)  accorder  la  primauté  sur  tous  les  évêques 
de  la  province  de  Tours  à  Engilbert,  chapelain  du 
roi  Thierry  III  (3)  et,  en  693,  le  duc  des  Francs, 
Pépin,  prendre  de  lui-même  l'initiative  d'envoyer 
à  Rome  saint  Wilibrod,  missionnaire  chez  les  Fri- 
sons, aûn  que  sa  mission  reçût  la  bénédiction  pou-  . 
tificale  (4). 

(1)  SUmond,  Cotic.  auU  gall.y  t.  W,  p.  486. 
(l\  HisL  de  VÈgl.  gall. 

(3)  r/iow.  DiscipL,  prem.  part.,  t.  II  ;  ch.  54,  207. 

(4)  Surius,  vitas,  Willicdiy  7  nov.,  c.  6. 
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Mais  ce  qui  est  plus  important  encore  à  remar- 
quer, c'est  que  ce  n'étaient  pas  là  des  faits  Isolés, 
de  simples  procédés  de  souverain  à  souverain.  Nous 
aATons  un  acte  authentique  de  Tesprit  absolument 
hiérarchique  de  T Église  des  Gaules  au  moment  de 
Tavénement  des  Carlovingieus.  Ce  sont  les  paroles 
suivantes  du  légat  du  Saint-Siège,  saint  Bouirace, 
rendant  compte  des  travaux  de  l'Assemblée  de  Lep- 
tines ,  en  7&2  :  «  Nous  y  avons  confessé  la  foi 
»  catholique,  Tunion  avec  TÉglise,  ainsi  que  la 
»  soumission  qui  lui  est  due,  et  que  nous  avons 
»  promise  à  saint  Pierre  et  à  son  vicaire  de  garder 
»  toute  notre  vie  (1). 

Alcuiu  fut,  comme  chacun  sait,  Tami,  le  confident 
et  surtout  le  conseil  de  Gharlemagnc.  Or  voici  ce 
qu'il  écrivait  à  ce  prince  en  799  (2)  :  «  Il  y  a  eu 
»  jusqu'ici  dans  le  monde  trois  personnes  d'un 
»  rang  suprême  ;-la  sublimité  du  vicaire  aposto- 
»  lique  qui  occupe  le  siège  du  bienheureux  Pierre, 
))  prince  des  Apôtres  ;  la  dignité  de  l'empereur  qui 
»  exerce  le  pouvoir  séculier  dans  la  seconde  Rome  ; 
»  h  troisième  est  la  dignité  royale  dans  laquelle  la 

(1)  5«  Bonifacci,  ép.  105. 

(2)  Dans  sa  lettre  80«. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


-63- 

»  volonté  d«  Notre-Seigneur  Jésus-Gbrist  vous  a 
»  placé  pour  gouverner  le  peuple  chrétien.  » 

Ces  citations  sont  bien  restreintes,  mais  elles 
suffisent  pour  Taire  entrevoir  que  le  terrain  était 
prêt  lorsque  l'acte  de  donation  de  Pépin  et  de  Char- 
lemagoe  vint  établir  un  nouveau  lien  entre  le  Saint- 
Siège  et  le  royaume  des  Francs  ;  mais,  ainsi  que 
nous  nous  y  sommes  engagé,  disons  quelques  mots 
aussi  des  origines  plus  lointaines  du  pouvoir  tem- 
porel. 

ÂGn  de  jeter  quelque  clarté  dans  ce  sujet,  nous  Dons  fûts  par  les 

empereurs  chré- 

allons  ramener  à  trois  les  causes  qui  agirent  dans  élK""  *^''^^"** 
ce  travail  de  préparation  au  pouvoir  temporel  des 
Papes  ;  et  ces  trois  causes  sont  les  donations  im- 
portantes Taites  depuis  Constantin  aux  diverses 
églises,  Textension  soit  par  édits  impériaux,  soit 
par  Teffet  des  circonstances  des  prérogatives  épis- 
copaies  accordées  aux  évoques,  et  surtout  à  celui  de 
Rome,  l'abandon  de  l'Italie  par  ses  protecteurs  na- 
turels, les  empereurs  de  Constantinople. 

Les  dons  faits  aux  églises,  depuis  l'avènement 
des  empereurs  chrétiens,  n'étaient  que  la  suite  des 
traditions  de  l'empire  sous  le  Paganisme.  Les 
temples  et  collèges  sacerdotaux  étaient  richement 
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dotés  en  terres,  car  les  reyenus  de  TEtat  D*avaient 
rien  de  fiie»  chaque  empereur  en  usant  à  sa  guise  ; 
ils  ne  dépassaient  jamais  les  besoins  de  Tarmée,  les 
frais  de  spectacles  et  d'édilité,  et  les  distributions 
de  vivres.  Les  églises  chrétiennes  avaient  d'autres 
besoins  que  ceux  du  culte,  car  depuis  le  commen- 
cement les  pauvres  étaient  restés  à  la  charge  des 
évoques,  et  cette  économie  avait  de  trop  grands 
avantages  sociaux  pour  que  les  empereurs  y  portas- 
sent la  main,  lorsque  par  la  conversion  en  masse 
de  l'empire,  ils  se  trouvèrent  ainsi  allégés  de  ce 
qu'il  y  avait  peut-être  de  plus  lourd  dans  le  Tardeau 
impérial. 
Intervention  des     D'autrc  part,  l'usagc  immémorial  de  l'Église  qui 

éveques  dans  les  r        »  o  o  -i 

causes  civiles,  pemoutail  aux  Apôtres,  d'après  des  passages  indis- 
cutables de  lettres  de  saint  Paul,  avait  toujours  été 
que  les  fidèles,  au  lieu  de  porter  leurs  différends 
devant  les  tribunaux,  s'adressassent  aux  fidèles  les 
plus  autorisés  ;  c'était  presque  toujours  les  évêques, 
et  quelquefois  les  prêtres.  Lorsque  l'histoire  éclaire 
ce  point,  il  n'y  a  guère  que  les  évêques,  si  je  ne 
me  trompo,  qui  soient  investis  d'une  magistrature 
que  le  temps  a  consacrée  et  en  a  fait  un  véritable 
pouvoir  judiciaire.  Ici  encore  les  empereurs  chré- 


Digitized  by  VjOOQIC 


-65  - 

tiens  ne  Orent  que  légaliser  et  défelopper  ce  quMIi 
trouTèreot  établi,  et  les  preuves  en  sont  nom- 
breuses. 

Il  est  certain  que  seuls  ils  pouvaient  assurer 
Texécution  des  arrêts  rendus  par  les  évèques,  car 
ceux-ci  n^avaicnt  entre  les  mains  aucuns  moyens  de 
les  rendre  exécutoires. 

CTcst  ce  que  fit  Constantin,  et  ainsi  la  juridiction 
des  cvêques,  qui  auparavant  n*était  qifun  simple 
arbitrage  appuyé  sur  les  conventions  des  parties,, 
passait  à  Tctat  de  droit  civil. 

Ce  ne  Tut  pas  saus  émotion  profonde  de  la  part 
de  la  magistrature  civile.  Aussi  les  empereurs  Arca- 
(lîus  et  Houorius  révoquèrent-ils  celte  concession 
de  Constantin  (1),  et  restreignirent  rautorité  des 
évèques  aux  seules  causes  religieuses;  mais  ces 
deux  empereurs  furent  obligés  de  revenir  à  Tœuvre 
deleur'uieul,  avec  la  seule  restriction  portant  sur 
certaines  affaires  criminelles  qui  ne  peuvent  pas 
êlre  déférées  à  Tévêque  (2). 

C'est  cette  jurisprudence  que  Justinien  consacra  cette  intenremion 

"  ■  ■  consacrée  par  le 

déûniti  vement,  avec  cette  clause  qu'en  matière  civile    ^"^  J«"inî«- 

(1)  Cod.  Theod.,  liv.  XVI,  tit.  ii,  a«  1. 

(2)  Cod.  Just.y  liv.  I,  tit.  iv,  nw  17. 
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les  clercs,  les  moines,  les  rierges,  ne  pouraient 
être  poursuivis  devant  le  magistrat  civil  que  dans 
le  seul  cas  d'appel,  tandis  que,  eu  matière  crimi- 
nelle, celui  qui  poursuit  peut  choisir  sa  juridic- 
tion. 
Elle  explique  lin-  ^u  voît  cc  qu'uue  tclIc  siUiatîou  pouvalt  donner 
S°aip"rè8*?rtî  de  prestige  et  d'influence  effective  à  uu  évêque 

tila  ;    paroles   de 

caMiodore.  commc  cclul  dc  Bomc.  Aussi  lorsque  nous  voyons 
Léon-le-Grand  représenter  les  intérêts  de  Tltalie 
au  camp  d'Attila,  nous  devons  admirer  en  lui  non- 
seulement  cet  élan  de  patriotisme,  cet  éclat  de 
popularité,  mais  aussi  le  résultat  merveilleux  de 
Talliance  en  la  personne  du  j)ouvoir  souveraiu  dans 
l'Église,  et  du  pouvoir  principal  dans  la  cité  ro- 
maine. 

L'on  voit  déjà  apparaître  comme  une  première 
lueur  de  l'extension  du  pouvoir  des  Papes  dans 
toutes  les  affaires  temporelles,  car  voici  des  paroles 
textuelles  de  Cassiodore,  en  5âii,  au  pape  Jean. 
Cassiodore  était  sénateur,  et  il  venait  d'être  élevé  à 
la  plus  haute  dignité  civile,  celle  de  préfet  du  pré- 
toire: ((  Vous  êtes  le  gardien  du  peuple  chrétien, 
»  et  votre  qualité  de  pasteur  n'exclut  pas  le  soin 
»  des  choses  temporelles.    Tous  les  intérêts  de 
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»  Punivers  sont  entre  vos  mains  et  vous  devez  les 
»  défendre  avec  le  zèle  et  l'affection  d'un  père.  » 

Ainsi  l'autorité  prédomioante  da  Pape  s'exerçait 
déjà  à  Rome  et  commençait  à  être  reconnue  pour 
le  reste  de  la  chrétienté  ;  c'est  là  un  des  premiers 
éléments  de  son  pouvoir  temporel  que  les  souve- 
rains Francs,  Pépin  et  Charlemagne,  ne  firent  que 
développer.  Poursuivons  et  saisissons,  dans  ces 
siècles  de  préparation  à  un  ordre  de  choses  tout-à- 
Tait  nouveau,  ce  qui  nous  paraîtra  de  nature  à 
prouver  que  l'œuvre  consommée  au  viii'  siècle, 
n'était  pas  le  produit  d'une  révolution  subite  et 
violente,  mais  le  résultat  de  la  sage  et  régulière 
élaboration  des  événements. 

En  l'année  595,  par  une  lettre  du  pape  saint 
Grégoire  à  la  reine  Brunchaut  et  au  roi  Childebcrt, 
nous  voyons  que  non-seulement  l'inQucuce  politique 
et  sociale  de  la  papauté  se  faisait  sentir  jusqu'au 
Tond  des  Gaules,  mais  que  même  le  domaine  terri- 
torial de  saint  Pierre  s'étendait  jusqu'à  ces  provinces 
éloignées,  puisque  le  Souverain-Pontire  envoie,  pour 
7  représenter  les  intérêts  de  l'Église  romaine,  un 
prêtre  de  cette  église  (1). 


Possessions  du 
Saint-Siège  on 
Gaule  et  dans 
toute  l'Italie  .sous 
s»  Grégoire  I•^ 


(1)  UUrês  de  saint  Grégoire,  livre  vi,  lettres  5. 
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Les  mêmes  lettres  de  saint  Grégoire  (1),  nous 
montrent  ie  Saint-Siège  possédant  dans  l'Italie  mé- 
ridionale les  villes  d'Otrante  et  de  Gallipolis  (2). 
Respect  des  Barba-     Parfols  ces  Barbares  eux-mêmcs  se  montraient 

res  pour  les  pos- 

|eMKms  du  Saint-  gcrupulcux  à  l'égard  du  patrimoine  de  saint  Pierre. 
En  Tannée  707,  nous  voyons  Âubert  II,  roi  des 
Lombards,  lui  restituer  un  domaine  important  qu'il 
possédait  dans  les  Alpes  cottiennes,  aux  environs 
deSuze  (3). 

(1)  Liv.  IX,  lettres  99  et  100. 

(2)  Il  est  de  mon  devoir,  encore  une  fois,  de  faire  observer 
au  lecteur  que  malgré  cette  prédominance  de  leur  pouvoir  à 
Rome,  malgré  la  supériorité  encore  plus  marquée  que  leur 
donne  leurs  immenses  possessions  dont  on  trouve  encore 
aujourd'hui  la  trace,  malgré  ce  tourbillon  de  poussière  im- 
pénétrable qui  s'élève,  de  tout  l'Occident,  pendant  ces  siècles 
voués  aux  invasions  des  Barbares,  les  Pontifes  de  Rome,  si 
maltraités  par  la  cour  de  Constat! tinople,  ne  font  rien  pour 
supplanter  en  Italie  l'autorité  intermittente  des  Patrices  et 
Exarques,  et  qu'au  contraire,  en  maintes  circonstances,  ils  les 
couvrent  de  leur  autorité  et  les  protègent  de  leur  popularité. 
Nous  en  voyons  un  exemple  mémorable  en  le  pape  Jeaa  VI , 
qui  ferme  les  portes  de  la  ville  de  Rome  aux  soldats  assem- 
blés de  toutes  les  parties  de  l'Italie  pour  se  jeter  sur  Théo  - 
phylaste,  chambellan  de  l'empereur,  qui  a  osé  quitter  la 
Sicile  pour  venir  sur  le  continent  y  replanter  ces  couleurs 
de  Constantinople  qui  ont  toujours  fui  devant  les  Bar- 
bares (701). 

(3)  Nous  trouvons,  vers  ces  temps-là  (728),  un  exemple  de 
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Cependant  cet  esprit  de  justice  n'était  que  fort<^dangepsde cette 

-        ,        -.      ,  -  ^     .  situation. 

uitermiitent  chez  les  Barbares  et  ne  les  arrêtait  un 
moment  que  pour  que  ce  torrent,  un  instant  après, 
débordât  avec  plus  de  force.  Vers  l'année  741,  la 
situation  de  Tltalie  était  devenue  intolérable.  Une 
ligue  se  forma  ;  le  Pape  en  était  le  chef  ;  nous  y 
voyons  figurer,  entre  autres,  les  ducs  de  Spolèle  et 
de  Bénévcnt.  Le  Pape  écrivit  à  Charles-Martel  pour 

la  victoire  de  Tesprit  sur  la  force  brutale  qui  mérite  d'être 
signalé. 

Luitprand,  chef  des  Lombards,  avait  fait  don  au  patrimoine 
de  saint  Pierre  de  la  ville  de  Sutri,  dans  le  duché  de  Rome. 
Cet  acte  de  générosité  n*avait  pu  faire  oublier  au  Pape  ses 
devoirs  envers  l'empereur  de  Gonstantinople  et  le  détacher 
des  intérêts  de  son  Exarque  en  Italie,  qui  se  tenait  caché 
à  Venise,  pendant  que  Ravenne  tombait  au  pouvoir  de  Luit- 
prand. Ce  barbare,  tout  d'un  premier  trait,  comme  tous 
ceux  qui  n'appartiennent  pas  à  une  civilisation  traditionnelle, 
se  joignit  avec  le  Grec  perfide  qu'il  venait  de  vaincre,  et  tous 
deux  vinrent  mettre  le  siège  devant  Rome.  Cette  colère  d'une 
part,  et  cette  perfidie  de  l'autre,  s'évanouirent  devant  saint 
Grégoire  qui  vint  hardiment  trouver  Luitprand  dans  son 
camp.  Ceux  qui  douteraient  encore  que  la  conduite  des  Papes 
ait  été  vis-à-vis  de  cette  ombre  de  pouvoir  qui  siégeait  à 
Gonstantinople  autre  qu'eût  été  celle  des  plus  grands  saints 
de  l'Église  primitive,  n'ont  qu'à  s'arrêter  un  moment  à  con- 
templer saint  Grégoire  recevant,  sur  les  instances  de  Luit- 
prand lui-même,  l'exarque  Eutychius,  avec  honneur,  dans 
les  mes  de  Rome. 
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Ce  n'est  qu'en  741  îui  Offrir  Ic  patriciat  de  ritalie  ;  on  conyiendra 

qie   l'Iittlio  s'a- 

FraîdStniïper-  Q^'il  était  tCQips.  Cc  Dc  fut  quc  pliis  tard  que  Pépift 
sonne^de  Charles.  ^,^jj^^j^  et  puîs  Cliariemagoe  acceptèrent  ce  que 

Charles-Martel  avait  refusé  à  plusieurs  reprises, 
tant  il  est  vrai  que  les  Francs,  déjà  à  celte  époque, 
étaient  assez  civilisés  pour  ne  pas  se  jeter,  ainsi 
que  le  faisaient  les  Barbares,  sur  toutes  conquêtes 
qui  se  présentaient.  Si  Charles-Marte!,  au  lieu  d'une 
impossibilité  réelle,  obéit  à  des  motifs  politiques, 
il  nous  est  difficile  aujourd'hui  d'en  pénétrer  le 
secret. 

Il  fallait  cependant  aviser  à  une  situation  dont  les 
^ulericMni^a^  maux  étalent  si  pressants.  Luitprand  avait  renversé 

Zacharie  des  in- 

île  ntaife"^"'''''  Ic  duc  de  Spolète  ,  Transimond ,  et  l'avait  forcé 
à  se  tonsurer.  Transimond  avait  trahi  la  cour  de 
Rome  qui  s'était  mise  tout-à-fait  à  découvert  par 
sa  démarche  auprès  de  Charles-Martel.  Cependant 
nous  retrouvons  son  prestige  encore  debout  vis-à- 
vis  de  ces  Barbares,  car  le  pape  Zacharie  (7/i2)  va 
hardiment  au-devant  de  Luitprand.  Celui-ci  rendit 
au  Souverain-Pontife  toutes  les  villes  appartenant 
au  domaine  du  Sainl-Sîége,  et  pour  le  reste  des  in- 
térêts de  l'Italie  traita  avec  lui  comme  avec  la 
seule  puissance  souvjeraine  qui  fût  encore  restée 
debout. 
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L'année  suivante  (743)  yit  un  exemple  mémo- 
rable de  ce  qu'étaient,  dans  cette  maliieureuse 
Italie,  vis-â-vis  les  uns  des  autres,  les  Lombards  et 
les  représentants  de  Tempire  Grec.  L'Exarque,  le 
môme  Ëustychius qui,  les  années  précédentes,  av^iii 
été  rallié  de  Luitprand,  élait  serré  de  près  par  ce 
barbare  dans  les  murs  de  Ravcnnc.  Il  s'adressa 
encore  de  nouveau  au  Pape,  lamentable  spectacle 
s'il  en  Tût  jamais  !  Le  vieillard  Zacbarie  quitta 
Rome  pour  aller  délivrer  ce  traître,  et  quoique 
Luitprand  parût  cette  fois  inexorable,  il  finit  par 
le  fléchir. 

Ce  fut  onze  ans  après,  en  75i,  que  les  Francs,  à  ^^^n^'^'aprêr'Sarîe 
la  suite  de  Pépin,  débouchèrent  pour  la  première    Tlxa^qoe  dè7'' 

raaios  des  Lom- 

fois  en  Italie,  par  les  défilés  des  Alpes,  vers  la    ^^i^STuIief''' 
ville  forte  de  Pavie  où  Astolphe,  chef  des  Lombards, 
après  un  désastre  complet,  courut  se  réfugier. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  l'importance  des  deux 
donations,  celle  de  Pépin  et  celle  de  Charlemagne.  ^  dônât1ons?cciiQâo 

Pépin  et  cello  de 

La  première  n'a  pas  l'importance  de  la  seconde,    chariemagne. 
Cette  donation  de  Pépin  confirma  le  pouvoir  du 
Pape  sur  tout  le  duché  de  Rome  qui  comprenait 
vingt-trois  villes  :  Rome,  Porto,  Civita-Vecchîa, 
Cori,  Bléda,  Manturano,  Sntri,  Népe,  Gallèse,  Orta, 
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Bomargo,  Aroélia,  Todi,  Perugia,  Naroi,  Otricoli, 
Segui,  Agnani,  Ferenlîno,  Alatri,  Patrioo,  Frosi- 
none,  Tivoli,  et  y  ajouta  celles  deRavenne,  Rimiuî, 
Pesaro,  Fano,  Gésène,  SinagagUa,Jesi,  Foiiimpoli, 
Gastrocaro,  Monte-Feltro,  Aurragio,  Nocera,  Ser- 
vale,  San-Marino,  Bobio,  Urbioi,  Coglio,  Lucoli, 
Eogubeo,  Comachio  et  Narni.  G*est  cette  dona- 
tion que  Cbarleoiagne  conGrma,  en  Ikh,  en  y 
ajoritant  File  de  Gorse,  Parme,  Manioue,  tout 
Texarchat  de  Ravenne,  les  provinces  de  Venise  et 
d'Istrie,  les  duchés  de  Spolèle  et  de  Bénévent. 
Gh'u  lemagne  voulut  que  cet  acto  de  donation  Tût 
signé  par  tons  les  seigneurs  de  sa  suite,  laïques  et 
ecclésiastiques. 

Gelte  dernière  donation  a  un  tel  caractère,  ctelle 
tranche  avec  tant  de  force  sur  celle  de  Pépin,  quMl 
est  impossible  qu^elle  ne  soit  pas  le  résultat  d'un 
ensemble  d'idées,  d'un  système  politique  qui ,  en 
germe  dai^s  Fesprit  de  Pépin,  a  pris  peu  à  peu 
dans  celui  de  son  successeur  ses  développements 
successifs,  et  est  enûn  parvenu  à  toute  sa  maturité. 

Déjà  dans  les  lettres  de  saint  Jérôme,  à  cette 
première  apparition  des  Barbares,  nous  rencon- 
trons des  témoignages  du  découragement  que  faisait 
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éprouvera  plusieurs  de  leurs  chefs  leur  iodiscipUue 
et  leur  résistance  à  toute  civilisation  sérieuse.  Ils 
De  croyaient  pas  à  un  résultat  définitif  en  ce  sens. 
Ce  n'est  que  peu  à  peu  que  dut  entrer,  danfi  Tesprit 
des  plus  clairvoyants  d'entre  eux,  comme  une  pers- 
pective lointaine,  ta  civilisation  naissant  à  la  suite 
de  Talliance  des  deux  races,  et  par  Tiniluence  de 
la  race  latine.  Charlcmaguc  est  le  premier  qui  ait  ^raf^rj'ue'crdl?- 

Dier  attribue   au 

paru  avoir  saisi  cet  aspect  avec  assez  de  force  pour    Pape  nest  que  le 

•  *  ^  consécration      du 

en  faire  l'objectif  de  sa  politique.  11  est  certain    g,?iTcinfie 

-.-      ,  ^  .         ,         évêqucs. 

qu  il  s  appuya  avec  confiance  sur  celte  partie  de 
son  empire,  alors  vaincue  et  sacrifiée  qu'on  dési- 
gnait sous  le  nom  générique  de  Romains.  Il  donna 
le  plus  de  fiefs  qu'il  put  et  les  plus  importants, 
ainsi  que  des  prérogatives  d'un  pouvoir  plus  général, 
aux  évoques  qui  en  tous  lieux  et  spécialement  dans 
les  villes  étaient  les  représenlanls  et  les  seuls  défen- 
seurs des  intérêts  des  Latins.  C'est  ainsi  qu'il  en 
vint  peu  ù  peu  à  vouloir  faire  du  Pape  un  souverain 
indépendant,  et  un  souverain  assez  puissant  pour 
|)ouvoir  tenir  tête  à  chacun  des  héritiers  d'une  des 
fractions  de  son  empire,  morcellement  qu'il  ne 
pouvait  pas  ne  pas  prévoir,  et  laissant  à  son  in- 
fluence spirituelle,  ainsi  appuyée  et  garantie,  le 
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soin  de  les  dominer  tous  et  d*êtrc  ainsi,  sous  ce 
dernier  rapport,  le  maître  el  la  clé  de  voûte  (1 }. 
Il  n*est  pas  contestable  qu*il  n'ait  voulu  ainsi  pré- 

(1)  Les  Francs,  dit  Joseph  de  Maistre  (du  Pape,  discours 
préliminaire),  «  eurent  l'honneur  unique  et  dont  ils  n'ont 
»  pas  été,  à  beaucoup  près,  assez  orgueilleux,  d'avoir  cons- 
»  titué  l'Église  catholique  (le  lecteur  voit  bien  que  le  noble 
comte  ne  veut  parler  ici  que  de  la  constitution  politique  et 
sociale  de  l'Église)  «  dans  le  monde  en  élevant  son  auguste 
»  chef  au  rang  indispensablemcnt  dû  à  ses  fonctions  divines, 
»  et  sans  lequel  il  n'eut  été  qu'un  patriarche  de  Gonstanti- 
»  nople,  déplorable  jouet  des  sultans  chrétiens  et  des  auto- 
»  cratcs  musulmans.  » 

C'est  à  dater  de  ce  moment  que  la  Papauté  entre,  non  plus 
d'une  manière  intermittente,  ainsi  que  dans  les  diverses  ren- 
contres avec  les  Barbares,  mais  d'une  manière  suivie  et  pour 
ainsi  dire  normale,  dans  le  mouvement  des  affaires  exté- 
rieures et  sociales  de  la  chrétienté. 

La  donation  de  Charlemagne  lui  donnait  les  moyens  de  le 
faire  d^une  manière  plus  utile  et  plus  libre  ;  mais,  alors 
même  que  cette  donation  n'aurait  pas  eu  lieu,  on  peut  dire 
que  la  force  elle-même  des  choses  aurait  entraîné  la  Papauté 
à  passer  de  son  premier  état  de  puissance  purement  spiri- 
tuelle à  une  autre  d'action  à  la  fois  spirituelle  et  temporelle, 
car  la  chrétienté  était  formée,  et  la  Papauté,  ainsi  que  le 
reste  de  l'Église,  se  trouvaient  transportées  dans  un  milieu 
où  les  lois,  les  mœurs  générales,  les  institutions  civiles  et 
sociales  nées  du  principe  chrétien  ne  pouvaient  plus  se  dé- 
rober à  la  continuité  de  son  action. 

Gomme  la  religion  chrétienne  a  pardessus  toutes  les  autres 
un  caractère  saillant  de  spiritualité,  on  s'est  plû  à  dire  qu'elle 
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parer  runilé  de  la  chrétienté.  Ce  chef  des  Francks  En  qaoi  len  .erear 

Franck  fui  supé- 

avaît  assez  de  génie  pour  qu'on  lui  suppose  ce  sys-    "«ur  aux  mpe- 

^  *  *  i^*  •'  rcurs  romai  is  (jui 

tème';  la  suite  parraitemeut  ordonnée  de  ses  actes    Tenfiuteu!!  df 

l'Eglise. 

n'avait  fait  que  déroger  à  son  essence  propre  en  se  jetant 
dans  le  tourbillon  des  affaires  de  la  société  civile. 

L'on  ne  réfléchit  pas  que  rien  n'est  purement  spirituel  en 
CG  monde,  par  le  seul  fait  que  la  nature  humaine,  partout  et 
en  tout,  touche  à  la  fois  aux  choses  de  l'esprit  et  à  celles  du 
corps.  Est-ce  que  le  divin  auteur  du  Christianisme  y  échappa 
lui-même,  et  la  prédication  de  sa  doctrine  ne  le  mit-il  pas 
forcément  en  rapport  et  en  lutte  avec  tous  les  pouvoirs  cons- 
titués de  sa  nation?  Est-ce  que  tous  les  premiers  évêques 
chrétiens,  les  évoques  de  ces  âges  que  Ton  se  plaît  à  opposer 
à  ceux  qui  les  suivirent,  ne  se  plaignaient  pas  de  la  surcharge 
écrasante  des  affaires  purement  temporelles  de  leurs  e^glises  ? 

Que  l'on  nous  pardonne  d'insister  ;  mais  une  histoire  sé- 
rieuse de  la  Papauté  ne  saurait  négliger  cette  objection, 
dirigée  plutôt  contre  elle  que  contre  le  reste  de  l'épiscopat, 
parce  que  son  action  temporelle  a  été  toujours  plus  en  vue. 

Formez  une  société  dans  les  conditions  qui  éloignent  le 
plus  l'atteinte  des  choses  matérielles,  une  communauté  reli- 
gieuse par  exemple.  Elles  y  feront  irruption  aussitôt.  Vous 
aurez  beau  la  reléguer  au  fond  d'une  solitude,  avec  des  im- 
munités qui  la  préservent  encore  plus  efficacement  que  la 
solitude  contre  l'attouchement  des  choses  de  la  terre.  Celui 
que  vous  aurez  mis  à  la  tôte  sera  bientôt  obligé  de  déployer 
autant  de  qualités  politiques  et  de  bon  administrateur  que  do 
piété  et  de  science  surnaturelle,  autant  d'esprit  économique 
que  de  désintéressement  évangélique,  et  forcément,  un  jour 
ou  l'autre,  c^tte  barrière  que  l'on  nvait  élevée  contre  le  cou- 
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ne  laisse  aucun* doute  sur  ce  point.  C'est  certaine- 
ment à  lui,  entre  tous,  que  nous  devons  notre  civi- 
lisation chrétienne  ainsi  préparée  par  Tappui  quMi 

rant  des  choses  générales  de  la  société  cédera  sous  un  poids 
invisible  et  mystérieux. 

Comment  voulez- vous  que  la  Papauté  put  se  séparer  de  ce 
monde  nouveau  qu'il  venait  d'enfanter?  Les  institutions  qu'il 
avait  vivifiées  de  son  esprit  se  seraient  écroulées  ;  les  lois  si 
fortement  imprégnées  de  sa  doctrine  se  seraient  effondrées 
sans  son  appui  permanent,  les  pouvoirs  qa'il  avait  sacrés 
eussent  été  livrés  à  toute  l'inconstance  de  populations  non 
encore  civilisées,  les  événements  auraient  été  ceux  de  la 
décadence  ou  ceux  de  l'enfance  sans  lendemain. 

Que  dis-je*^  Est-ce  que  TÉgliso  n'était  pas  elle-même  une 
institution,  une  législation,  un  pouvoir,  un  événement  his- 
torique se  développant  tous  les  jours  ? 

Mais  serrons  cette  question  de  plus  près. 

Est-ce  que  les  alTaires  de  ce  monde,  lois,  institutions, 
mœurs,  pouvoirs,  ne  sont  pas  le  résultat  de  la  volonté  hu- 
maine ?  Et  cotte  volonté  où  a-t-elle  sa  racine  si  ce  n'est  dans 
la  conscience  ?  Mais  qui  oserait  affranchir  la  conscience  du 
pouvoir  spirituel  établi  surtout  pour  la  diriger? 

11  y  a  des  devoirs  publics  comme  il  y  a  des  devoirs  privés, 
tous  ressortissant  également  à  la  conscience.  Qui  pourrait 
prouver  que  la  loi  de  Dieu,  la  morale  sacrée  n'ont  aucune 
prise  sur  les  devoirs  publics,  et  que  des  hommes  qui  lui  ap- 
partiennent comme  chrétiens  lui  échappent  comme  citoyens 
et  comme  gouvernements  ?  Mais  pour  les  atteindre  de  cette 
manière  il  faut  que  la  Papauté  interprète  de  cette  loi  ait  une 
existence  assurée,  une  indépendance  sociale  placée  au-dessus 
des  orages  de  ces  passions  contre  lesquelles  elle  doit  lutter. 
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donna  à  la  puissance  spirituelle  qui  derait  la  pro- 
duire* 

La  position  très-nette  que  prit  le  grand  empereur 

Ceux  qui  prétendent  que  la  Papauté,  en  tant  que  pouvoir 
spirituel,  ne  devrait  s'occuper  que  des  chrétiens  pris  isolément 
et  entre  les  limites  de  leurs  devoirs  privés,  et  qu'elle  a  usurpé 
le  jour  où  en  s'occupant  des  lois,  des  institutions,  des  gouver- 
nements ,  des  mœurs  générales ,  elle  a  fait  irruption  au  milieu 
des  choses  temporelles,  seraient  hien  embarrassés  de  prouver 
comment,  en  dehors  d'elle,  ces  lois,  ces  mœurs,  ces  institu- 
tions, ces  gouvernements  pourraient  se  faire  une  morale. 

Qu'est-ce  qu'ifh  pouvoir  purement  spirituel  si  ce  n'est  un 
pouvoir  qui  ne  commande  qu'à  l'esprit  ?  Mais  trouvez-moi 
cela,  môme  dans  une  communauté  réduite  à  trois  individus, 
alors  que  vous  accumuleriez  sur  celui  qui  commande  les  in- 
fluences les  plus  irrésistibles  de  la  supériorité  de  l'esprit?  Il 
vous  faudra  toujours  des  règles  ayant  une  sanction,  une  or- 
ganisation arrêtée  et  dont  tous  les  contours  soient  visibles,  un 
ensemble  de  choses  extérieures  qui  lui  servent  non-seule- 
ment de  points  d'appui,  mais  encore  de  traits  pour  marquer 
sa  physionomie  et  lui  faire  sa  place  à  part. 

L'Église  était  donc  forcée,  par  la  nature  môme  des  choses, 
d'avoir  une  discipline,  une  organisation,  une  législation  par- 
ticulière. Avait-elle  le  droit  de  se  défendre  contre  ceux  qui 
la  menaçaient  dans  ces  conditions  nécessaires  de  son  exis- 
tence ? 

Ainsi  que  tout  ce  qui  a  vécu  et  vivra  dans  ce  monde,  elle 
devait  se  mouvoir  dans  un  milieu  où  se  renouvellent  sou- 
vent  les  guerres,  les  injustices,  les  usurpations,  les  violences 
de  toutes  sortes.  Est-ce  qu'à  elle  seule  on  refuserait  le  droit 
de  flétrir  ces  choses,  et  de  les  empêcher  dans  la  mesure  de 
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est  fort  digne  de  remarque,  et  surtout  d'éloges  ;  car 
H  brisa  avec  une  Torce  inouïe  tous  les  liens  du 
passe,  et  en  affiancbissant  l'Église  surtout  par  Tîn- 

ses  moyens?  Et  n  etait-il  pas,  non-seulement  utile,  mais  même 
nécessaire,  de  la  placer,  au  moins  en  la  personne  de  son 
clicf,  au-dessus  de  ces  guerres,  de  ces  injustices,  de  ces  usur- 
pations,  de  ces  diverses  violences. 

Devait-elle,  lorsque  la  politique  se  séparait  de  la  morale» 
se  taire  et  laisser  ainsi  se  consommer  ce  divorce  dont  le  vrai 
nom  est  d'abord  la  décadence  et  plus  tard  la  ruine  ?  On  l'ac- 
cuse d'avoir  laissé  périr  le  monde  romain.  C'est  qu'elle  n'avait 
alors  aucun  moyen  social  de  se  taire  entend^  de  lui.  Pour- 
quoi voudrait-on  qu'elle  fut  aussi  désarmée  devant  le  monde 
moderne  ?  Ce  serait  non-seulement  un  malheur,  mais  encore 
une  iniquité,  car  n'est-ce  pas  elle  qui  a  formé  notre  civilisa- 
tion moderne  ? 

Mais  lorsque  l'iniquité  prévaut,  ce  n'est  pas  un  devoir 
mais  une  vraie  lâcheté  de  ^  taire.  Et  pourquoi  voudrait-on 
que  l'Eglise,  qu'on  loue  de  son  courage  contre  l'idolâtrie,  se 
taise  ou  devant  la  corruption  ou  devant  l'oppression  ?  Ce  que 
l'on  trouve  sublime  dansCaton  ou  Juvénal,  on  le  condamnera 
dans  Grégoire  VII  ou  dans  Innocent  III  !  Et  voudrait-on  ré- 
duire les  Papes  à  l'impuissance  qui  conduisit  Caton  au  déses- 
poir et  lit  de  Juvénal  un  pur  critique,  sans  efGcacité  ?  Heu- 
reusement que  ce  ne  sont  que  des  philosophes  qui  parlent 
ainsi  et  que  les  peuples  ne  l'ont  jamais  fait. 

Mais  la  raison  d'être  de  l'Église,  c'est  de  flétrir  le  mal  et 
d'enseigner  le  bien  !  Qui  prouvera  que  cette  mission  s'arrête 
aux  individus  et  ne  va  pas  jusqu'à  la  société,  qu'elle  ne  regarde 
que  les  devoirs  privés  et  ne  va  pas  jusqu'aux  devoirs  publics  ? 
Et  amené  là  qui  prouvera,  aussi,  que  son  efficacité,  pour 
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dépeDdance  de  son  chef,  il  prépara  cette  lutte  de 
l'esprit  contre  la  force,  dont  encore  une  fois  sortit, 
avec  raffranchissement  des  consciences,  la  vraie 
cifilisatioD  (1). 

atteindre  aux  choses  sociales  n'a  pas  besoin  d'indépendance 
temporelle? 

Ce  sont-là  des  réflexions  qui  peuvent  paraître  trop  déve- 
loppées, mais  qui  sont  indispensables  au  moment  où  à  l'em- 
pire de  îa  Rome  idolàtrique  va  succéder  un  autre  empire, 
placé  au-dessus  des  diverses  fractions  de  la  chrétienté,  et 
qui  de  cette  place  souveraine  sera  vu,  par  les  fidèles  comme 
par  ses  eanemis,  dirigeant  tout,  se  mêlant  par  conséquent  à 
tout,  scellant  ses  actes  du  sceau  du  pêcheur  et  les  lançant 
dans  toutes  les  directions  des  affaires  humaines. 

(1)  Il  n'en  avait  pas  été  ainsi  de  ses  prédécesseurs,  même 
ceux  dont  on  doit  bénir  le  plus  la  mémoire.  Constantin  s'était 
trop  immiscé  dans  les  affaires  de  TÉglise  ;  Justinien,  tout  en 
faisant  beaucoup  pour  régulariser  certaines  immunités,  cer- 
tains privilèges,  tout  en  tenant  la  balance  assez  égale  entre 
les  magistrats  de  l'ordre  ecclésiastique  et  ceux  de  l'ordre 
civil,  les  avait  soumis  les  uns  et  les  autres.  C'était  de  part  et 
d'autre  la  servitude,  au  point  où  il  les  avait  amenés,  car  les 
magistratures  <)iviles  elle-mêmes  ont  besoin  d'une  certaine 
indépendance.  Cette  servitude  devait  venir  se  consommer  en 
la  décadence  et  la  ruine  complète. 

Si  vous  voulez  entendre  un  témoin  non  suspect  de  cette 
décadence,  écoutez  Voltaire  (Essai  sur  les  mœurs  et  Vesprit 
dis  ncUiofis,  chap.  29)  :  «  Pendant  que  les  frontières  de  l'cm- 
»  pire  étaient  toujours  ressersées  et  toujours  désolées,  la  ca- 
9  pitale  était  le  théâtre  des  révolutions  et  des  crimes.  Un 
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Voici,  d^allleurs,  en  résumé  et  pour  en  laisser 
une  impression  claire  et  distincte  dans  Tesprit  du 
lecteur,  quelques  points  sommaires  en  lesquels  Fod 

»  mélange  de  Tartifice  des  Grecs  et  de  la  férocité  des  Thraces 
»  formait  le  caractère  qui  régnait  à  la  cour.  En  effet,  quel 
»  spectacle  nous  présente  Gonstantiaople  ?  Maurice  et  ses 
»  deux  enfants  massacrés  ;  Phocas  assassiné  pour  prix  de  ses 
9  meurtres  et  de  ses  incestes  ;  Constantin  empoisonné  par 
»  l'impératrice  Martine  à  qui  on  a  arraché  la  langue,  tandis 
»  que  Ton  coupe  le  nez  à  Heracleonos  son  fils  ;  Constant  qui 
»  fait  égorger  son  frère  ;  Constant  assassiné  dans  un  bain 
o  par  ses  domestiques  ;  Constantin  Pogonat  qui  fait  crever 
»  les  yeux  à  ses  deux  frères  ;  Justinien  II  prêt  à  faire  i 
»  Constantinople  ce  que  Théodore  fit  à  Thessalonique,  sur- 
»  pris,  mutilé  et  enchaîné  par  Léonce,  bientôt  traité  lai- 
»  même  comme  il  avait  traité  Justinien  II  ;  ce  Justinien 
»  rebelle,  faisant  couler  sous  ses  yeux  dans  la  place  publique 
»  le  sang  de  ses  ennemis,  et  périssant  enfin  par  la  main  du 
»  bourreau;  Philippe  Bardaunes  détrôné  et  condamné  à 
»  perdre  les  yeux;  Léon  l'isslirien  et  Constantin  Gopronymc 
»  mort5,  à  la  vérité,  dans  lear  lit,  mais  après  un  règne  san- 
»  guinaire,  aussi  malheureux  pour  le  prince  que  pour  les 
»  sujets  ;  l'impératrice  Irène,  la  première  femme  qui  monta 
9  sur  le  trône  des  Césars,  et  la  première  qui  fit  périr  son  fils 
»  pour  régner...  C'est  ainsi  que  Tempire  est  gouverné... 
»  Quelle  histoire  de  brigands  obscurs,  punis  en  place  publi- 
»  que  pour  leurs  crimes,  est  plus  horrible  et  plus  dégoù- 
»  tante!  » 

L'empire  en  était  revenu,  au  moment  de  disparaître,  aux 
crimes  de  ses  débuts  par  les  douze  Césars. 
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peut  résumer  rorîgîualité  de  l'œuvre  de  Charle- 
mague  par  rapport  au  Saiut-Siége. 

Il  n'est  pas  douteux,  eu  premier  lieu,  qu'afin  de 
préparer  le  triompiie  de  la  civilisation  sur  la  bar- 
barie, ii  n'ait  cherché  à  donner  à  l'épiscopat,  et 
surtout  à  la  Papauté,  la  supériorité  sur  l'élément 
Franck  et  saxon  ;  c'était  d'ailleurs  préparer  des 
appuis  à  son  empire  contre  les  empiétements  de  la 
féodalité  (1). 

(l)  a  Carolus  Magnus,  pro  contundendà  gentium  illarum 
»  ferocià,  omnes  pêne  terras  ecclesiis  coatulerat,  consiliosr 
»  sime  perpendens,  nolle  sacri  ordinis  homines,  tam  facile 
»  quam  laicos  fideiitatem  Domini  rcjicere  ;  practerea  si  laici 
»  rebellarent,  illos  posse  excommunicationis  auctoritate  et 
»  païnitentiao  severitate  compescere.  »  Guillaume  de  Malmes- 
bury,  lib.  5,  de  Rébus  gesiis  Regum  Angliœ. 

La  pensée  du  maître  ne  se  dégage  pas  avec  clarté,  aussitôt 
après  sa  mort;  son  éclat  ne  frappe  vivement  les  yeux  que 
vers  la  fin  du  onzième  siècle,  au  moment  où  le  moine  Hilde- 
hrand,  après  avoir  dirigé,  déjà  depuis  plusieurs  années,  les 
affaires  de  la  chrétienté  par  son  influence  sur  ses  deux  pré- 
décesseurs, monte  lui-môme  sur  le  siège  de  saint  Pierre.  Mais 
on  voit  Taurore  de  ce  plein  jour  poindre  dès  la  constitution 
de  la  souveraineté  papale  par  Charlemagne,  et  cette  lueur 
ébauchée  briller  même  sous  les  ténèbres  épaisses  que  le  mal- 
heur des  temps  accumula  sur  la  fin  du  dixième  siècle  et  la 
première  moitié  du  onzième. 

Ce  sont  ces  traits  d  une  lumière  qui  se  lève  qui  nous  appa- 
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QuantaucaractèredesesdonationSytes  indices  suc- 
cessirs  qui  se  présenteront  an  lecteur,  surtout  dans 
le  livre  qui  va  suivre,  ne  lui  laisseront  aucun  doute 
sur  Tindépendance  absolue  quMI  voulut  attribuer 
au  pouvoir  du  souverain  Pontife  (1).  D'autre  part, 
ce  qu'on  a  déjà  vu,  soit  dans  le  premier  livre  de  ce 
volume,  soit  dans  les  derniers  de  celui  qui  précède, 
laisse  supposer  que  jusque-là  le  caractère  de  ces 

raisseat  au  fur  et  à  mesure,  épars,  tels  qu'ils  se  présenteront 
dans  les  livres  suivants. 

Ajoutons  à  la  citation  qui  précède,  la  suivante,  qui  mon- 
trera avec  quelle  force  le  grand  empereur,  dans  ses  Gapitu- 
laires  (Longueval,  Hist,  de  VÉgl,  galL,  t.  vi,  p.  295),  avait  scellé 
d'une  manière  indissoluble  Tunion  de  Tempire  à  la  Papauté 
par  un  respect  et  une  fidélité  que  rien,  d'après  lui,  ne  de- 
vait rompre,  pas  môme  les  torts  possibles  des  Papes  :  «  En 
»  mémoire  du  prince  des  Apôtres,  y  esWil  dit,  honorons  la 
»  sainte  Église  romaine  et  le  Siège  apostolique,  afin  que  celle 
»  qui  est  la  mère  de  la  dignité  sacerdotale  soit  aussi  notre 
9  maîtresse  dans  les  choses  ecclésiastiques.  11  faut  pour  cela 
»  conserver  à  son  égard  l'humilité  et  la  douceur,  pour  suppor- 
»  ter  avec  des  sentiments  de  piété  le  joug  que  ce  Siège  nous 
»  imposerait,  fùt-il  en  quelque  soi*te  intolérable,  » 

(1)  Il  est  nécessaire  de  remarquer  que  Muratori  ayant 
avancé  dans  son  ouvrage  :  Droits  de  Vempire  sur  l'Etal  ecclé- 
siastique (chap.  6,  p.  102)  que  le  Pape  ne  faisait  qu'exercer 
à  Rome  et  dans  le  reste  de  ses  Etats  le  pouvoir  d'Exarque 
ou  de  délégué,  a  été  sévèrement  relevé  de  cette  erreur  par 
e  pape  Clément  XI. 
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possessions  d' avait  pas  été  souverain  et  royal, 
quoique  avec  toute  l'étendue  et  l'indépendance  que 
comportaient  les  circonstances  (1).  Rien  n'annonce 

(1)  Après  avoir  essayé,  dans  le  texte,  de  bien  préciser  le 
vrai  caractère  de  la  donation  de  Gharlemagne,  on  nous  per- 
mettra ,  dans  cette  note ,  d'essayer  quelque  chose  de  sem- 
blable sur  celle  de  Constantin. 

Non  pas  qu'il  y  ait  à  cela  nécessité,  ou  môme  haute  con- 
venance historique.  Non  ,  les  origines  du  pouvoir  temporel 
des  papes  n'ont  pas  besoin  de  cette  nouvelle  confirmation  ; 
ce  que  nous  en  avons  dit  doit  suffire,  et  au-delà  ;  notre  but 
est  différent.  Nous  voulons  saisir  l'occasion  de  montrer,  par  * 
une  nouvelle  preuve  ,  combien  est  grande  la  légèreté  de  la 
plupart  des  préjugés  que  Ton  rencontre  ,  répandus  partout , 
contre  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'histoire  do  la  Papauté. 

La  donation  de  Constantin  !  Quel  est  celui,  parmi  les  his- 
toriens de  la  libre  pensée,  qui  daignerait  même  s'arrêter  un 
instant  pour  la  discuter  !  qui,  parmi  les  critiques  jansénistes 
et  surtout  protestants,  et  ménie  d'une  certaine  école  catho- 
lique, ne  sourît  à  l'entendre  simplement  énoncer  !  Voici, 
d'après  nous,  lecteur,  les  points  principaux  auxquels  l'on 
peut  ramener  ce  proîilème  historique  ;  nous  pensons  que 
vous  resterez  convaincu  que  ce  sujet  n'aurait  pas  été  traité 
avec  autant  de  légèreté  dédaigneuse,  s'il  ne  s'était  pas  trouvé 
attaché  à  une  cause  qui  a  l'honorable  privilège  de  susciter 
contre  elle  tant  de  passions  diverses. 

lo  Qu'il  y  ait  eu  une  donation  réelle,  considérable,  digne, 
et  du  pouvoir  souverain  qui  l'avait  faite  et  du  pouvoir  s(ju- 
verain  auquel  elle  était  faite,  cela  est  prouvé,  non-seulement 
par  les  preuves  indirectes  f[ui  nous  ont  apparu  dans  ce 
volume  et  dans  le  précédent,  mais  encore  par  tout  le  carac- 
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uDe  telle  organisation  du  pouvoir  temporel  de  la 
part  de  Constantin  et  de  ses  successeurs  ;  la  préro- 
gative  royale  n'est  jamais  invoquée  par  les  Papes, 

tère  général  des  événements  historiques  que  vous  avez  vus 
se  dérouler  jusqu'ici. 

2*  Qu'il  y  ait  eu  de  cette  donation  un  titre  authentique, 
écrit,  scellé  du  sceau  impérial,  cela  me  semble  indiscutable, 
et  seul  digne  do  la  gravité  de  l'administration  impériale 
romaine  et  de  la  dignité  de  la  chaire  pontificale. 

30  Nous  pensons  que,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  per- 
sonne, quelque  libre  penseur  ou  critique  transcendant  qu'il . 
soit,  n'a  le  droit  de  révoquer  en  doute  le  témoignage  du  pape 
Léon  IX  qui,  dans  sa  Lettre  première,  chap.  13,  affirme  avoir 
vu  Pacte  de  donation  ;  ce  n'était  cependant  pas  un  ambi- 
tieux, ni  un  faussaire,  ni  un  monteur  que  ce  Pape  dont 
Fleury  (livre  59) ,  dit  :  «  En  une  diète  ou  assemblée  des  sei- 
»  gneurs  que  l'empereur  tint  à  Worms,  on  élut  pour  Pape, 
»  tout  d'une  voix,  Brunon,  évéque  de  Toul,  qui  était  présent 
»  mais  qui  ne  pensait  à  rien  vioins.  Il  refusa  longtemps  cette 
»  dignité.  » 

40  Comme  Léon  vivait  moins  de  trois  siècles  après  Adrien, 
nous  pensons  que  l'on  doit  étendre  à  la  donation  de  Cons- 
tantin ce  que  ce  dernier  Pontife,  dans  sa  lettre  à  Charlemagne 
que  nous  citons  dans  le  texte  et  ici,  dit,  en  général,  de  toutes 
les  donations  qui  ont  précédé  celles  des  deux  souverains 
Francs,  à  savoir  que  l'original  en  est  déposé  dans  les  ar- 
chives de  Latran,  et  qu'il  le  tient  à  la  disposition  de  l'em- 
pereur auquel  il  écrit. 

5«  Nous  soutenons  que  Gibbon  n'a  été  que  calomniateur 
lorsque,  sans  aucune  preuve  à  l'appui,  il  s'est  exprimé  comme 
il  suit  sur  la  lettre  d'Adrien  :  «  Cette  donation  mémorable 
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vis-à-vis  des  empereurs  grecs,  comoie  elle  le  sera 
plus  tard  par  leurs  successeurs  vis-à-vis  des  suc- 
cesseurs de  Gharlemagne  ;  il  faut  donc  recoanailre 

»  fut  meotionnée  pour  la  première  fois  dans  uno  lettre 
»  d'Adrien  I«'...  Cette  fiction  produisit  les  effets  les  plus  avan- 
»  tageux.  1  (Ghap.  49). 

6»  Il  y  a  de  la  donation  de  Constantin  deux  versions  qui 
ne  diffèrent  point' quant  à  ce  qui  nous  occupe,  le  pouvoir 
temporel*  La  version  grecque,  au  rapport  d'Hincmar,  arche- 
vêque de  Reims,  était,  en  868,  connue  de  toutes  les  églises  de 
France  qui  en  avaient  chacune  un  ou  plusieurs  exemplaires 
dans  leurs  archives.  Le  texte  latin  est  cité  par  Ives  de  Char-  • 
très,  saint  Adon  de  Vienne,  Hervée  de  Reims,  eji  Franco, 
par  saint  Pierre  Damien  et  Godefroi  de  Viterbe  en  Italie. 
Ceci  ajoute  au  reproche  de  légèreté  et  de  calomnie  que  l'on 
doit  adresser  à  Gibbon,  et  à  ses  copistes.  Quant  à  des  paroles 
comme  celles-ci  :  «  Le  Vatican  et  le^palais  de  Latran  étaient 
»  un  arsenal  et  une  manufacture  qui,  selon  les  occasions, 
»  produisaient  ou  recelaient  une  nombreuse  collection  d'actes 
»  vrais  ou  faux,  corrompus  ou  suspects,  favorables  aux  inté- 
»  rets  de  l'Eglise  romaine...  »  (Loc.  cit.),  nous  croyons  que 
pour  s'adresser  à  des  Papes  dont  plusieurs  furent  des  saints, 
et  tous  des  personnages  respectables,  elles  ne  perdent  rien 
de  leur  caractère  odieux  et  criminel.  Qu'aurait  pensé  Gibbon, 
si  Ton  avait  accusé  les  souverains  de  son  pays  de  n'offrir 
qu'une  succession  de  faussaires  ? 

70  Nous  croyons  qu'en  réduisant  la  donation  de  Constan- 
tin à  n'être  que  celle  d'un  pouvoir  principal,  mais  non  sou- 
verain, comme  le  fut  celle  de  Charlemagne,  au  lieu  d'en  être 
démentie  elle  Qst  confirmée  et  éclairée  par  toute  la  succes- 
sion des  faits  qui  composent  l'histoire  politique  et  sociale  do 
a  Papauté. 
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dans  cette  indépendance  souveraine  et  royale  un 
des  caractères  originaux  de  l*œuvre  du  grand  em- 
pereur. 
C'est  là  où  il  faut  cborcher  le  véritable  caractère 

8'»  Loin  (l'admeLlre  que  la  donation  de  Constantin  fût  celle 
d'un  pouvoir  souverain,  nous  ajouterons,  comme  une  preuve 
dOcisive  de  notre  manière  de  penser  à  ce  sujet,  telle  que 
nous  l'avons  développée  dans  le  texte,  dans  eo  volume  et 
celui  qui  précède,  que  vers  le  commencement  du  huitième 
sii'  jle,  quelques  années  avant  la  donation  de  Gharlcmague,  les 
Roaiains  pressèrent  vivement  le  pape  Grégoire  II  de  se  dé- 
cl.rcr  comme  leur  souverain  indépendant.  Démonstration 
qui  est  inexplicable  dans  riiypotliêsc  qu'un  tel  pouvoir  eût 
rc.nonté  à  un  acte  authentique  et  indiscutable  de  celui  qui 
avait  créé  la  ])Osition  des  Papes  vis-à-vis  de  ces  mêmes 
Romains. 

O'»  Quant  à  Vala,  ce  brouillon  dont  Gibbon  fait  fort  plai- 
samment et  un  critique  cloquent  et  un  romain  plein  de 
«  patriotisme  »  et  son  traité,  et  qu'il  a  intitulé  :  «  De  falso 
crédita  et  ementUa  Donationc  Comlantini,n  et  cela  parce  qu'il 
n'avait  pas  j,u  trouver  le  texte  de  la  donation  dans  les  archives 
du  Vatican,  nous  répondrons  seulement  qu'un  siècle  après, 
Bartliolomeus  Sicernus,  étant  plus  heureux,  trouvait  ce  texte, 
le  traduisait  du  latin  en  grec  ;  plus  tard,  devant  le  concile  de 
Trente,  le  cardinal  Polus  soutenait  l'authenticité  de  la  dona- 
tion. 

10*»  L'acte  de  donation,  qui  fait  partie  des  actes  de  saint 
Sylvcijtre,  établit  très-clairement  deux  choses  ;  la  première 
qu'il  attribue  aux  Papes  tous  les  insignes  extérieurs  de  la 
dignité  impériale,  et  la  seconde  que  l'autorité  papale  a  des 
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de  cène  donation,  plutôt  que  dans  son  étendue,  car 
nous  restons  assurés,  par  la  lettre  que  nous  venons 
de  citer  dans  la  note  précédente,  que  ia  plupart 
des  villes  et  pays  attribués  au  Saint-Siège  lui  avaient 
été  déjà  donnés,  et  que  les  actes  de  ces  dona-. 
tions,  qu'avaient  usurpées  les  Lombards,  avaient 
été  déposés  dans  les  archives  de  Saint-Jean-de- 
Latran  ;  le  Pratife  ajoute  qu'il  les  envoie  à  rem* 
pereur  par  ses  légats. 

droits  aux  respects  et  à  la  vénération  du  public  supérieurs  à 
ceoK  de  la  dignité  impériale  ;  mais  rien  ne  nous  y  a  apparu 
comme  l'expression  de  l'action  d'un  pouvoir  souverain  et 
indépendant  du  pouvoir  impérial.  Or  quant  aux  honneurs 
qu'il  attribue  au  souverain  Pontife ,  bien  loin  qu'il  y  ait  à 
s'en  étonner  et  à  les  rejeter  dédaigneusement,  signe  de  haute 
et  saine  critique,  il  n'y  a  qu'indice  d'ignorance  historique. 
Le  souverain  Pontificat  ayant  toujours  été  chez  les  Romains 
entouré  des  honneurs  souverains,  il  est  naturel  de  penser 
que  Constantin  transporta  cette  manière  de  l'envisager  dans 
le  Christianisme,  et  sa  conduite,  en  ce  sens,  n'est  que  la 
suite  nécessaire  de  sa  conversion  :  Opter  pour  le  Christia- 
nisme,  c'était  reconnaître  (^e  pour  le  moins  le  souverain 
Pontife  de  cette  religion  était  digne  d'autant  d'honneurs  que 
celui  du  culte  païen,  et  les  lui  transporter  n'était  pas  plus 
difQcile  que  de  se  convertir  publiquement,  officiellement  à  la 
nouvelle  religion. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  qu'en  cette  matière, 
comme  en  tout  le  reste,  nos  appréciations  sont  absolument 
soumises  à  cette  autorité,  sous  laquelle  nous  sommes  placé, 
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Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  le  lecteur  ne 
sera  pps  étonné  que ,  comme  témoignage  de  notre 
reconnaissance  envers  ce  bienfaUeur  de  TEglise, 
nous  disions  un  mot  du  seul  reproche  que  la  plu- 
part des  historiens  font  à  sa  mémoire. 

Ce  qu'ils  reprochent  à  ce  grand  homme,  ce  sont 
ses  rigueurs  impitoyables  à  l'égard  des  Saxons.  On 
ne  civilise  pas  avec  une  épée  impitoyable.  Cependant 
il  reslo  acquis  à  Thistoire  que  c'est  du  temps  de  cet 
empereur,  et  au  milieu  de  tous  les  malheurs  de  la 
conquête,  que  les  arts,  les  lois,  la  vie  sédentaire 
succédant  à  la  vie  nomade,  les  villes  construites, 

et  que  nous  chérissons  autant  que.  nous  la  respectons,  nous 
contentant  de  faire  observer  que  nous  avons  mis  toute  notre 
attention  à  découvrir  le  vrai.  11  nous  a  jiaru  que  les  paroles 
qui  vont  suivre,  et  qui  sont  celles  môme  du  pape  Adrien  à 
Gharlemagne,  n'ajoutant  pas  à  :  2^olcstatemfVé\nihèie  rcgiam, 
en  parlant  de  la  donation  de  Constantin,  ouvraient  par 
cela  môme  la  voie  à  l'hypothèse  que  nous  avons  émise  dans 
le  livre  vu  du  premier  volume  de  cet  ouvrage,  et  qui  consiste 
à  montrer  Constantin  abandonnant  Rome  à  l'influence  papale 
avec  tous  les  pouvoirs,  toutes  les  prérogatives  que  devaient  y 
établir  sa  suprématie  actuelle,  et  y  préparer  pour  plus  tard  sa 
souveraineté  absolue,  sans  essayer  de  lui  transmettre  cette 
dernière  souveraineté  qu'il  lui  eût  été  impossible  d'exercer 
dans  une  contrée  où  le  Paganisme  était  encore  ni  puissant. 
Voici,  d'ailleurs,  les  paroles  du  pape  Adrien  :  «  Deprecamur 
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les  champs  cultivés  pénétrèreot  jusqu'à  TEIbe  (1;, 
que  là  fut  reculé  le  rempart  de  la  civilisalioD  qui 
s'arrêtait  auparavant  au  Rhiu.  A.  peiue  s'est  con- 
sommé le  déclin  rapide  de  la  race  de  Charlemagne, 
que  de  cette  Saxe,  hier  encore  barbare,  sortent  les 
coniinuateurs,  et  quelquefois  aussi,  il  faut  le  re- 
connaître, sans  en  faire  monter  la  respousabilité 
^usqu'à  lui,  les  adversaires  de  son  œuvre. 

»  vcstrain  Excellentiam,  pro  Dei  amore  et  ipsius  clavigcri  • 
D  rcgiii  cœlorum,  ut  sccundum  promissîoaein  quam  pollicitî 
»  estis  eidem  Dci  apostolo  pro  animjB  vestrac  merccde,  et 
»  stabilitate  regni  vestri,  omnia  nostri»  temporibus  adim- 
»  plere  jubeatis  ;  et  sicut  temporibus  beati  Sylvcstri  Romani 
B  pontificîs,  a  sanctaj  recordationis  piissimo  Constantino  M. 
»  Imperatore,  per  cjus  largitatem,  sancta  Dci  catholica  et  ^ 
»  apostolica  Romana  ecclesia  elcvata  atque  exaltata  est,  et 
»  potestatem  in  his  IIes])eriaB  partibus  largiri  digaatus  est,  ita 
»  clin  his  vestrisfelicissimis  temporibus  atque  nostris  sancta 
»  Dei  ecclesia  gerrainet  —  et  amplius  alqUe  amplius  exaltata 
»  permaneat.  *  —  (Muratori,  Rerum  Ilalicarum  scriptorcs^ 
t.  m,  pars  11»,  p.  194). 

(!)  Sismondi,  Histoire  des  Français,  tom.  ii,  p.  361. 
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LIVRE  IL 


DEaiS  LE  PONTIFICAT  DE  SAINT  PAUL  !•' JUSQU'A  CELUI  DE  GRÉGOIRE  VI 
f757'1044).  -  ANARCHIE  FÉODALE  A  ROME  ET  DANS  LE  RESTE  DE 
LITALIB.  -  ÉPREUVES  DE  LA  PAPAUTÉ- 


Réflexions  générales  sur  ce  livre  deuxième.  —  Pontificats  de 
saint  Paul  P',  Etienne  IV,  Adrien  I*"",  saint  Léon  Ul.  — 
Troubles  à  Rome,  recours  à  Gharlemagne,  couronnement 
de  ce  prince  comme  empereur  d'Occident,  serment  de  fidé- 
lité du  peuple  romain.  —  Coup  d'œil  rétrospectif  sur  le 
vm«  siècle.  — Etienne  V  et  les  élections  ecclésiastiques.— 
Saint  Pascal  I»**.  —  Eugène  II  et  Lothaire.  —  Valentin. 
—  Grégoire  IV  fait  fortifier  Rome  contre  les  musulmans  ; 
il  est  appelé  à  approuver  le  partage  que  Louis-lc-Débon- 
naire  a  fait  de  l'empire.  —  Sergius  II  ;  les  Musulmans 
pénètrent  dans  Rome.  —  Saint  Léon  IV  les  refoule  loin 
de  Rome  et  de  l'Italie.  —  Tranquillité  du  règne  de  Be- 
noit III.  —  Energie  du  pape  saint  Nicolas  I*»"  vis-à-vis  de 
Photîus,  des  évoques  d^  h  Gaule  et  de  la  Lorraine  et  de 
Lothaire.  —  Intervention  efficace  d'Adrien  II  en  Occident 
ot  en  Orient  ;  le  huitième  Concile  œcuménique.  —  Le  pape 
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Jeaa  YIII  ;  état  de  lltalie  pendant  les  guerres  de  succes- 
sion des  Garlovingiens  ;  elle  est  secourue  contre  les  sarra- 
sins par  l'empereur  grec  ;  état  des  affaires  religieuses  à 
Constantinople.  —Quel  était  le  but  do  Photius  et  des  em- 
pereurs grecs.  —  Marin  I'"",  Adrien  III.  —  L'empereur 
Gharlcs-le-Gros  veut  casser  l'élection  d'Etienne  VI  ;   quel 
était  le  droit  des  empereurs  dans  réloction  des  souveraias 
Pontifes.  —  Quelle  fut  la  domination  Toscane  en  Italie,  et 
comment  la  Papauté  tomba  dans  une  telle  servitude.  — 
Leron  que  renferme  l'étude  de  cette  triste  époque.  —  Les 
papes  Formose  et  Boniface  VI.  —  Le  pape  Etienne  VII 
profane  les  restes  de  son  prédécesseur  Formose.  —  Les 
papes  Romain  et  Théodore  II  réhabilitent  la  mémoire  tic 
Formose.  —  Jean  IX  et  Alfred-le-Grand  d'Angleterre.  — 
Goup  d'œil  rétrospectif  sur  le  ix*  siècle.  —  Benoit  IV, 
Léon  V  et  Ghn^'stophore.  —  Scrgius  III  et  les  calomnies 
contre  ce  Pape.  —  Anastase  111  et  la  conversion  dos  Nor- 
mands. —  Le  pape  Landon  et  les  tentatives  de  restaura- 
tion de  l'empire  par  les  Italiens.  —  Jean  X  et  ses  détrac- 
teurs. —  Léon  VI,  Etienne  VIII,  Jean  XL  —  Ge  qu'il  faut 
penser  des  désordres  de  ce  dernier  pontificat.  —  L'Église 
romaine  libre  et  en  paix  sous  les  pontificats  de  Léon  VII, 
Etienne  VUl,  Marin  II,  Agapet  IL — Jean  XII.  —  La  cou- 
ronne impériale  passe  aux   rois    Saxons   en  la  personne 
d'Othonl**';  divisions  entre  ceprince  et  le  Pape. —  Léoa  VIII 
anti-pape  et  Benoit  V.  —  Jean  XIII,  Benoit  VI  ;    com- 
mencements de  Gerbert  ;  les  sciences  et  les  arts  conservés 
de  la  vieille  civilisation  passent  des  musulmans  aux  chré- 
tiens. —  Donnus  II,  Benoit  VII,  Jean  XIV  et  Tanti-pape 
Boniface  VIL  —  Jean  XV.  —  Jean  XVI  appelle  Othon  II 
contre  les  Romains.  —  Elévation  sur  le  siège  pontifical  d'un 
saxon,  Grégoire  V.  —  Sylvestre  II  et  le  premier  appel  aux 
Ooisades.  —  Goup  d'œil  rétrospectif  sur  le  x«  siècle.  — 
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Jean  XVII  et  Tanti-pape  Jean  XVI.  —  Jean  XVIII  ;  per- 
sécution en  Palestine.  —  Sergius  IV.  —  Benoit  VIII  ;  les 
Grecs  en  Italie.— Jean  XIX;  étatde  TEurope.—  BenoitIX  ; 
sa  retraite  volontaire.  —  Conversion  au  Christianisme  du 
Danemark,  de  la  Suède,  de  la  Norvège,  l'Islande,  le 
Groenland,  la  Croatie,  la  Moravie,  la  Bohême,  la  Pologne,  ^ 

la  Hongrie,  la  Bulgarie. 

Les  doDalioiis  faites  au  Saint-Siège  par  Pépin  et  Rènexions  généra- 

les   sur  ce   livide 

Charlemagne  ont,  par  leur  importance  exception-    deuxième. 
nelle,  exclusivement  occupé  les  dernières  pages  du 
livre  précédent  ;  nous  allons,  au  commencement  de 
celui-ci,   reprendre  la  suite  des  Papes  que  ces 
réflexions  nous  avaient  Tait  interrompre. 

Deux  mots  seulement  suffiront  pour  donner  au 
lecleur  une  idée  générale  des  faits  qui  vont  se  dé- 
rouler dans  ce  livre. 

La  plupart,  parmi  nos  historiens  contemporains, 
s'est  plu  à  reprocher  àCharlemagne  d'avoir  retardé 
l'œuvre  de  la  civilisation  par  la  création  d'un 
empire  unique  en  Occident,  qui,  disent-ils,  a  étouffé 
pendant  longtemps  ces  germes  des  diverses  nalio- 
Dalilés. 

Le  régime  féodal  ne  dépendait  ni  de  Charle- 
magne  ni  de  personne.  Il  résultait  de  leusemble 
des  grandes  circonstances  historiques  au  milieu 
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desquelles  il  se  produisit  ;  pour  eu  conlrebalancer 
les  effets  de  despotisme  et  d'écrasement,  uu  pou- 
voir central  était  nécessaire.  C'est  ce  qu'essaya 
Cbarlemague  par  la  création  d'un  empire  universel, 
c'est  ce  que  réalisa  la  Providence  elle-même  par 
la  création  des  divers  royaumes  qui  se  partagèrent 
sa  succession. 

Dan^  ce  livre,  vous  allez  voir,  résumé  dans  l'his- 
toire de  la  Papauté,  les  terribles  effets  du  système 
féodal  livré  ù  lui-même  et  sans  le  contre-poids 
d'un  pouvoir  central  et  domiuateur. 

A  Etienne  III,  sous  le  pontiGcat  de  qui  avait 
commencé  le  pouvoir  temporel  des  Papes  par  le 
don  que  lui  avait  fait  Pépin  des  provinces  arra- 
chées à  l'usurpation  d'AstoIphe,  roi  des  Lombards, 
^^^iîfn^/Kiieï^^^^  saint  Paul  1"  (757-767),  Etienne  IV 

«litLiliiTiir"'  (767-772),  Adrien  1"  (772-795)  (1).  Ces  divers 
pontificats  se  trouvent  placés  sous  la  pression  tout 
à  la  fois  et  du  roi  des  Lombards  et  de  l'empereur 
de  Constantinople. 

(l)  Le  lecteur  me  permettra  de  saisir  cette  occasion,  que 
me  prôï^ente  le  nom  du  pape  Adrien,  pour  ajouter  un  nouvel 
exemple  du  parti  pnîs  qu'ont,  sans  souci  de  la  vérité,  lors- 
qu'il s'agit  des  Papes,  les  plus  accrédités  parmi  nos  histo- 
riens :  «  La  Papauté,  à  mesure  qu'elle  grandissait  en  puis- 
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La  Papauté  était  pressée  de  toutes  parts,  et  ^^y^^^  .  ^^.^^ 
comme  placée  daus  un  cercle  de  fer.  Déjà  la  Pales-    ^IS^râuronnV. 

ment  de  ce  prince 

tine  était  ravagée  par  les  Musulmaus,  les  églises    d^o<ïiden?rM?- 
détniites  par  eux,  et  les  chrétiens  de  ce  pays  re-    dlfpèupieromall^ 
foulés  vers  Constantinople  et  jusque  dans  la  Sicile. 
Vers  le  mène  temps,  ce  sont  les  chrétiens  des 

>  sance  et  en  autorité,  s'efforçait  de  reculer  la  date  de  cette 
V  autorité  et  de  persuader  aux  peuples  chrétiens,  non-seule- 
»  ment  que  son  pouvoir  avait  toujours  été  tel  qu'on  le  voyait 
»  au  huitième  siècle,  mais  que  le  malheur  des  temps  lui 
»  avait  enlevé  une  partie  de  ses  droits»  légitimes  ;  elle  eut 

>  recours  à  ces  moyens  fort  peu  honorables  pour  soutenir 
•  ses  prétentions.  Vers  785,  le  pape  Adrien  remit  à  Anghel- 
»  rama,  évêque  de  Metz,  qu'il  avait  gratifié  »  du  pallium  et 
»  du  titre  d'archevêque,  une  collection  de  canons  rassemblés 
»  par  un  espagnol  nommé  Isodore  Mercator  ;  à  la  suite  de 
D  ces  canons  étaient  insérées  dés  lettres  décrétales  des  Papes 
»  des  trois  premiers  siècles,  lettres  parfaitement  inconnues 
»  jusqu'alors,  et  renfermant  des  maximes  tout-à-fait  nou- 
»  velles.  »  (Henri  Martin, //wf.  de  France^  t.  ii,  p.  437). 

D'abord  il  n'y  a  de  réputées  supposées  que  ies  décrétales 
antérieures  à  saint  Sirice  (année  385).  De  saint  Sirico  à 
Adrien  I«',  il  y  a  assez  de  distance  pour  qu'on  ne  puisse  pas 
soupçonner  ce  dernier  Pape  d'avoir  voulu  usurper  des  droits 
non  reconnus  avant  lui. 

Puis  il  est  infiniment  plus  vraisemblable  que'ce  fut  l'évoque 
de  Metz  qui  offrit  ce  recueil  à  Adrien  ;  ce  dernier  en  offrit 
un  à  Chariemagne,  mais  tout-à-fait  différent,  et  sur  lequel  il 
n'y  a  pas  prise,  puisque  ce  dernier  recueil  «  ne  renferme 
«  rieQ  des  nouveautés  d'Isidore,  dit  Fleury  (Hist,  eccL,  1.  44, 
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Espagnes  qui  se  réfugient  eu  France,  où  Cbaile- 
magne  les  reçoit  avec  la  générosité  qui  convient  à 
ce  vrai  père  de  la  chrétienté  (t). 

Dans  ce  temps  de  crise  sociale,  de  passage  d'un 
monde  à  un  autre,  là  où  n'est  pas  Tinvasion  étran- 
gère, Ton  trouve  la  guerre  civile.  C'est  elle  qui- 
chasse  de  Rome,  après  de  terribles  tentatives  sur 
sa  personne,  le  successeur  d'xidrien ,  le  pape  saint 
Léon  III  (795-816).  Ce  fiit  Gharlemagne,  ver»  qui 
il  s'était  réfugié,  qui  rétablit  le  Pontife,  reçut  de 
ses  mains  la  couronne  impériale  et  punit  les  sédi- 
tieux. 

no  22,  «  dont  l'opinion,  en  somhlablc  matière,  est  à  remar- 
quer. Telle  paraît  être  celle  (le  M.  Guizot  (Histoire  de  la  civil, 
en  France,  t.  2).  Car  il  s^exprime  ainsi  :  «  C'est  dans  le  Nord 
9  et  l'Est  de  la  Gaule  Franque,  dans  les  diocèses  do  Mayence, 
»  de  Trêves,  Metz,  Reims,  qu'on  la  rencontre  d'abord  ,  » 
cette  collection  «  qu'on  voit  paraître  tout-à-coup  entre  les 
»  années* 820  et  849.  » 

M.  Guizot  ajoute  ce  que  je  recommande  à  M.  Henri  Mar- 
tin :  «  Elle  avait  pour  patrons  non-seulement  les  Paj^es  et 
»  leurs  partisans,  mais  presque  tous  les  évcques.  Elle  n'était 
»  point  rédigée,  en  elïet,  dans  l'intérêt  exclusif  de  la  PapauU^, 
)>  elle  semble  mémo  à  tout  prendre,  et  dans  son  intention 
»  primitive,  plus  spécialement  desiince  à  servir  les  évûques 
»  contre  les  métropolitains  et  les  souverains  temporels.  »* 

(l)  Longueval,  tom.  vj,  p.  405. 
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Nous  De  nous  arrêterons  pas  à  rappeler  ce  que  coup  dœii  rétros- 
pectif sur  le  VIII" 

Ci)  prince  fit  en  faveur  des  lettres  ;  c'est  connu  et 
dans  la  mémoire  de  tous.  Nous  nous  contenterons 
de  deux  observations.  La  première  c'est  que  la  plu- 
part des  savants  et  lettrés  que  le  -grand  empereur 
groupe  autour  de  lui  viennent  de  l'Italie,  de  l'An- 
gleterre et  surtout  de  l'Irlande,  et  que  c'est  ainsi 
qu'il  pose  les  fondements  de  la  fortune  littéraire  et 
scIeotiGquo  de  notre  pays  ;  la  seconde  c'est  qu'en 
ce  temps-là  le  plus  grand  éclat  de  la  civilisation 
sortait  de  Bagdad,  du  séjour  privilégié  de  Aaron- 
al-Raschil  (785)  et  d'Almamoun  (809).  Mais  Char- 
lemagne  prit  les  choses  par  la  base  :  le  plain-chant, 
la  grammaire,  l'interprétation  littérale  de  l'Ecri- 
lure,  la  philosophie  didactique,  et  sa  civilisation 
dure  encore. 

Mais  à  peine  la  main  de  Charlemagne,  para- 
lysée par  la  mort,  a  laissé  tomber  les  rênes  de  son 
vaste  empire,  qu'il  tenait  si  fermes,  que  le  peuple 
de  Rome,  vrai  détritus  de  mille  éléments  divers 
toujours  en  ébuUition,  se  révolte  de  nouveau  contre 
le  maître  que  cet  empereur  lui  a  rendu.  Son  fils  (1) 

(1)  G*est  celui  qai  est  plus  connu  dans  l'histoire  profane 
sous  le  nom  de  Louis-le-Débonnaire. 

7 
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Loiiis-le-Pfeut  envoie  le  roi  Bernard,  son  lieu- 
tenant en  Italie,  pour  les  mettre  à  la  raison.  C'est 
à  dater  de  Léon  III  (1)  que  les  Papes  firent  ajouter 
an  serment  de  fidélité  qui  liait  les  Romains  à  la 
chaire  de  saint  Pierre  un  autre  serment  de  fidé- 
lité à  Fempereur,  car  il  ne  pouvait  guère  convenir 
au  pasteur  de  tous  les  fidèles  de  réprimer  par  les 
armes  les  révoltes  de  ceux-là  même  qui  étaient  direc- 
tement leurs  sujets,  ce  qui  d'ailleurs  ne  leur  eut 
pas  été  toujours  possible,  surtout  dans  Tétat  où  se 
trouvait  alors  toute  T Italie.  En  se  révoltant  contre 
les  Papes,  les  Romains  se  révolteront  désormais 
contre  Tempereur  lui-même  (2),  ce  qui  n'est  pas  la 

(1)  On  ne  voit  pas,  en  effet,  que  les  Pontifes  qui  avaient 
précédé  saint  Léon  III  depuis  les  donations  Garlovingiennes 
aient  fait  prêter  ce  serment.  Ce  fut  le  Pape  nouvellement  élu 
qui,  de  lui-même  et  spontanément,  demanda  à  Gharlemagne 
de  recevoir  ce  serment  :  «  En  ce  temps,  dit  Eginhard  {An- 
»  naUs,  an.  790),  mourut  Tapostole  Adrian,  en  la  cité  de 
x>  Rome.  Après  lui  tint  le  siège  un  autre  qui  avait  nom  Lyon 
»  (Léon)  ;  tantost  après  qu'il  fut  sacré  envoya  au  roi  les  clefs 
»  de  ^Église  de  Rome,  et  l'enseigne  de  la  cité  et  mains  auttres 
»  présens.  Et  si  lui  demanda  que  lui  envoiast  aucun  de  ses 
»  princes  qui  de  par  lui  receust  les  serments  et  obéissance 
»  du  peuple  de  la  cité.  » 

(2)  Longueval,  tom.  6,  p.  413.  —  Geillier,  tom.  18,  p.  658. 
—  Rohrbacher,  tom.  H,  p.  393. 
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même  chose  pour  ceux  que  la  crainte  seule  peut 
retenir  dans  le  devoir. 

Le  pape  saint  Léon  ne  survécut  que  six  ans  à  EUç»nevotieséiec 
Charlemagne.  Sou  successeur  Etienne  V  f8i6-17),  ques.  '''''''*'"''''" 
qui  ne  siégea  que  sept  mois  (1),  fit  en  France  un 
voyage  pendanllequel  il  obtint  de  l'empereur  Louis- 
le-Pieux  un  capitulaîre  (2)  qui  aurait  rendu  du- 
rable la  bonne  entente  entre  l'empire  et  la  Papauté, 
s'il  avait  clé  obs2rvé,  et  qui  est  conçu  en  ces 
termes  :  «  Pour  nous  conformer  aux  dispositions 
»  des  canons  qui  nous  sont  connus,  nous  consen- 
»  tons,  selon  la  demande  du  clergé,  à  ce  que 

(1)  Du  26  juin  816  au  26  janv.  817. 

(2)  Ce  Pontife  paraît  avoir  eu  pour  préoccupation  princi- 
pale, pendant  son  règne  si  court,  de  régulariser  les  rapports 
de  Tempire  et  de  l'Eglise.  Il  paraît  que  l'opinion  générale 
tendait  surtout  à  provoquer  une  immixtion  dos  empereurs 
dans  les  élections  eeclésiastiques  ;  c'est  ce  que  laisse  claire- 
ment entrevoir  ce  commencement  d'un  décret  de  ce  Pontife  : 
«  Vu  que  la  sainte  Église  romaine  à  laquelle  nous  présidons^ 
»  par  la  volonté  de  Dieu,  souffre  à  la  mort  de  son  Pontife, 
»  de  la  part  de  plusieurs  personnes,  des  violences  qui  lui  sont 
»  faites  parce  que  la  consécration  de  l'élu  à  lieu  sans  que 
»  Temporeur  le  sache.»  (Decrctum  Gratiani,  pars  !•,  distinct. 
43,  c.  28).  Il  conclut  non  pas  ù  ce  que  l'élection,  mais  la 
seule  consécration  soit  faite  en  présence  des  légats  impé- 
riaux. 
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»  l'Église  jouisse  librement  de  ses  droits,  et  à  ce 
»  que  les  évoques  soient  choisis  du  diocèse,  selon 
•»  les  canons,  sur  le  suffrage  du  clergé  et  du 
))  peuple,  sans  égard  ni  à  la  qualité  de  la  per- 
»  sonne,  nia  lours  présents,  mais  seulement  à  leur 
\  »  mérite  (1).  » 

Le  successeur  d'Etienne,  romain  comme  lui. 
Saint  Pascal  i".  salut  Pascal  I"  (817-824)  (2)  jouît,  pendant  sou 
règne  de  sept  ans,  d'une  certaine  paix  qui  ne  fut 
troublée  que  par  une  seule  sédition  contre  laquelle 
Louis-le-Pieux  envoya  soufllsLolhaîre,  que  le  Pape 
couronna  empereur.  C'est  dès  les  premiers  jours 
Eugène. n  ei  du  pontificat  d'Eugèuc  I1 1[824-827),  successeur  de 
Pascal,  que  l'empereur  nouvellement  élu,  Lothaire, 

(1)  Geillier,  t.  18,  p.  618.  —  Longueval,  tom.  6,  p.  427. 

(2)  Dans  la  Vie  de  saint  Louis-le-Pieux^  qui  fait  partie 
des  Chroniques  de  saint  Denis  (les  grandes  Chroniques  de 
France,  t.  2),  il  nous  est  dit  que  ce  Pontife  n'envoya  son 
nonce,  le  nomenclateur  Théodore,  à  l'empereur,  pour  lui 
notifier  son  élection,  qu'après  «  la  solennelle  consécration.  » 
L'approhation  n'était  donc  pas  nécessaire.  Ce  point  est  d'au- 
tant plus  important  à  établir  qu'on  dirait  l'erreur  contraire 
incurable  chez  tous  nos  modernes,  a  Charlemagne  dominait 
»  les^Papes.  Et  d'abord  leur  élection  n'était  complète  que 
»  lorsqu'elle  avait  reçu  l'approbation  de  l'empereur.  >  (Guizot. 
Civ,  en  France^  t.  2). 
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Gt  un  voyage  à  Rome  pour  s'enquérir  de  toutes 
choses,  rétablir  sur  leur  véritable  fondement  les 
rapports  du  Pape  soit  avec  ses  sujets,  soit  avec  les 
hauts  feudataires  dont  les  fiefs  touchaient  au  do- 
maine de  saint  Pierre.  De  cette  longue  constitution 
en  neuf  articles,  il  n'y  a  que  l'esprit  général  à  re- 
marquer, et  il  est  tout-à-fait  le  même  que  celui  qui 
avait  présidé  à  la  constitution  moins  précise  de 
Charlemagne  (1  ).  Le  serment  par  lequel  les  Ro- 
mains, après  avoir  juré  fidélité  au  Pape,  la  jurèrent 
aux  empereurs  Louis  et  Lothaire,  est  remarquable 
par  cette  restriction  explicite  :  «  sauf  la  fidélité  que 
»  j'ai  promise  au  Seigneur  apostolique.  )>  Ce  der- 
nier serment  qui  liait  le  Romain  au  souverain  Pon- 
tife était  donc  le  principal,  celui  auquel  étaient 

({)  Longueval,  toin.  6,  p.  607.  Cependant,  dans  le  serment 
que  Lothaire  et  Eugène  d'un  commun  accord,  imposèrent  au 
peuple  et  au  clergé,  se  trouvent  ces  mots  :  «  Je  ne  consen- 
»  tirai  pas  à  ce  que  ccliû  qui  aura  été  élu  soit  consacré  avant 
».  qu'il  ait  fait,  en  présence  du  peuple  et  de  Fenvoyé  de Tem- 
»  pereur,  un  serment  semblal)le  à  celui  que  le  pape  Eugène 
»  a  fait,  de  son  plein  gré,  pour  l'intérêt  commun.  »  Ces  paroles 
paraissent  attribuer  cette  innovation  d'un  serment  avant  la 
consécration  au  pape  Eugène,  puisqu'il  n'est  pas  question 
de  ses  prédécesseurs ,  et  que  ,  d'autre  part ,  ce  n'est  pas  ici 
l'empereur  qui  exige  ce  serment,  mais  le  Pape  qui  le  fait  de 
sa  propre  initiative. 
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subordonnés  loiis  les  autres,  même  celui  de  fidélité 
à  Tempereur. 

Le  règne  de  ce  Pontife  paraît  avoir  été  fort  pai- 
sible, malgré  une  reprise,  vite  avortée,  de  l'héré- 
sie di^s  Iconoclastes  eu  Occident.  Le  Concile  qu'il 
tint  à  Rome  en  Tannée  826,  et  auquel  assistèrent 
soixante  et  douze  évèqucs  est,  par  Tensemblc  de 
ses  décisions,  un  remarquable  exposé  de  Tétai 
de  TÉglise  sur  toute  Télendue  de  Tempire  des 
Francs  (1). 
vaicniin.  /\près  Ics  quelqucs  mois  du  pontificat  de  Valcn- 

GKpoireivfaitfor-^»"  ^  (827)  (2)  ct  dc  Tiuterrègue  qui  suivit,    fui 
"Snris"^  (827-8/ia).   Sou  pontificat  débuta 

il  ost  appelé ù  Vi\)- 

^''urhÙa^-ïC'uf-  P^^  ""^  mesure  importante  et  dont  les  évéucincnls 
rempirlZ'^''''*'qui   suivirent   démontrèrent    Topportunité.      Les 

(1)  Ceillier,  t.  22,  p.  595. 

(2)  Ce  qui  prouverait  bien  que  le  décret  porté  par  Eu- 
gciio  IV  et  Lothaire  pour  obliger  à  ne  vaquer  à  la  consi^cra- 
tiou  (lu  nouvel  élu  qu'en  présence  îles  légats  impériaux, 
n  était  que  de  circonstance  et  nullement  considéré  coniuio  loi 
organique  entre  les  Carlovingieus  et  la  Papauté  (ce  décret 
ayant  eu  probablement  pour  seul  motif  les  troubles  arrivés  à 
l'élection  d'Eugène),  c'est  que  tout  semble  indiquer  que  les 
légats  impériaux  n'assistèrent  pas  à  celle  de  son  successeur 
immédiat.  Le  successeur  do  celui-ci,  saint  Grégoire  IV,  fut 
seul  à  réclamer  cette  présence,  et  cela  parce  qu'il  recherchait 
tous  les  moyens  de  se  dérober  au  Pontificat. 


Digitized  by  LjOOQ iC 


-loas- 

Masalmans  menaçaient  Tlt^lie  de  si  près,  sartont 
de  rtle  de  Crète  où  ils  venaient  de  se  fixer,  que  le 
nouveau  Pontife  fit  fortifier  Rome  et  du  côté  de  la 
mer  en  relevant  le  port  d^Ostie  avec  des  défenses 
considérables,  et  .du  côté  de  la  Toscane  en  élevant 
d'autres  défenses,  quMl  n*eut  pas  le  temps  d'ache- 
ver, aux  abords  de  Saint-Pierre. 

Dès  les  premières- années  du  pontificat  de  Gré* 
goire  IV  eut  lieu  un  événement  que  nous  ne  devons 
pas  raconter  dans  tous  ses  détails,  mais  duquel  nous 
devoDs  déduire  les  conséquences  qui  éclairent  les 
rapports  de  TÉglise  en  général,  et  en  particulier 
du  Saint-Siégc  avec  Fempirc. 

On  sait  que  Louis-le-Pieux  voulut  partager  son 
empire  avec  les  enfants  qu'il  avait  eus  d'Ermin- 
gade,  Lotbaire,  Pépin  et  Louis.  Or,  après  qu'il  eût 
soumis  cet  acte  à  l'approbation  de  l'assemblée 
générale  des  Francs  à  Aix-la-Gbapelle,  lui  et  l'as- 
semblée envoyèrent  cette  charte  à  Rome  pour  y 
recevoir  celle  du  Pape;  c'était  en  817  (l).  11  est 

(1)  Quelques  années  plus  tard,  lorsque  Tempereur,  au  juge- 
ment des  grandSf  eut  déshonoré  la  pourpre  par  son  aveugle 
confiance  en  sa  nouvelle  épouse  Judith  et  le  comte  Bernard 
qui  passait  pour  son  amant,  ce  sont  les  seigneurs  ecclésias- 
tiques qui,  après  lui  avoir  fait  porter  leurs  remontrances  par 
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donc  constaté  qu'à  sept  années  de  lajmort  de  Charle- 
magne,  l'empire,  représenté  par  Temperçur  et  les 
pairs  électeurs,  reconnaissait  que  la  Papauté  était 
la  clé  de  voûte  du  nouvel  empire. 

l'abbé  Vala,  se  séparent  de  lui  les  premiers  et  entraînent 
tout  l'empire  du  côté  des  enfants  d'Ermingade.  L'on  ne 
saurait  taxer  ce  mouvement  de  rébellion,  puisque  aussitôt  que 
l'empereur  a  consenti  à  envoyer  dans  un  couvent  son  épouse 
sou;içonnée,  le  pouvoir  lui  est  rendu.  Louis,  quelque  faible 
qu'il  fût,  était  très-sincère,  et  avait  môme  quelque  chose  de 
chevaleresque  et  presque  héroïque  dans  le  caractère.  Il  re- 
coniiaît  lui-môme  la  légitimité  du  pouvoir  qui  vient  de  le 
dép  sséder,  car  voici  ses  propres  paroles  :  a  Je  promets  de 
»  no  rien  entreprendre  à  l'avenir  sans  votre  conseil.  Cet  em- 
»  pire  a  été  réglé  et  constitué  par  le  concours  du  prince  et 
»  des  grands  ;  aussi  je  veux  qu'il  subsiste  et  se  maintienne 
»  par  notre  concert.  » 

Lorsque  plus  tard  il  est  retombé  sous  l'influence  de  son 
ambitieuse  épouse,  c'est  au  Pape  que  s'adresse  l'empereur 
Lothaire.  Nous  ajouterons  que  du  moment  où  le  Pape  ne  put 
dominer  l'assemblée  passionnée  où  fut  déclarée  la  déché- 
ance du  malheureux  empereur,  et  dut  renoncer  à  la  faire 
aboutir  à  la  conciliation,  il  s'en  tint  à  l'écart  et  en  fut  fort 
attristé  (c'est  ce  qu'établit  un  Concile  tenu  à  Troyos  en  8G7;. 
Nous  sera-t-il  permis  d'ajouter  que  cette  dépendrlnce  dans 
laquelle  tombait  le  souverain  de  ceux  qui  l'avaient  élu,  était 
moins  révolutionnaire  qu'on  ne  serait  porté  à  le  supposer. 
L'empire  était  encore  électif,  et  d'ailleurs  l'assemblée  des 
grands,  trop  facilement  entraînée  par  Lothaire,  ne  tarda  pas 
à  se  détourner  de  lui  et  revenir  à  Louis. 

Les  écrivains  contemporains  (Gorini,  Défense  de  l'Église, 
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La  malheureuse  Italie  était,  dans  ces  temps-là, 
aussi  abandonnée  par  les  descendants  dégénérés 
de  Charlemagne  qu'elle  l'avait  été  par  les  empe- 
reurs de  Gonstantinople  ;  ils  l'abandonnaient  tour 
à  tour  à  leurs  officiers  ou  aux  Barbares.  Les  Musul- 
mans y  accouraient  comme  les  oiseaux  de  proie 
aux  victimes  abandonnées.  En  Tannée  687,  nous 
les  voyons  arriver  à  la  fois  de  Tl^spagne  et  de 
l'ATrique,  appelés  par  deux  italiens  qui  se  dispu- 
tent un  duché,  celui  de  Bénévent.  Ces  traîtres  à 
leur  pays,  pour  les  solder,  pillent,  au  mont  Cassin, 
le  trésor  qui  y  a  été  formé  par  les  dons  successifs 
de  Pépin ,  Carloman ,  Charlemagne  ,  Louis-le- 
Pieux  (1). 

t.  III,  p.  158)  qui,  continuateurs  de  l'œuvre  du  xyiii*  siècle, 
avec  quelques  adoucissements  qui  ne  touchent  guère  au  fond, 
ont  voulu  rejeter  sur  Grégoire  IV  tout  l'odieux  de  la  déposi- 
tion de  Louis,  surtout  au  profit  de  Lothaire,  font  de  ce  der- 
nier un  bien  vil  scélérat  et  de  son  père  une  âme  bien  magna- 
nime, car,  à  quelques  années  de  là,  on  retrouve  Lothaire 
laissant  piller  les  domaines  de  saint  Pierre,  et  arrêté  dans 
cette  œuvre  de  lâche  condescendance  à  ses  officiers  par  une 
action  vigoureuse  de  son  père  et  suzerain  menaçant  d'aller, 
de  sa  personne,  mettre  lin  à  cette  iniquité  (Geillier,  t.  19, 
p.  53j. 

(l)  Quant  aux  Normands,   qui  font  aussi  leur  apparition 
en  Italie,  voici  leur  manière  de  faire  la  guerre  :  l'histoire  en 
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Il  y  eut  cependaat  quelque  paix  à  Rome  sous  le 
poDlificat  de  Grégoire  IV,  car  la  réparatiou  de  plu- 
sieurs monuments  importants,  et  entre  auties  d'un 
aqucfJuc  considérable,  est  attachée  à  son  nom  (1). 
sergiu8ii:iesMn-      L'élcction  do  SOU  succcsscur,  Sergîus  II  (8/14- 

siilnians[K'nèlront 

dans  Rome.  847),  UG  so  fit  pas  sans  quelques  troubles  qui  na- 
quirent surtout  d'une  autre  nomination  qu'on  lui 
opposa,  celle  d'un  certain  diacre  appelé  Jean.  Ce 
Pape,  qui  ne  régna  que  trois  ans,  vécut  assez  pour 
voir  les  Musulmans  forcer  les  défenses  dont  on  avait 
fortifié  Borne,  dans  la  prévision  quMls  arriveraient 
jusque-là.  Ce  furent  celles  du  côté  d'Ostie  qui 
furent  forcées,  car  il  ne  parait  pas  qu'ils  aient  pu 
pénétrer  dans  celte  partie  de  la  ville  adossée  à 

a  conservé  ce  trait  qui  nous  fait  remonter  aux  Grecs  d'Ho- 
mèro.  Un  de  leurs  chefs,  Hastingue,  après  avoir  feint  une 
maladie  pendant  laquelle  il  demande  le  baptôme,  fait  répan- 
dre le  bruit  de  sa  mort.  Les  Normands  lèvent  le  siège,  et 
prient  l'évoque  mIc  la  ville  assiégée  de  faire  enterrer  leur 
chef,  devenu  chrétien,  dans  son  église.  Une  troupe  considé- 
rable de  guerriers,  avec  dos  armes  cachées,  accompagnait  le 
cercueil  du  chef.  Golui-ci,  au  moment  où  on  le  descendait 
dans  le  caveau,  so  dégage  vivement,  met  Tépée  à  la  main,  et 
à  la  tête  de  ses  compagnons  qui  viennent  de  dégainer,  s'em- 
pare de  la  ville  épouvanléc. 

(1)  Ceillier,  tom.  18,  p.  663. 
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Saint -Pierre  qu'on  appelera  bientôt  la  cité  Léo- 
uine. 

La  Dominalion  du  successeur  de  Sergius,  saint 
Léon  IV  (847-855),  eut  lieu  sous  l'empire  de  Tef-  s.iDt  Léon  iv  ics 

^  '  "^  refoule    l.  M    de 

Troî   qu'avait  laissé  cette  première  invasion  âfis 
Musulmans  (1;. 

Ce  nom  parut  prédestiné  en  sa  personne,  car, 
ainsi  que  son  prédécesseur  de  glorieuse  mémoire, 
Léon-le-Grand,  avait  délivré  Tllalie  de  la  présence 
des  Huus,  il  la  délivra  de  celle  des  Musulmans. 
C'est  deux  ans  après  son  élévation  sur  le  Saint- 
Siégc,  en  8/i9,  qu'après  avoir  animé  de  son  Teu  des 
bandes  elTrayécs  d'bommes  d'Àmalfi,  de  Naples, 
de  Gaëte,  que  l'invasion  poussait  devant  eux,  il  les 
ramena  devant  Tcnnemi  dont  la  flotte  fut  taillée 

(l)  Cette  nomination  nous  est  une  nQuve'le  preuve  de  ce 
ïjuc  nous  avons  déjà  avancé,  que  la  part  faite  par  Eugène  II 
au  pouvoir  impérial,  dans  les  élections  des  Papes,  n'était  pas 
c  iusidcrée  comme  essentielle  et  organique.  En  effets  les  Ru- 
mains,  pressés  par  les  Musulmans  qui  ne  s'étaient  pas  encore 
}»(»aucoup  éloignés  de  Rome,  n'attendirent  pas  le  délégué  im- 
périal entre  les  mains  de  qui  le  nouvel  élu  devait,  d'après 
cette  décision  d'P^ugène  II  et  de  Lothaire,  déposer  le  serment  ' 
de  fidélité  et  d'amitié  à  l'empereur  comme  protecteur  et 
allié  du  Saint-Siège.  Cependant,  l'élection  de  Léon  IV  ne  fut 
jamais  contestée. 
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en  pièces  en  vue  d'Ostîe  (1).  Quatre  ans  plus  tard, 
il  peupla  la  ville  de  Porto,  dout  il  avait  fait  une 
forteresse,  avec  un  grand  nombre  d'habitants  de  la 
Corse  qui  fuyaient,  eux  aussi,  devant  Tinvasion 
musulmane.  C'est  cette  même  année  qu'il  mit  la 
dernière  main  aux  fortifications  du  côté  de  Saint- 
Pierre,  et  cr<5a  ainsi  ce  qu'on  appela  de  son  nom  la 
cité  Léonine.  Presque  simultanément,  il  créa,  sur  la 
montagne  qui  dominait  Centum-Cellœ,  une  ville  forte 
qu'il  appela  encore  de  son  nom,  Léopolis,  et  dans 
laquelle  il  recueillit  tous  les  habitante  de  cette  côte 
si  exposée  aux  Musulmans  (2). 

(l)  Si  nous  comparions  co  grand  Pontife  à  Charles  Martel, 
le  lecteur  trouverait  l'éloge  disproportionné;  cependant  ji 
rendit  à  l'Italie  le  même  service  que  ce  dernier  avait  rendu 
à  la  France.  Le  détracteur  systématique  et  passionné  de  la 
Papauté,  Voltaire  n'a  pas  pu  s'empêcher,  en  présence  de  cette 
grande  figure,  d'une  émotion  qui  le  rond  juste  et  éloquent. 
Ce  qu'il  dit  do  saint  Léon  IV  {Essai  sur  les  Mœurs,  tom.  1, 
chap.  28)  peut  so  résumer  en  ces  mots  qui  sont  de  lui  :  «  Il 
»  combattit  comme  un  pontife  qui  exhortait  un  peuple  chré- 
»  tien,  et  comme  un  roi  qui  veillait  à  la  sûreté  de  ses  sujets.  » 

(l)  Plus  tard,  lorsque  le  danger  eut  disparu,  cette  popula- 
tion de  pécheurs  redescendit  vers  la  ville  abandonnée,  qui, 
à  cause  de  son  opposition  avec  Léopolis ,  prit  le  nom  de 
Vieille-  Ville,  Civita-  Vecch la. 

Un  fait  qui  montre  à  quel  point  l'Italie,  et  entre  autres  le 
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Les  effets  bienfaisants  de  la  condnite  de  saint  Trananiiité  du  rè- 
gne ae  Benoit  III. 

Léon  se  font  remarquer  dans  le  règne  de  son  suc- 
cesseur Benoît  III  (855-858),  qui  ne  régna  que 
deux  ans  et  demi  ;  ce  Tut  le  règne  d'un  Pontife 
doux,  charitable,  plein  de  piété,  que  les  évéoe- 

domaine  de  saint  Pierre,  se  trouvaient  abandonnés  par  les 
empereurs  que  leur  serment  liait  à  sa  défense  et  protection, 
c'est  celui-ci.  Un  jour  Daniel,  maître  de  la  milice,  vint 
trouver  l'empereur  Louis  pour  accuser  son  représentant  et 
gouverneur  de  Rome  d'avoir  voulu  appeler  les  fjrecs  à  la 
défense  de  Tltalie,  sous  prétexte  que  les  Francs  ne  faisaient 
rien  pour  cette  défense.  Il  faut  que  cette  accusation  ait  paru 
vraisemblable  à  l'empereur  et  l'ait  frappé  vivement,  puisque 
aussitôt  il  accourut  en  grande  colère.  Crratien  se  disculpa,  et 
il  est  en  effet  assez  probable  qu'il  s'était  borné  à  une  plainte 
d  nt  on  fit  un  projet  de  trahison.  Ce  fait  n'en  éclaircit  pas 
moins  la  situation  de'cette  malheureuse  Italie  que  les  Francs 
abandonnaient,  les  ducs  trahissaient,  les  Musulmans  rava- 
geaient, et  qui,  défendue  par  des  Papes  à  peu  près  désarmés, 
en  était  réduite  à  regretter  les  Grecs. 

Saint  Léon  IV  l'avait  vaillamment  défendue.  Rome  crut 
voir  en  lui  la  résurrection  d'un  des  grands  hommes  de  ses 
plus  beaux  jours. 

Lorsque  les  Francs  «faisaient  une  rapide  apparition,  ce 
n'était  pas  pour  protéger,  mais  pour  troubler.  A  la  mort  de 
saint  Léon,  ils  veulent  de  vive  force  imposer  pour  pape  un 
prêtre  interdit  du  nom  d'Anastase.  Le  clergé  et  le  peuple 
déployèrent  un  vrai  courage  à  maintenir  leur  choix,  qui  était 
excellent,  et  qui  porta  sur  le  siège  de  saint  Pierre  Benoit  III. 

C'est  ici  que  se  place  la  fable  de  la  papesse  Jeanne.  Aucun 
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imnts  ne  troublent  point  dans  la  paii  de  ses  bonnes 
œuvres.  Celui  de  son  successeur,  Nicolas  P'  (858- 
867),  eut  plus  de  grandeur,  mais  Tut  plus  agité  ;  et 
tout  d'abord  par  \ei  premiers  mouvements  de 
Pholius. 
Energie  du  pape  ^^^^^  élcvor  cclui-ci  sur  le  siège  de  Conslanli- 
à-îis'^lrphoihfs"  nople,  l'empereur  Michel  avait  fait  déposer  Ignace. 

des  évêques  de  la 

J;^^^®^}^^^.^^;^'^  Pholius  écrivit  au  Pape  pour  Taire  couGrmer  son 
élection.  Sa  lettre  prouve  qu'il  reconnaissait  la 
juridiction  du  Pape,  et  la  réponse  de  celui-ci  qui 
envoie  des  légats  pour  êlre  informés  et  se  plaint, 

auteur  contemporain  n'en  parle  ;  elle  fut  inventée  deux 
siècles  plus  tard  par  un  irlandais,  Marianus  Scotus  (Voir 
Bergier,  Dict.  de  iliéoL,  tom.  5).  Aucun  auteur  sérieux  ne 
l'adopte  Elle  a  jeté  cependant  en  grande  perplexité  le  grave 
Moslieim  (Histoire  ceci.,  tom.  n«,  p.  215)  qui  ne  peut  pas 
s'imaginer  qu'on  ait  fait  tant  de  bruit  pour  rien.  Cependant 
malgré  sa  haine  sans  trêve  contre  la  Papauté,  il  ne  peut  pas 
se  résoudre  à  se  couvrir  de  ridicule  en  admettant  la  papesse. 
Pour  nous,  cette  fable  ne  nous  étonne  nullement.  C'était  un 
morceau  de  trop  haut  goût  pour  ne  pas  tenter  certains  écri- 
vains et  plaire  à  certains  lecteurs.  Cependant,  ce  qui  excuse 
et  explique  Moshcim,  c'est  que  Barthélemi  Sacchi,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Platina,  dans  sou  Histoire  des  Papes, 
entreprise  par  l'ordre  de  Sixte  IV,  constate  une  tradition  qu'il 
ne  peut  expliquer  et  dont  il  se  tire  d'une  manière  singulière  : 
«  Erremus  etiam  hâc  in  re  cum  vulgo,  •  errons  donc  là*dessus 
avec  la  foule. 
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sam;  préjudice  de  cette  enquête»  de  ce  (pie  la  dépo- 
sition d'Ignace  avait  eu  lieu  saos  que  le  Saint- 
Siège  eût  été  avisé,  établit  clairement  que  la  juri-  . 
diction  de  Rome  sur  rOrient  n'était  pas  un  vain 
titre,  mais  pleinement  exercée  (1), 

Vous  remarqueriez  (2),  si  vous  suiviez  toutes  les 
phases  de  ce  début  du  schisme  de  TOrient,  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  humble  que  l'attitude  de  Fhotius  et 
même  de  l'empereur  Michel  vis-à-vis  du  Saint- 
Siège.  Vous  en  concluriez  ou  que  c'est  la  force  de 
leur  convicction  qui  les  entraîne,  ou,  si  l'on  doit 
supposer  au  lieu  d'un  sentiment  sincère  une  menée 
politique,  qu'il  fallait  que  la  suprématie  de  Rome 
fût  bien  universellement  admise  en  Orient  pour 
que  deux  personnages  aussi  habiles  et  aussi  impor- 
tants aient  cru  ne  pouvoir  se  tirer  du  mauvais  pas 

(1)  Nous  remarquerons,  en  outre,  dans  cette  lettre,  que 
Nicolas  revendique  des  possessions  en  Calabre  et  en  Sicile 
qui  faisaient  partie  du  patrimoine  de  saint  Pierre.  Elles  ne 
faisaient  pas  partie  de  la  donation  des  empereurs  Francs, 
remontaient  probablement  aux  empereurs  Romains,  et  sont 
une  indication  authentique  des  grandes  richesses  attribuées 
à  la  Papauté  du  moment  qu'avec  Constantin  Tempire  s'était 
converti  au  Christianisme. 

{2)  Lire  VHistoire  de  Photius,  par  l'abbé  Jager. 
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oii  les  avait  jetés  la  constance  d'Ignace,  qu'en  trom- 
pant le  Saint-Siège  et  en  s'appuyant  sur  son  auto- 
rité. Il  devient  évident,  à  cette  lecture,  que  Photius 
et  Michel  n'ont  niTun  ni  l'autre,  vis-à-vis  de  l'Ëglise 
grecque,  l'attitude  d'un  pouvoir  souverain. 

Si  vous  voulez  le  point  de  départ  du  schisme 
daDs  lequel  fut  entraînée  l'église  d'Orient,  il  est 
dans  ces  partfles  d'une  des  lettres  du  Pape  en 
réponse  à  celle  qu'il  avait  reçue  de  Photius,  daîée 
du  18  mars  1062,  et  à  celle  de  l'empereur  datée  du 
lendemain.  Voici  des  paroles  qui  résument  ces 
lettres  du  Pape  :  «  Nous  voulons  que  toutes  vos 
»  Eglises  sachent  qae  nous  n'avons  pas  ordonné , 
»  que  nous  n'avons  eu  ni  l'intention  ni  la  volonté 
»  d'ordonner  la  déposition  du  patriarche  Ignace 
»  ou  la  promotion  de  Photius  ;  et  que,  après  une 
))  mûre  délibération,  nous  déclarons  ne  pas  rece- 
»  voir  Photius,  ne  pas  condamner  Ignace,  n'avoir 
»  consenti  ni  à  l'ordination  de  l'un  ni  à  la  déposi- 
»  tion  de  l'autre,  et  n'entendre  y  consentir  jamais, 
»  sans  qu'il  y  ait,  au  préalable,  un  jugement  cano- 
»  nique.  Ainsi  iipus  ne  tenons  pas  et  nous  ne  tien- 
»  drons  jamais  Ignace  pour  déposé  ;  et  nous  ne 
)>  comptons  pas,  comme  nous  ne  compterons  jamais 
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»  Photias  an  nombre  des  étêques  (1).  »  Cette 
lettre,  le  Pape  ordonna  à  ton»  les  évoques  d'Orient 
de  la  puMier  dans  toute  retendue  de  leurs  dio- 
cèses. 

En  même  temps  que  Nicolas  exerçait  sa  juridic- 
tion avec  tant  de  force  en  Orient,  il  n'en  laissait  pas 
s'affaiblir  les  prérogatives  et  les  devoirs  en  Occi- 
dent. On  le  voit  par  la  vigueur  qu'il  mit  à  rétablir 
sur  son  siège  Tévêque  de  Soissons,  Rothad  (2), 
qni  eu  avait  appelé  au  Saint-Siège  de  la  sentence 
de  déposition  portée  contre  lui  par  un  Concile 
d'évèques  des  Gaules,  en  même  temps  qu'il  répri- 

(1)  Ceillier,  t.  12,  p.  165. 

(2)  «  C'était  méconnaitre  et  braver  toutes  les  règles  cano- 
»  nîqaes,  tous  les  exemples  du  passé,  tous  les  usages  de 
*  rÉglise,  »  s'écrie  M.  Guizot  {Histoire  de  la  civil,  en  France^ 
t.  II).  Le  concile  de  Troyes  lui  répond,  composé  d'évôques 
français  et  sous  le  même  Nicolas  :  «  Que  pendant  votre  règne 
V  et  à  l'avenir  aucun  évéque  ne  soit  dépouillé  de  son  grade 
o  sans  l'avis  du  Pontife  romain,  comme  il  est  évidemment 
»  établi  par  dos  décrets  multiples  et  de  nombreux  privilèges 
n  de  vos  saints  prédécesseurs.  »  (Sirmond,  Conc.  auL  galL, 
t.  ni,  ad  ann.  86).  Mais  il  avait  fallu  cette  leçon  :  c  Sachez- 
»  le  :  ce  que  nous  avons  fait  en  faveur  de  Rothad,    c'a  été 
»  pour  que  les  privilèges  du  Siège  apostolique  recouvrassent 
j»  l'antique  splendeur  qui  leur  appartient.  >  (Sirmond,  Loco 
citoto.  Ep.  NicoUAjud  Hinc.)  , 

S 
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mande  et  bl&me  les  évêques  d'avoir  pronoocé 
dans  cette  cause  réservée,  ainsi  que  toutes  les 
autres  causes  majeures  à  la  cour  romaine  (1). 

Cependant,  en  Orient  le  mal  faisait  des  pro- 
grès effrayants,  à  ce  point  que  Tannée  d'après,  en 
867,  Pbotius,  pour  se  venger  de  ce  que  Nicolas 
avait  ordonné  aux  Bulgares,  nouvellement  conver- 
tis, de  ne  pas  considérer  comme  légitimement 
consacrés  les  évêques  qui  l'avaient  été  par  les  in- 
trus, assembla  lui-même  un  concile  à  Conslanti- 
nople,  où  en  présence  des  légats  des  trois  grands 

(1)  Voir  la  réponse  que  fait  Marcheti  aux  critiques  de 
Fleury  sur  ce  sujet,  dans  sa  Critique  de  VHistoire  eeelétiat- 
tique  de  Fleury,  t.  ii,  p.  61. 

Si  Ton  veut  se  faire  une  idée  exacte  de  l'activité  et  de 
rétendue  de  l'administration  de  saint  Nicolas,  on  n'a  qu'à 
parcourir  lés  lettres  (Geillier^  t.  xix,  p.  168)  que  ce  Pontife 
envoya.  Tannée  suivante,  à  Gonstantinople,  pour  y  arrêter 
les  suites  du  mouvement  schismatique  imprimé  aux  esprits 
par  Photius  et  l'empereur  Michel.  Outre  les  deux  qui  sont 
destinées  Tune  à  l'empereur  et  l'autre  à  l'intrus,  il  y  en  a  une 
troisième  pour  le  clergé  de  Gonstantinople  et  aux  évoques 
soumis  à.ce  siège;  la  quatrième  à  Bardas,  dont  le  Pape  igno- 
rait la  mort;  la  cinquième  pour  le  patriarche  dépossédé 
Ignace  ;  la  sixième  à  l'impératrice  Théodora,  mère  de  l'em- 
pereur ;  la  septième  à  l'impératrice  Eudoxie,  sa  fenune  ;  la 
huitième  aux  sénateurs.  Toutes  concourent  au  même  but  et 
reproduisent  la  même  pensée. 
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sièges  d'Orient»  des  empereurs  Michel  et  Basile  et 
du  Sénat,  il  osa  faire  déposer  le  Pape.  En  même 
temps  qu*il  envoyait  les  actes  de  ce  conciliabule  à 
Femperear  Louis,  roi  d'Italie,  écrivant  aussi  à  sa 
femme  Engelberge  pour  la  jeter  dans  une  intrigue 
tendant  à  faire  déposer  le  Pape  par  Tinitiative  de 
Tempereur,  il  envoyait  à  tous  les  évêques  orientaux 
une  circulaire,  faite  d'ailleurs  avec  beaucoup  d'es- 
prit et  d'éloquence,  pour  les  engager  à  se  séparer 
de  l'Eglise  latine. 

Si  la  mort  brisait  tous  les  liens  qui  nous  ratta- 
chent à  cette  terre,  Nicolas  eût  été  privé  de  la 
récompense  que  méritait  sa  conduite  dans  l'affaire 
dn  schisme,  car  c'est  presque  immédiatement  après 
sa  mort  que  Basile,  resté  seul  empereur  par  la  mort 
de  Michel,  fil  rétablir  Ignace  et  déposer  Fhotius. 
Déjà  l'Eglise  orientale  recevait  le  châtiment  de 
son  schisme,  car  c'est  de  la  main  d'un  empereur 
qu'elle  accepaitet  la  déposition  et  le  rétablissement 
de  ses  évêques. 

Nous  devons  remarquer  aussi  la  sagacité  et  la 
force  avec  lesquelles  Nicolas  déjoua  lc&  intrigues 
de  Lotliaire  qui  était  parvenu  à  faire  demander  le 
divorce  par  l'infortunée  qu'il  sacrifiait  aux  caprices 
de  n  paMion. 
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Déjà  plusieurs  Couciles  tenus  en  Lorraine  avaient 
approuvé  le  divorce.  Si  jamais  la  nécessité  d'un 
tribunal  supérieur,  placé  par  son  indépendance 
temporelle  au-dessus  de  touteatleintedelaroyanté, 
avait  été  visible,  c'est  bien  en  ce  moment.  Le  Pape 
fut  obligé  de  faire  condamner  les  principaux  et  les 
plus  titrés  parmi  les  complaisants,  mais  ce  ne  fut 
pas  d'une  manière  despotique,  ainsi  que  le  Ini  ont 
reproché  la  plupart  des  historiens  contemporains, 
puisque  ce  fut  par  deux  Conciles  tenus  à  Rome.  11 
fallait  aussi  tenir  compte  des  défaillances  de  Teut- 
berge  elle-même,  qui  déclarait  ne  pouvoir  pas  tenir 
contre  les  menaces  et  avoir  peur  de  la  mort  Cepen- 
dant Nicolas  parvint  à  réconcilier  les  deux  époux 
et  à  éloigner  Waldrade  (1). 

(1)  Fleury  remarque^  dans  la  lettre  que  ce  Pontife  écrivit 
à  ce  sujet  à  Tévêque  de  Metz,  Adventius,  des  paroles  qui 
lui  paraissent  indiquer  que  la  soumission  due  aux  rois  est 
subordonnée  à  leur  propre  soumission  aux  lois  de  la  morale 
évangélique,  et  il  les  rapproche  avec  amertume  de  celles  par^ 
lesquelles  les  Apôtres  et  leurs  successeurs  recommandaient 
une  soumission,  sans  conditions,  aux  princes  païens.  Mais  il 
lui  eût  été^ien  difficile  de  prouver  que  depuis  la  constitution 
chrétienne  des  royaumes  dans  lesquels  se  meut  Faction  du 
Pape  et  des  évèques,  ceux-ci,  ainsi  que  les  fidèles,  n'aient  pas 
acquis  et  ne  puissent  pas  exercer  vis-à-vis  de  leurs  princes 
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A  saint  Nicolas  succéda  Adrien  II,  consacré  le 
14  décembre  867  (867-872)  (1). 

Cependant  l'affaire  du  divorce  de  Tempereur 
Lothaire  n'était  pas  encore  terminée.  Ce  prince 
voulut  s'aboupher  avec  le  Pape  lui-même,  et  ac- 
compagné de  rimpératrice  Engelberge  sa  belle- 

des  droits  qui  n'existaient  pas  dans  les  réalités  extérieures 
des  choses,  alors  que  tout  était  opprimé  sous  Tempire  de  la 
force.  D'ailleurs,  mieux  vaut  juger  de  Nicolas  par  ses  actes 
que  par  des  paroles  que  Ton  peut/  toujours  mal  interpréter. 
Lorsque  l'envoyé  des  évoques  Lorrains,  Hilduin,  entrant  à 
Saint-Pierre,  Tépée  à  la  main,  ensanglanta  cette  basilique 
du  sang  de  plusieurs  de  ses  gardiens,  voit-on  le  Pape  sortir 
de  son  système  de  douceur  et  de  modération  ?  Comment 
M.  Guizot  a-t-il  pu,  allant  plus  loin  que  Fleury,  qualifier  la 
conduite  de  Nicolas  de  «  hardie  et  despotique,  contraire  aux 
droits  des  évèques,  des  conciles,  etc.  ?  »  (Histoire  de  la  civ.  en 
France,  t.  ii,  1.  27). 

(t)  Ce  Pape,  à  son  avènement^  reçut  une  lettre  de  Tempc- 
reur  Basile  et  une  autre  du  patriarche  Ignace  (G ei Hier,  t.  19, 
p.  1%).  Gomme  on  n'a  pas  manqué  de  prétendre  que  la  pre- 
mière attitude  de  Photius  à  Tégard  du8aint-Siége  lui  avait  été 
dictée  par  Tespoir  d'entraîner  par  elle  Nicolas  dans  sa  cause, 
et  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer  ce  qu'il  proclame  de  la 
primauté  de  Home,  nous  allons  reproduire  les  paroles  du 
vénérable  persécuté  que  rien  ne  pouvait  engager  à  cette  dé- . 
monstration  de  soumission  entière  vis-à-vis  d'un  Pontife 
qui  n'était  pas  celui  qui  l'avait  soutenu,  et  surtout  si  un  tel 
acte  eût  été  de  nature  à  lui  créer  de  nouveaux  embarras,  ce 
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sœur,  il  se  rendit  au  mont  Cassin  où  ÀdrieD  Tat- 
teodait.  Ici  se  place  une  scène  quMl  importe  de 
reproduire  tout  entière  (1).  Lothaire  avait  obtenu 
du  Pape  qu'il  le  comuiunierait  de  sa  propre  main, 
afin  que  ceux  qui  raccompagnaient  pussent  s'as- 
surer et  répandre  le  bruit  qu'il  n'était  pas  excom- 
munié. Au  moment  de  la  communion,  le  Pape  lui 
adressa  ces  paroles  :  «  Prince,  si  vous  ne  vous  re- 
»  co:: naissez  pas  coupable  de  l'adultère  que  le  set- 
)>  gnour  Nicolas  vous  avait  défendu  de  commettre  ; 
»  et  si  vous  avez  une  ferme  résolution  de  n'avoir 

qui  n'eût  pas  manqué  s'il  avait  été  contraire  à  la  doctrine 
générale  de  l'Église  orientale. 

«  Pour  guérir  les  plaies  et  les  meurtrissures  du  corps  de 
»  rhomme,  Tart  fournit  bien  des  médecins;  pour  guérir 
»  celles  du  corps  mystique  de  Jésus-Ghrist,  le  souverain  et 
»  tout-puissant  Verbe  de  Dieu  n'en  a  établi  qu*un  seul,  cboisi 
»  entre  tous  et  pour  tous,  savoir  votre  sainteté  fraternelle  et 
»  paternelle,  quand  il  a  dit  à  Pierre  :  «  Tu  es  Pierre  et  sur 
»  cette  Pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et  les  portes  de  l'enfer 
»  ne  prévaudront  pas  contre  elle,  o  Et  encore  :  «  Je  te  don- 
»  nerai  les  clés  du  royaume  des  cieux,  et  tout  ce  que  tu 
»  lieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  les  cieux,  et  tout  ce  que 
»  tu  délieras  sera  délié.  9  Ces  bienheureuses  paroles,  il  ne 
»  les  a  pas  adressées  exclusivement  au  seul  prince  des 
9  Apôtres,  mais  encore  par  lui  et  après  lui,  à  tous  les  Pon- 
X»  tifes  de  l'ancienne  Rome.  9 

(1)  Longueval,  tom.  s/p.  54. 
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»  pins  de  commerce  arec  Totre  concubine  Wal- 
»  drade,  approchez  arec  confiance  et  recevez  ce 
»  sacrement  de  la  vie  éternelle.  Mais  si  votre 
»  conscience  vous  reproche  ce  crime,  et  si  vous  êtes 
»  disposé  à  vous  replonger  dans  vos  débauches, 
»  ne  soyez  pas  assez  téméraire  pour  recevoir  le 
i>  corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur.  »  Lothaire 
s'approcha.  A  quelques  jours  de  là,  dans  une  visite 
qu'il  fit  à  Rome,  il  put  s'assurer  que  Topinion 
publique  mettait  un  crime  de  plus  à  sa  chaîne  ; 
ii  mourut  à  Lucques,  dans  son  trajet  de  Rome  en 
France  (1). 

(1)  A  propos  de  cette  page  si  émouvante  de  nos  annales, 
et  des  plaisanteries  impies  sous  plusieurs  rapports  que  Vol- 
taire fait  à  ce  sujet,  M.  de  Maistre  {du  Pape,  t.  I«'^  p.  247) 
ajoute  les  réflexions  très-hautes  et  très-sensées  que  je  croit 
devoir  reproduire  intégralement  : 

«  Jamais  les  Papes  et  l'Église  en  général  ne  rendirent  de 
9  service  plus  signalé  au  monde  que  celui  de  réprimer  chez 
»  les  princes,  par  Tautorité  des  censures  ecclésiastiques^  les 
9  accès  d'une  passion  terrible,  môme  chez  les  hommes  doux, 
9  mais  qui  n*a  plus  de  nom  chez  les  hommes  violents,  et 
B  qui  se  jouera  constamment  des  saintes  lois  du  mariage 
»  partout  où  elle  sera  à  Taise.  L'amour,  lorsqu'il  n'est  pas 
»  apprivoisé  jusqu'à  un  certain  point  par  une  extrême  civi- 
»  lisation,  est  un  animal  féroce,  capable  des  plus  terribles 
»  excès.  Si  l'on  ne  veut  pas  qu'il  dévore  tout,  il  faut  qu'il 
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Intervention  effi-     Âprès  la  iiiorl  dc  LotUairc,  les  rois  Charles  et 

caco  d'Adrien   II  ,  n  y-v  •  •»    • 

en  Occident  et  en  Louis  sc  partagèrent  ses  Etats.  On  voit  Adricu 

Orient  ;  liuitiome  *  " 

Concile œcumèni-  jniervçair  plusieurs  fois  dans  celte  nouvelle  que- 
relle de  famille  dans  la  succession  de  Cbarlemagnc, 
et  toujours  dans  un  but  de  conciliation,  et  avec  la 
pensée  de  soutenir  celui  qui  lui  parait  sacrifié, 
d'abord  en  faveur  de  Louis  lorsqu'il  croit  que 
Cliarles  s'est  attribué  la  succession  de  son  frère,  et 
pl.is  tard  eo  faveur  de  Garloman  qui  lui  parait 
tr::ilé  sans  Thumanité  que  Ton  doit  surtout  à  son 
fils.  Ce  Pape  plein  de  douceur  eut  le  bonheur  de 
voir  SCS  elTorts  couronnés  de  succès  dans  les  diffé- 
rends des  princes  de  TOccident,  ainsi  que  dans  les 

»  soit  enchaîné  ;  et  il  ne  peut  l'être  que  par  la  terreur.  Mais 
»  que  fera-t-on  craindre  à  celui  qui  ne  craint  rien  sur  la 
»  terre  ?  La  sainteté  du  mariage,  base  sacrée  du  bonheur 
»  public,  est  surtout  de  la  plus  haute  importance  dans  les 
»  familles  royales,  où  les  désordres  d'un  certain  genre  ont 
»  des  suites  incalculables, ydont  on  est  bien  éloigné  de  se 
»  douter.  Si  dans  la  jeunesse  des  nations  septentrionales, 
»  les  Papes  n'avaient  pas  eu  le  moyen  d'épouvanter  ces 
»  passions  souveraines ,  les  princes,  do  caprices  en  caprices 
»  et  d'abus  en  abus,  auraient  fini  par  établir  en  loi  le  divorce, 
»  et  peut-être  la  polygamie  ;  et  le  désordre  se  rejetant, 
»  comme  toujours,  jusque  dans  les  dernières  classes  de  la 
»  société,  aucun  œil  ne  saurait  plus  apercevoir  les  bornes  où 
»  se  serait  arrêté  un  tel  débordement.  » 
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divisioDs  religieuses  de  FOrient.  C'est  par  ses 
légats  que  fut  présidé  le  huitième  concile  œcumé- 
nique de  CoDstantinopie,  qui  coudamoa  de  nouveau 
Pbotius  et  proclama  avec  solennité  la  suprématie 
pontiflcale  (1). 

A  Adrien  H  succéda  Jean  VIII  (872-882). 

Ce  Turent  des  temps  malheureux  que  ceux  de  son 
pontificat.  Les  descendants  de  Gbarlemagne,  les 
enfants  de  Lothaire,  ceux  de  Louis  de  Germanie 
avaient  i  défendre  leurs  héritages  contre  les  atta- 
ques de  leur  oncle,  l'empereur  Gharles-le-Chauve. 
Que  devenait  Tltalie  pendant  ces  divisions  qui 
ouvraient  aux  Normands  les  portes  de  Paris,  ce 
cœur  de  la  succession  de  Gharlemagne  ?  Une  lettre 
de  Jean  YUI  à  Tempereur  Gharles-le-Chauve,  à  une 
date  qui  flotte  entre  876  et  877,  nous  rapprendra  ; 


Lo  papo  Joan  VIII  ; 
état  de  riulic  pen- 
dant les  ferres 
de  snooesaioD  des 
GarloTmgiei}s;eUe 
est  secounte  con- 
tre les  Sarrasins 
par  Temperear 
n«c;  état  des  af- 
faires religieuses 
à  Gonstanunople. 


(1)  C'est  dans  ses  décrets  que  Ton  trouve  condamnée  non 
la  doctrine  mais  la  conduite,  en  face  de  l'hérésie,  du  pape 
Honorius.  Gomme  le  non)  de  ce  Pontife  a  été  remis  en  lu- 
mière par  des  controverses  récentes^  avec  un  éclat  inaccou- 
tumé, ceux  qui  voudraient  se  faire  sur  ce  point  des  idées 
exactes  et  approfondies^  n'ont  qu'à  consulter  Receveur,  HU- 
toire  de  l'Église,  tom.  iv  ;  —  Const,  hist,  de  Vinff.  des  Papes j 
tom.  Il,  p.  8,  et  surtout  les  articles  que  M.  Dumonta  spécia- 
lement consacrés  à  cette  question  dans  une  série  d'articles, 
Annales  dephil.  chrétienne,  U  48. 
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00  croirait  eotendre  un  prophète  décrivaDt  les  plus 
mauvais  temps  de  Jérusalem  :  «  On  répand  le  sang 
»  des  chrétiens  ;  celui  qui  évite  le  feu  ou  le  glaive 
»  est  emmené  en  captivité  perpétuelle  ;  les  villes, 
»  les  villages,  les  bourgades  périssent,  abandonnés 
»  de  leurs  habitants  ;  les  évèques  sont  dispersés  et 
»  n'ont  plus  d'autre  refuge  que  Rome  ;  leurs  maisons 
»  cpiscopales  restent  pour  retraite  aux  bêtes  sau- 
))  vages  ;  ils  sont  errants  et  réduits  à  mendier  an 
)>  lieu  de  prêcher.  Uannée  passée,  nous  sem&mes 
»  et  ne  recueillîmes  rien  ;  cette  année,  n'ayant  pas 
»  semé,  nous  n'avons  même  pas  Tespérance  de 
»  recueillir.  Pourquoi  parler  des  païens  (i)  ?  Les 
))  chrétiens  n'agissent  pas  mieux;  je  veux  parler 
»  de  quelques-uns  de  nos  voisins,  de  ceux  qui 
»  ont  le  titre  de  marquis.  Ils  pillent  les  biens  de 
»  saint  Pierre  à  la  ville  et  à  la  campagne  ;  ils  nous 
»  font  mourir  non  par  le  fer,  mais  par  la  Taim  ;  ils 
»  n'emmènent  pas  en  captivité,  mais  ils  réduisent 
»  en  servitude.  Leur  oppression  est  cause  que  nous 
»  ne  trouvons  personne  pour  combatti  e  les  ennemis. 
»  Vous  êtes  seul,  après  Dieu,  notre  refuge  et  noire 
)>  consolation  (2).  » 

(1)  Il  s'agit  des  Musulmans. 

(2)  Longveval^  tom.  8.  GeUlier,  tom.  i9. 
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Et  à  la  date  précise  du  2  février  877  :  «  Ce  qui 
»  reste  du  peuple  dans  Rome  est  accablé  d^une 
»  extrême  pauvreté  ;  et  au  dehors  tout  est  ravagé 
»  et  réduit  en  solitude.  La  campagne  est  entière- 
»  ment  ruinée  par  les  ennemis  dé  Dieu.  Ils  passent 
»  déjà  à  la  déroI)ée  le  fleuve  qui  vient  de  Tibur  à 
»  Rome,  et  pillent  la  Sabine  et  les  lieux  voisins.  Ils 
»  ont  détruit  les  églises  et  les  autels  ;  ils  ont  em- 
»  mené  captifs  ou  tué  par  divers  genres  de  mort 
»  les  prêtres  et  les  religieuses,  et  fait  périr  tout  le 
»  peuple  d'alentour.  )> 

Le  mal  en  était  venu  à  ce  point  que  les  riverains 
de  la  Méditerranée  les  plus  exposés  aux  descentes 
des  Musulmans,  ceux  d*Âmalfi,  Salerne,  Naples, 
Gaête,  avaient  contracté  alliance  avec  eux  afin  de 
n*aToir  pas  à  souffrir  de  leur  passage,  à  condition 
de  06  pas  s'y  opposer.  C'étaient  les  gardiens  nés  de 
ritalie  qui  la  livraient  ;  le  péri!  était  extrême,  et 
l'activité  de  Jean  Yill  fut  remarquable.  Il  est 
vrai  qu'après  s'être  en  vain  adressé  à  l'empereur 
Franck,  dans  cet  abandon  de  l'Occident,  le  Pape  se 
tourna  vers  l'Orient  ;  d'ailleurs  l'empereur  Basile 
n'avait  pas  attendu  son  appel,  et  déjà  il  était  en 
Italie  pour  y  reprendre  la  place  naturellement  due 
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aux  empereurs  de  Gonstantinople,  et  qui  ue  leur 
arait  échappé  que  parce  qu'ils  Ta  vaieut  abandonnée. 
Il  est  incontestable  que  ses  troupes  avaient  débar- 
qué dans  la  Lombardie  par  FAdriatique,  au  mo- 
ment où  le  Pontife  venait  de  les  appeler  dans  le 
Midi.  Cependant  par  cet  appel  de  secours,  dans  uo 
moment  de  péril  suprême,  Jean  avait  si  peu  cru 
manquer  à  la  foi  jurée  à  Tempereur  Franck  (1), 
qu'on  le  retrouve  dans  la  même  attitude  vis-à-vis 
(te  lui  et  qu'on  le  voit  môme  se  rendant  de  sa  per- 
sonne en  France,  car  le  danger  n'a  été  écarté  qu'un 
moment,  par  une  capitulation  onéreuse,  et  non  par 
l'épéc  de  renipercur  Grec.  Cependant  en  France  dé- 
barquent les  Normands,  et  Charles  est  forcé  de  leur 
payer  quelques  années  de  répit  pour  voler  au  se- 
cours de  l'Italie  et  y  rétablir  l'influence  Franque^ 
non  contre  les  Grecs  qui  ont  disparu,  mais  contre 
la  compétition  de  seigneurs  italiens.  Mais  Carloman 
s'en  offusque  ;   il  accourt  pour  avoir  sa  part  à  la 

(i)  Le  lecteur  devra  remarquor  avec  attention  que  le  ser- 
inent qui  liait  le  Pape  aux  empereurs  n'était  pas  un  serment 
d*oln^issancc  et  de  subordination,  mais  un  serment  a  d'amitié  ». 
Ce  serment  d'obéissance  n'était  que  du  peuple  romain  au 
Pape;  il  était  de  simple  fidélité  et  amitié  du  peuple  et  du 
Pape  à  Tempereur  (Voir  Lecointe,  Annales), 
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Corée  ;  les  deux  Francks  se  font  pear  Tun  à  Taatre 
et  reviennent  sur  leur  pas,  Charles  pour  mourir 
daùs  ce  mouvement  de  recul.  Les  affaires  de  Cons^ 
tantinople  paraissent  reprendre,  à  ce  moment  de 
son  histoire.  Elle  esl  seule  en  Italie,  et  pendagt  ce 
temps  le  patriarche  Ignace,  en  mourant,  laisse  la 
place  à  Photiusque  le  Pape  Tait  légitime  en  le  recon- 
naissant, à  la  condition  qu'il  demande  pardon  du 
passé.  Loin  de  là^  il  entraîne  les  légats  que  Jean  a 
envoyés  à  Constantinople  à  laisser  passer  sans  pro- 
testation une  condamnation  des  Conciles  qui  l'ont 
condamné  lui-même,  ainsi  qu'une  formule  héré- 
tique de  la  procession  du  Saint-Esprit.  Le  Pape, 
en  découvrant  Tembûche,  s'élève  avec  force  (1) 
contre  elle,  et  il  ne  reste  de  cette  nouvelle  phase 
du  schisme  de  Photius  que  sa  reconnaissance  re- 
Donvelée  de  la  suprématie  de  Rome,  et  une  lumière 

(1)  On  ne  comprend  vraiment  pas  comment  Baronius  en 
est  venu  à  s'élever  avec  tant  de  force  contre  le  Pape,  alors 
que  ses  légats  seuls  avaient  été  faibles  et  entraînés.  Il  suffit 
que  le  Pape  ait  montré  de  l'énergie  lorsqu'il  a  eii  reconnu 
leur  erreur  ;  ne  peut-on  pas  admettre  que,  surtout  sur  une 
question  de  personne»  le  Pape  puisse  être  un  moment 
trompé  par  les  intermédiaires  qu'il  est  si  souvent  forcé  d'em- 
ployer ? 
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irrésistible  sur  les  motifs  qui  Tout  fait  agir  jnsquMd 
et  qui  ne  sont  que  Torgueil  et  TambitioD,  et  nulle- 
ment Tamour  de  Tordre  et  un  sentiment  vraiment 
hiérarchique  et  épiscopal. 

Mais  il  ne  devait  pas  tarder  de  mettre  dans  un 
jour  plus  éclatant  encore  les  mobiles  de  sa  conduite 
par  un  ensemble  d'actes  trop  coordonnés  entre  eux 
pour  ne  pas  être  Texpression  d'une  grande  unité 
de  vue  et  d'une  vraie  marche  politique.  Nous  nous 
trouvons  portés,  en  ce  moment,  au  point  culmi- 
nant du  schisme  grec  ;  nous  n'aurons,  désormais, 
qu'à  rappeler,  au  fur  et  à  mesure,  certains  nou- 
veaux écarts  qui  n'ajouteront  rien  à  ce  grand  mou- 
vement imprimé  par  Photius,  et  des  mouvements 
contraires  de  retour  à  l'orthodoxie,  sans  résultat 
sérieux  et  appréciable.  Nous  voici  au  moment 
capital,  et  pour  bien  comprendre  cette  phase  déci- 
sive, il  faut  revenir  en  arrière,  jusqu'aux  premières 
années  de  l'empire. 
Qoeiéttit  le  but  de     Gc  qui  était  tout  à  Rome,  c'était  la  loi  absolue, 

Photimeidetem-  ^  *  t 

perean  grece.  dominaut  au  même  titre  et  les  choses  religieuses  et 
les  choses  civiles,  le  jta  summum  ;  les  Césars 
n'étaient  admis,  après  leur  mort  à  l'apothéose,  que 
pour  avoir  personnifié  cette  loi  souveraine,  comme 
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emperears  sous  le  rapport  des  choses  civiles,  et 
comme  Pontifes  sous  le  rapport  des  ciioses  reli- 
gieuses. 

Il  y  eut  quelque  chose  de  cette  confusion  en  la  ' 
persoDoa  des  premiers  empereurs  chrétiens,  et 
après  avoir  disparu,  en  Occident,  dans  la  ruine 
universelle,  elle  se  trouva  persévérer  dans  Tempire 
chrétien  d*Orient. 

C'est  là  ce  qui  explique  les  empiétements  de 
Constantin  lui-même  et  surtout  de  ses  successeurs 
dans  les  choses  de  l'Ë^Iise,  et  jusque  dans  la  solen- 
nité des  Conciles  œcuméniques. 

Les  formules  païennes  :  La  divinité  de  César, 
le  très  divin  César,  les  lois  divines  des  divins 
^mp^ettrs^  reparaissent  presque  aussitôt  à  Byzance, 
et  il  arrive  parfois  que  le  sommeil  du  sentiment 
chrétien  est  si  profond  qu'on  donne  à  Tempereur 
le  titre  de  Pontife. 

Il  était  impossible  qu'une  telle  disposition  d'es- 
prit, ri  influente  sur  la  forme,  ne  le  fût  pas  sur  le 
fond  lui-même  ;  à  ce  point  que  lorsque  Justinien 
fait  faire  un  résumé  de  toutes  les  lois  antérieures 
aussi  bien  que  des  siennes,  l'on  se  trouve  en  pré- 
sence d'une  législation  qui  domine  à  la  fois  l'Église 
et  rEtat. 
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Les  deux  institutions  étaient  tellement  mises  sur 
le  même  pied  par  rapport  au  pouvoir  impérial,  que 
Jean-le-Scholastiqae,  un  des  rédacteurs  du  code 
de  Justioien  par  la  protection  duquel  il  succéda, 
non  sans  quelque  violence,  à  saint  Eustjchien, 
comme  patriarche  de  Gonstantinople,  fit  marcher 
de  pair  son  travail  sur  les  lois  ecclésiastiques  et  son 
autro  travail  sur  les  lois  civiles,  publiant  sur  les 
premières  ce  qu'il  appela  sa  collection  des  cin- 
quante titres  et  sur  les  autres  sa  collection  des 
quatre-vingts  titres. 

Le  terrain  était  prêt  pour  la  confusion  ;  aussi 
dans  un  nonuhcanon  fort  ancien,  le  plus  ancien 
que  nous  ayons,  on  trouve  élagués  presque  tous  les 
canons  qui  n'ont  pas  la  sanction  impériale,  et  repro- 
duits tous  ceux  qui  ont  passé  [par  la  chancellerie 
du  palais. 

Cest  cette  arme  de  guerre  dont  se  servit  fort 
habilement  Photius. 

Ainsi  que  nous  Tavons  vu  dans  ce  qui  précède, 
en  ce  temps-là  TOccident  tombait  des  mains  des 
successeurs  de  Charlemagne,  L*Œuvre  de  Photius 
coïncide  avec  la  tentative  que  fait  Tempereur  Grec 
pour  le  rétablissement  de  son  pouvoir  en  Italie. 
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C'était  là  soa  scnl  espoir  de  vaincre  le  siège  de 
Rome,  par^  cette  confusion  de  l'Eglise  grecque  et 
de  Fempirc  à  qui  paraissait  revenir  la  fortune,  en 
même  temps  que  TEglise  romaine  se  débattrait  sous 
rélreinledes  Musulmans  el  des  Normands,  ou  serait 
Torcce',  en  se  reconnaissant  vassale  de  Tenipirc 
d'Orient,  de  se  soumettre  par  une  nécessité  indi- 
recte à  rÉglise  qui  était  devenue  partie  essentielle 
de  cet  empire. 

Il  publia  donc  son  nomo-canon^  de  quatorze  titres 
auxquels  il  ajouta  deux  cent  trente-deux  autres 
titres,  groupant  sous  chacun  de  ces  titres  tous  les 
canons  qui  se  rapportent  au  môme  objet,  indiquant 
en  même  temps  les  lois  de  Tempire  qui  confirilient 
ces  canons  de  rÉglise,  en  telle  sorte  que  les  lois 
de  Vempire  non^seulement  appuient  et  soutiennent 
les  lois  disciplinaires  de  TËglise,  mais  encore  les 
décretsdes  empereurs  ayant,  eux  aussi,  autorité  pour 
appuyer  les  décisions  dogmatiques  des  Conciles  et 
décider  des  matières  de  foi. 

I)  Gt  plus,  et  se  sépara  absolument  de  TEglise 
romaine  en  biffant  le  huitième  Concile  génénil 
qu'elle  reconnaissait,  en  plaçant  à  ce  rang  des 
conciliabules  qu'elle  réprouvait  et  flétrissait,  eu 

9 
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reléguant  dans  le^  monastères  le  célibat  ecclésias- 
tique imposé  à  tous  les  clercs,  et  surtout  en  soule- 
vant et  en  décidant  en  sens  contraire  la  controverse 
connue  sous  le  nom  de  filiogue^  et  dont  voici  le 
résumé. 

Le  deuxième  concile  de  Gonstantinople,  tenu  en 
380,  avait  parlé  du  Saint-Esprit  comme  procédant 
du  Père,  sans  mentionner  sa  procession  du  Fils.  Le 
développement  normal  et  régulier  de  la  théologie 
avait  bientôt  mis  en  lumière  que  le  Saint-Esprit 
procédait  du  Fils  aussi  bien  que  du  Père,  avec  cette 
seule  différence  que  les  pères  de  TEglise  grecque 
se  servaient  plus  habituellement  de  cette  expres- 
sion :  Le  Saint-Esprit  procède  du  Père  par  le  FiU, 
tandis  que  les  Pères  latins  se  contentaient  de  dire 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils, 
énonçant  le  fait  sans  exprimer  la  manière.  C'est 
cette  variante  que  Photius  s'attacha  à  mettre  en 
lumière,  en  Tinterprétant  d*uue  Taçon  calomnieuse, 
car  il  ajoutait  que  c'était  reconnaître  deux  prin- 
cipesdansla  divinité.  Photius  savait  fort  bien  qu'un 
ablmQ  jeté  entre  les  croyances  ne  serait  pas  Tranchi, 
alors  même  que  cet  abime  ne  serait  qu'un  simple 
point  dogmatique. 
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Cette  phase  définitive  du  scliisme  d'Orient  est  M»riDi*% Adrien  m. 
la  seule  chose  que  nous  ayons  à  remarquer  dans  le 
pontificat  de  Marin  V  (882-88/i),  qui  succéda  à 
Jean  VIII»  et  ne  régna  qu*cnviron  quinze  mois. 

A  Adrien  III  (88/i-885),  dont  le  pontificat  de 
quelques  mois  n*eut  rien  de  remarquable,  succéda 
Eiîenne  VI  (885-891),  dont  l'élection  doit  filre  re- 
marquée, en  ce  sens  que  l'empereur  Charles-le-  ^^^^^^sle^t^^l 
Gros  voulut  la  casser,  sous  le  prétexte  qu'elle  avait    uJnhe  ^viTqueî 

était  le  droit  des 

élé  faite  sans  son  consentemenL  11  est  si  peu  exact  fvîS"cst5S^ 
que  c'étaient  les  empereurs  qui  nommaient  les 
Papes,  et  même  que  leur  consentement  était  abso- 
lument nécessaire  qu'il  suffit  ù  Etienne  de  prouver 
qu'elle  s'était  faite  en  présence  de  Jean,  évèque  de 
Pavie,  et  délégué  de  Tempereur.  La  présence  d'un 
délégué  du  pouvoir  impérial  était  motivée  par  la 
nécessité  de  maintenir  le  bon  ordre,  et  aussi  pour 
qu'une  élection  no  se  fit  pas  qui  eût  été  parti- 
culièrement désagréable  au  défenseur  du  Saint- 
Siège  (1). 

(1)  Muratori,  Histoire  d'Italie,  an.  885.  Les  défenseurs  les 
plus  outrés  des  droits  impériaux  et  royaux,  Flcury,  (livre  56, 
S  10)  ;  De  Marca  (viii  conc,  cap.  12  et  19,  n.  6;,  sont  forcés 
davouer  que  la  présence  des  délégués  impériaux  n^était  né- 
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Quelle  fàtiadomi.     G'est  au  DioiDent  de  la  mort  de  Gharles-le-Gros, 

nation  Toscane  en 

îf  pSVauS'ïS  ^t*'*près  que  Eudes,  comte  de  Paris,  eut  prit  le  titre 

l^nsuneteiie^îr.^  Toi  dc  Fraocc,  taudfs  qu'à  côté  du  royaume 

d'Aries  ou  de  la  Bourgogne  Cisjuraunc  s'était  élevé 

le  royaume  de  la  Bourgogne  Transjuranne,  qu'il 

faut  placer  ce  que  Ton  est  convenu  de  désigner  sous 

le  nom  de  domination  Toscane,  et  qui  flotte  entre 

les  ducs  de  Spolële  et  les  ducs  de  Friouf.  Vous  aurez 

^une  idée  exacte  de  ce  qu'était  Tltalie  dans  cette 

compétition,  lorsque  vous  saurez  que  Bérenger, 

duc  de  Frioul,  se  fit  couronner  empereur  par  le 

pape  Etienne  en  891,  et  que  le  pape  Formose  dut, 

en  892,  couronner  comme  co-empereur  Lambert, 

Gis  mineur  de  Guido,  duc  de  Spolète. 

La  période  que  nous  allons  traverser  est,  sans 

cessaire  que  pour  la  consécration  du  Pontife  et  non  pour  son 
élection.  De  ce  qu'ils  considèrent  comme  un  droit,  ils  ne 
trouvent  aucune  preuve  écrite,  et  Tavouent  ;  seulement, 
comme  le  fait  de  cette  présence  est  constatée  dans  la  con- 
sécration de  plusieurs  Pontifes,  ils  en  concluent  qu'elle  était 
de  droit.  Eli  bien  !  jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  main- 
tiendrons ce  que  nous  avons  déjà  avancé,  à  savoir  que  cette 
présence  n'avait  pas  été  imposée  par  les  empereurs,  mais 
implorée  par  les  nouveaux  élus  comme  une  garantie  d'ordre 
et  une  protection,  qu'elle  ne  fut  jamais  revendiquée  par  les 
empereurs  de  tradition  carlovingienne,  et  que  plusieurs  fois 
on  s'en  passa,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer. 
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cootredit',  la  plus  triste  de  toutes  celles  qui  par  leur 
enchaînement  composent  Thisloire  de  la  Papauté.  11 
serait  fastidieux  et  inutile  de  s'arrêter  à  chaque  Pape 
en  particulier.  De  Formose  à  Grégoire  VU»  de  896 
à  107â,  c'est-à-dire  dans  Tespace  de  cent  soixante- 
huit  ans,  se  pressent  les  règnes  de  quarante-sept 
Papes  ou  anti-papes,  la  plupart  élus  fort  jeunes. 
Ce  chiffre  seul  suffirait  à  montrer  que  la  Papauté 
ne  s'y  trouve  pas  dans  des  conditions  normales. 
D'ailleurs  nous  n'avons  aucun  intérêt  à  dissimuler 
ce  que  certains  pontificats  présentèrent  de  spec* 
tacles  lamentables.  Tout  au  contraire,  il  y  a  là  un 
enseignement  d'un  intérêt  supérieur,  et  pour  nous 
servir  d'une  expression  toute  moderne,  pleine  d'ac- 
tualité. 
Pourquoi  tant  de  scandales  et  de  stérilité?  C'est  Leçon guerenfemïo 

^  létude   de    cette 

que  l'Église  romaine  n'était  pas  libre.  triste  époque. 

L'œuvre  du  grand  empereur  n'avait  pas  été  une 
œuvre  chimérique  ;  .mais  il.lui  arriva  ce  qui  arrive 
presque  toujours  aux  choses  vraiment  grandes  et 
d'un  long  avenir,  c'est  que  son  développement  de- 
vait être  très-lent  et  ajourné  même  pendant  plus 
d'un  siècle.    . 

Les  cooquéranls,  les  fondateurs  d'empire,  les 
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chefs  de  dynastie,  fout  presque  toujours  une  œuvre 
qui  ne  leur  survit  que  par  le  tr«ivail  lent  et  progressif 
du  temps  ;  elle  paraît,  pour  Tordinaire,  détruite 
entre  les  mains  de  leurs  successeurs,  et  lorsqu'elle 
reprend  et  paraît  se  réveiller,  c'est  par  une  force 
qu'ils  n'ont  pas  pu  leur  communiquer  eux-mêmes 
et  qui  vient  d'un  principe  étranger  qui  la  continue 
d'une  autre  manière  qu'ils  ne  l'avaient  voulu  eux- 
mênns. 

C!;arlemagne  avait  voulu  Tindépendance  pleine 
et  entière  du  Saint-Siège,  il  avait  voulu  l'union  de 
Tenipire  et  de  la  Papauté,  et  non  la  subordination 
de  l'un  à  l'autre,  du  moins  sous  le  rapport  politique, 
car  des  paroles  que  nous  avons  citées  de  lui  il 
ressort  que  cet  esprit  si  droit  cl  si  élevé  n'avait  nul- 
lement méconnu  ce  qu'avait  de  supérieur  on  soi  le 
pouvoir  spirituel,  et  ce  que  le  pouvoir  temporel, 
dans  certains  cas,  lui  devait  de  respect  et  môme  de 
subordination. 

C^tte  indét)endance  du  Saint-Siège,  il  n'avait  pu 
l'assurer  que  par  le  seul  moyen  qui  fût  à  sa  dispo- 
sition, en  lui  octroyant  la  souveraineté  sur  Hue 
partie  de  l'Italie. 

Mais  à  l'époque  féodale  et  surtout  alors,  dans  ses 
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commeocemcnts,  le  pouvoir  soit  impérial,  soit  royal, 
n'était  à  peu  près  que  nominal  lorsqu'il  se  rencon- 
trait entre  les  mains  d'un  homme  ordinaire.  Tel 
Teuda taire  était  bien  autrement  puissant  que  le 
Seigneur  de  qui  il  relevait. 

H  résultait  de  là  deux  graves  inconvénients  pour 
le  Saint-Siège. 

Placé  par  sa  magistrature  toute  spirituelle  dans 
l'impossibilité  de  faire  la  guerre  par  lui-même,  le 
souverain  Pontife  se  trouvait  dans  un  état  d'infé- 
riorité très-marqué  vis-à-vis  des  grands  feudataîres 
qui  Tentouraient,  et  qui  tous  étaient  des  hommes  de 
guerre. 

'  Charlemagne  avait  voulu  remédier  à  cette  infé- 
riorité par  l'union  étroite  de  l'empire  et  de  la  Pa- 
par.té.  Vous  n'avez  qu'à  reporter  vos  souvenirs  sur 
tout  ce  que  nous  venons  de  voir  se  dérouler  sous 
nos  yeux,  pour  rester  convaincus  par  mille  preuves 
que  les  Papes  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  rendre 
plus  étroite  cette  alliance  ;  ce  fiu*ent,  à  chaque 
pontificat,  de  nouvelles  tentatives  dans  ce  sens, 
mais  qui  n'aboutirent  qu'à  un  résultat  éphémère 
et  parfois  tout-à-fait  nul,  surtout  à  cause  de  la  divi- 
sion des  pouvoirs  dans  la  descendance  des  Garlo- 
Tiogieos. 
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Là  est  rexplicatîon  du  caractère  si  Irîsle  de  celte 
période  que  l'on  a  appelée  ajuste  titre  le  siècle  de 
fer  de  la  Papauté. 

Les  Papes  y  sont  tantôt  le  jouet  des  grands  feu- 
dalaires  entre  lesquels  se  jouent  les  intérêts  de 
l'Italie,  tantôt  celui  de  quelques  familles  impor- 
tantes de  Rome,  tantôt  des  communes  qui  avaient 
entn'  les  mains  les  pouvoirs  municipaux  de  la  cité. 

Q:i'y  a-t-il  d'étonnant  qu'un  Pape  qui  était  im- 
posé, quelquefois  encore  adolescent,  au  clergé  et 
au  I  ouple  de  Rome  par  une  grande  dame  romaine 
cffrcuée  dans  ses  mœurs,  ou  par  un  homme  de 
guerre  et  souvent  de  brigandage,  ne  fût  pas  un 
saint?  On  peut  dire  qu'à  très-peu  d'exceptions 
près,  tous  les  Papes  élus  dans  des  conditions  régu- 
lières ont  été  des  hommes  reçommandables,  autant 
par  leurs  mœurs  que  par  l'intégrité  de  leur  foi, 
sans  qu'il  y  ait  eu  nécessité  à  cela,  La  Providence 
l'a  permis,  et  c'est  très-consolant.  Mais  ne  paraît-il 
pas;  à  l'opposé,  naturel  qu'elle  refuse  de  rendre 
recommandable,  par  une  intervention  particnlière 
de  son  secours,  un  Pontife  dont  la  promotion  est 
elle-même  un  crime  «  et  que  les  fidèles  ne  subissent 
que  violentés  ?  M'esl-ce  pas  là  un  argument  en 
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faveur  de  la  liberté  du  Siège  apostolique  et  de  son 
indépendance?  (1) 

Le  premier  Pontife  que  nous  rencontrons  avec  ^^gVKffaîil'vr'*^ 
des  ombres  sur  sou  nom,  c'est  Formose  (891-895) 
que   Jean  VIII  avait  déposé  comme   évê(iue   de 

(1)  Aussi  de  si  stériles  spectacles  ne  nous  amèneront  pas 
à  (les  dissimulations  systématiques  ;  mais  nous  ne  nous  arrê- 
terons pas,  au-delà  do  ce  qu'il  faut,  aux  choses  inutiles  ni 
aux  choses  scandaleuses  ;  jamais  nous  ne  ferous  descendre 
si  has  cette  histoire,  la  plus  élevée  entre  toutes,  d'autant 
plus  que  ces  déUiils  appartiennent  presque  tous  à  Luitprand 
ou  à  son  continuateur,  et  que  tous  les  deux  de  honne  foi, 
c'est  notre  impression  du  moins,  sont  d'une  étrange  cré- 
dulité, ramassant  tous  les  hruits  sans  aucune  critique,  et 
d'une  t'-'lle  ignorance,  qu'il  leur  est  arrivé,  pas  une  seule  fois, 
il  ne  faut  pas  le  croire,  de  passer  plusieurs  pontificats  sans 
s'en  douter,  sans  accuser  aucune  interruption.  Nous  dirons 
le  mal  lorsqu'il  y  aura  utilité  à  le  faire,  mais  avec  une  pré- 
férence que  nous  avouons  hautement  à  redresser  ce  qui  n'est 
que  calomnies  et  à  présenter  les  heaux  jours  lumineux  qui 
traversent  ces  deux  moitiés  du  dixième  et  du  onzième  siècles 
que  Ton  s'est  habitué  à  considérer  comme  enveloppés  d'une 
nuit  absolument  ténébreuse. 

Il  est  certain  que  ces  deux  moitiés  de  siècle  peuvent  être, 
à  juste  titre,  appelées  le  siècle  do  fer  ;  plus  qu'en  aucun 
autre  temps,  les  lois  de  l'Eglise  furent  impuissantes,  ses 
lûen»^  volés,  ses  dignités  usurpées  ou  vendues  ;  au  sommet, 
l'on  trouve  parfois  des  Pontifes  qui,  au  lieu  d'être  occupés  à 
remédier  à  ces  mœurs,  ne  font  que  les  aggraver  ;  dans  les 
affaires  de  Rome,  pendant  plusieurs  années,  on  rencontre  à 
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Porlo,  et  qu'Adrien  UI  el  Etienne  Yl  avaient  ré- 
habililc.  Quel  qu'eût  clé  son  passé,  sa  conduite  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre  Tut  remarquable.  Quoiqu'il 
eût  été  amené  par  le  délaissement  où  le  roî  de 
France,  Charlcs-lo-Sîmple,  avait  laissé  ritalie  d'y 

découvert  la  main  d(3  femmes  prostituées,  quoique  dans  un 
rang  souverain,  ot  aussi  colle  des  plus  obscurs  factieux  ;  il  y  a 
scandale,  mais  jamais  interruption  et  surtout  violation  de  la 
vraie  doctrine.  Mais  en  somme,  c'est  la  conduite  de  sept  à  huit 
Pontifes  qui  fléchit  sous  le  poids  des  mœurs  générales  qui 
sont  mauvaises  dans  toute  l'Europe.  Mais  qu'est-ce  que  cela 
veut  dire?  Le  Pape  est  infaillible,  mais  il  n'est  pas  inapec- 
cable  ;  il  a  une  assistance  particulière  de  l'Esprit  saint  pour 
la  direction  générale  de  l'Eglise,  et  il  n'est  pas  nécessaire  que 
celte  assistance  s'étende  à  sa  conduite  privée.  Ce  sont  de  ces 
vérités  qu'i'  faut  mi)[)oler  au  moins  une  fois  lorsqu'un  traite 
des  affaires  de  la  Papauté,  et  que  nous  ne  .«^aurions  mieux 
placer  qu'à  l'ouverture  de  ce  siècle  (k  fer.  D'ailleurs  un  Pape 
est  un  homme,  et  une  des  conditions  de  l'humanité,  est  la 
liberté  pour  le  mal  comme  pour  le  bien.  Si  la  liberté  pour  le 
mal  existe  dans  un  homme  placé  dans  les  conditions  géné- 
rales de  l'infirmité  humaine,  il  faudra  bien  que  de  temps  à 
autre  cette  faiblesse  incline  cette  liberté.  Tous  les  Papes  ne 
sont  pas  saints,  tous  ne  sont  pas  placés  sur  les  autels.  Pour- 
quoi cela  ?  si  ce  n'est  pas  que  tous  n'ont  pas  atteint  à  cotte 
perfection  à  laquelle  cependant  tous  les  fidèles  sont  appelés, 
et  que  tous  peuvent  atteindre.  S'il  y  a  parmi  eux  des  impar- 
faits, ne  peut-il  pas  y  avoir  des  coupables?  Mémo  dans  l'exer- 
cice de  son  infaillibilité^  qui  est  le  vrai  caractère  surnaturel 
de  la  Papauté,  le  Pape  agit  non  comme  l'homme-Dieu  qui 
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appeler  Arnoul,  qu'il  sacra  empereur  à  Borne,  eu 
895,  il  ne  se  désintéressa  pas  îles  affaires  de  Charles 
et  chercha  à  le  couvrir  contre  les  coups  du  roi 
Eudes. 

L'élection  de  son  successeur,  Boniface  VI  (896), 
paraît  avoir  été  un  coup  de  la  populace  ;  mais  ce 
Pape  ou  anti-Papo,  ne  resta  que  quinze  jours  sur 
le  siège  où  la  violence  l'avait  placé. 

Parmi  les  plus  grands  scandales  de  cette  époque, 
uous  devons  appeler  rallcnlion  du  lecteur  sur  celui 
qui  en  ouvrit  la  triste  série,  cet  acte  de  haine  im- 
plaaible  ou  de  zèle  siiuvage  (car  rien  ne  saurait 

n'avait  qu'à  reproduire  sa  pensée  imniédiato  pour  exprimer 
la  vérité  surnaturelle,  mais  comme  un  docteur  ordinaire  qui 
étudie,  consulte,  app.^lle  â  lui  les  documents  de  la  tradition 
avec  cette  prérogative  qu'il  est  infaillible  lorsqu'il  prononce 
coainie  docteur  universel,  et,  liatons-nous  de  le  dire,  il  parle 
en  cette  qualité  toutes  les  fois  qu'il  définit  un  point  de  doc- 
trine; s'il  en  était  autrement,  s'il  pouvait  se  tromper  en 
enseignant  le  peuple  de  Dieu,  ce  serait  la  ruine  de  celui-ci, 
ruiae  vraiment  irréparable,  tandis  que  toutes  les  autres  le 
sont  et  que  souvent  même  elles  servent  à  faire  briller  davan- 
tage la  force  surnaturelle  de  la  sainteté  qui,  altérée  dans  le 
cceur  de  tel  Pape,  parait  plus  brillante  dans  celui  de  son 
successeur.  Est-ce  que  la  force,  la  sainteté,  l'intégrité  de 
Grégoire  VII  n'en  brilleront  pas  avec  plus  d'éclat,  au  sortir 
de  ces  ténèbres  du  siècle  obscur  ? 
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mcUre  à  nu  rhitention  qui   le  guida),  du  pape 
^y.Xnfk?"^tIs  Etîennc  VI   896-897;,  faisant  déterrer  et  mutiler 

do  son   prédoces-  i  i  ,  ,  ,  .1 

seurFormose.  Ic  corps  dc  SOU  prcdeccssour  lormose,  sous  ce 
prclcxtc  qu'il  avait  illégalement  occupé  le  siège  de 
saint  Pierre  et  que  les  ordinations  qu'il  avait  faites 
avaient  élé  viciées  par  ce  vice  originel.  Il  expia  son 
crime  ou  son  affreuse  erreur  au  fond  d'un  cachot 
où  ses  ennemis  rétranglèreut. 

Le  successeur  d'Etienne,  Romain,  qui  ne  régna 

Los  papes    Ilomaiii  »     m  ^ 

^Muu^nl^\^('-  <I"c  quatre  mois,  et  le  successeur  de  celui-ci,  Tbéo- 

moire  de  Foruiuse.    ,  ,  ,  ..,1.1%. 

dore,  qui  ne  resta  assis  sur  le  siège  dc  saint  Pierre 
que  viiîgl  jours  897  ,  furent  unanimes  tous  les 
deux  dans  leurs  efforts  pour  réparer  le  scandale 
dont  nous  vcîioiis  de  parler  en  réliabililant  la  mé- 
moire de  Formose  et  en  faisant  reporter  dans  la 
sépulture  ordinaire  des  Papes,  avec  des  honneurs 
solennels,  son  corps  que  des  pêcheurs  avaient  re- 
trouvé dans  le  Tibre 
Jean  IX  Cl  Anvcd-  Sous  Ic  ponlificat  de  Jean  IX  (898-900),  l'on 
trre.  voît  avcc  aduiiraliou  Adalbert  11,  duc  de  Toscane, 

laisser  Gui  de  Spolète  et  Bércnger  de  Frioul  se 
disputer  là  couronne  impériale  et  se  contenter 
d'assurer  la  paix  et  le  bonheur  dc  ses  sujets  en 
neutralisant  sur  ses  frontières  l'action  de  ses  deux 
compétiteurs  au  litre  d'empereur. 
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Vous  Toyez  que  dans  les  siècles  les  plus  téné- 
breax,  la  vcriu  ne  manque  pas.  Eu  ce  teinps-là 
régnait  eu  Angleterre  un  sage  des  meilleurs  épo- 
ques, Alfred-le-Grand,  qui  non  coulent  de  colla- 
Uonner  les  vieilles  lois  saxonnes,  faisait  butin  de 
tout  ce  qu'il  pouvait  trouver  ailleurs  :  lois,  para- 
boles, traités  entiers  de  morale  qu'il  traduisait  ;  ce 
Tut  plus  qu'un  sage,  ce  Tut  un  saint. 

Nous  aurons  tout  dit  sur  les  lumières  qui  bril-  ^^'pPctK/fe'll; 
lèrent  dans  ce  siècle,  en  ajoutant  au  nom  d'Alfred  "^^^® 
celui  de  Raban  Maure,  archevêque  de  Mayence, 
et  de  Scot  Erigène,  l'ami  de  Gbarles-leChauvc,  le 
hardi  et  téméraire  penseur.  Il  n'est  pas  déplacé  de 
mentionner,  à  côté  de  ces  noms  immortels,  celui 
d'Hincmar,  archevêque  de  Reims.  De  plus  vives 
lumières  brillaient  alors  à  Bagdad,  Gufa,  Bassora, 
qu'avait  fondées  Almanon,  autrement  appelé  Âbu- 
Giafar-Abdallah,  le  célèbre  calife  de  Babylone  et 
d'Egypte. 

Nous  n'avons  pas  de  documents  du  pontificat  de  ^®c"''chr7sio^^^^^ 
Benoit  IV  (90Ô-903),  dont  Fleury  dit  :  «  Ge  fut  un 
»  grand  Pape.  »  (liv.  54,  §  38).  Malheureusement 
SCS  actes  n'ont  pu  traverser  les  ténèbres  de  son 
siècle.  Léon  Y,  son  successeur  (903),  aurait  marché 
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sur  ses  traces,  si  un  homme  qui  lui  devait  tout  ne 
Pavait  pas  fait  jeter  en  prison  pour  prendre  sa 
place.  Cet  usurpateur,  Ciirislopbe  (903)  fut,  après 
six  mois  de  ponlificat,  jelé  lui-même  dans  un  cachot 
par  !e  Pape  que  le  peuple  indigné  venait  de  nommer, 

^Smnic"  ciulre  Sergius  III  (904-911).  Nous  ne  sommes  pas  en 
mesure  de  nous  faire  le  panégyriste  de  ce  Pontife 
ronlrc  lequel  FIcury  et  Baronius  se  sont  élevés 
avec  force  ;  mais  nous  devons,  toutefois,  foire  ob- 
server au  lecteur  que  les  accusations  que  Fleury, 
entre  anlrcs,  réédile  conlro  ce  Ponlife  et  qui  vion- 
nenl  se  résumer  en  celle-ci  qu'il  aurait  été  Tamaut 
de  Théodora,  dame  romaine,  que  sa  haute  nais- 
sance, ses  intrigues  et  ses  mœurs  dépravées  ont 
signalée  à  rattention  de  la  postérité,  sont  puisées 
dans  une  vie  de  cette  princesse  que  Muratori 
classe  à  juste  titre  parmi  les  plus  vils  libelles  à 
effets  scandaleux,  ou  dans  Luitpraud,  assez  mal 
renseigné  sur  Sergius  pour  eu  fiiire  le  successeur 
immédiat  de  Formose,  dont  huit  autres  Pontifes  le 
séparent. 

Anaatasc  III  et  la     Quoî  ouMl  cu  soîl,  SOU  successcur,  Auastasc  III 

conversion     des         >^  t  ^  » 

Normands.       (gn-gig,^  fut  iiTéprochable  et  même  d'une  vertu 
éminente  ;  le  vice  ne  faisait  qu'apparaître  sur  le 
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S&iDt-Siége  lorsqu'il  y  était  poussé  par  la  violence 
OH  Fintriguo,  et  aussitôt  qu'une  élection  se  faisait 
dans  des  conditions  régulières,  la  vertu  Ty  rem- 
plaçait. 

C'est  sous  le  pontificat  d'ÂnastaselII,  successeur 
de  Sergius,  qu'il  Tant  placer  un  des  événements 
les  plus  considérables  de  l'Occident,  la  conversion 
des  Normands  qui  devaient  balancer  la  fortune  des 
Francks  au-delà  du  Rhin  et  soumettre  celle  des 
Anglo-Saxons  dans  leurs  trois  îles. 

A  Anastase  III  succéda  Landon  (913),  qui  ûe  ^jWe^J;*?^^^^^^ 

^x  •  •        »  j«      •  A    1       Ê.  i  restauration     de 

régna  que  six  mois  et  dix  jours,  et  dont  le  passage    lempire  par  les 
rapide  paraît  avoir  été  marqué  par  des  efforts  pour 
faire  régner  quelque  accord  entre  les  divers  com- 
pétiteurs qui  voulaient  faire  revivre  l'empire  au 
profit  des  Romains, 

L'avènement  au  Saint-Siégedu  successeur  d'Anas- 
lase,  JeanX  (914-928),  a  été  flétri  parLuitprand, 
que  reproduit  Fleury,  comme  ayaut  été  lœuvre 
de  Théodora  la  jeune,  sœur  de  Marozia,  dont  il 
eût  été  l'amant  et  qu'elle  aurait  fait  nommer  pour 
l'avoir  auprès  d'elle  à  Rome.  Cependant  rien  de 
semblable  n'a  été  dit  par  les  trois  autres  auteurs 
contemporains  de  Jean,  qui  tous  en  font  le  plus  grand 


Italiens. 


Jean  X  et  ses  dé- 
tracteurs. 
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éloge.  Il  parait,  en  outre,  fort  difficile  d'admettre 
qu'avec  de  tels  comnienceuieols,  la  réputation  de 
ce  Pontife  Tût  assez  imposante  pour  que  de  Cens- 
tantinoplc  on  Tait  appelé  à  pacifier  les  aflaires  de 
rOrient,  fort  compromises  par  la  révolte  des  Bul- 
gares. Ce  Pape  eut  aussi  assez  d'influence  pour 
former  une  croisade  contre  les  Musulmans  et  les 
( iiasser  ainsi  d'Italie.  Il  pérît  étouffé  par  les  ordres 
de  Gui,  duc  de  Spolète,  qui  venait  d'épouser  Ma- 
rozia.  Si  la  réputation  de  ce  Pontife  eût  été  aussi 
gravement  entachée  que  J'admet  Fleury,  est-ce  que 
Flodoard  aurait  pu  raconter  sa  mort  en  ces  termes  : 
«  Tandis  qu'il  se  rend  illustre  par  la  paix,  il  est 
»  circonvenu  par  une  perfide  patricienne,  jeté  en 
»  prison,  resserré  dans  un  noir  cachot  ;  mais  son 
)>  esprit  ne  saurait  être  retenu  dans  ces  antres 
»  cruels  ;  il  s'élance  au-dessus  descieux,  et  monte 
»  sur  le  trône  qui  lui  était  destiné  (1  .  » 

Ce   pontificat  tranche   d'ailleurs  sur  tous  les 

autres  de  la  même  période  par  sa  durée,  qui  fut  de 

quatorze  ans. 

^vili7eaifxî"°°     Quoique  le  pontificat  de  Jean  XI  ne  soit  séparé 

de  celui  de  Jean  X  '931-936)  que  par  ceux   de 

(1)  CeiUier,  t.  19. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  145  — 

Léon  VI  (928)  et  d'Elienne  VIIl  (928-931),  et  par 
rintervalle  des  trois  ans  que  durèrent  ces  deux 
poDtiQcals,  ces  deui  règnes  doivent  attirer  notre 
attention.  L*un  et  l'autre  furent  ceux  dMiommes 
vraiment  vertueux  ;  Platine  dit  du  premier  :  «  Rap- 
»  peler  les  citoyens  à  la  concorde,  recomposer 
»  les  affaires  italiennes  encore  en  tumulte  à  la  suite 
»  de  la  témérité  et  de  la  faiblesse  dos  Pontifes 
»  précédents,  écarter  de  la  cité  des  Italiens  les 
»  Barbares,  voilà  ce  qu'essaya  Léon.  » 

Sont-ce  ces  efforts  pour  la  paix  qui  furent  cause 
de  leur  fin  prématurée  ?  Il  est  certain  que  même 
les  l)ons  Papes  ne  faisaient  pas  longue  vie  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre.  Faut-il  croire  qu'un  crime  c«  qnn  faut  penser 

des  désordres  de 

mit  fin  à  leur  rapide  pontifical  ?  Quoi  qu'il  en  oe dernier  ponu- 
soit  d'eux,  Jean  était  le  fils  d'Alberic,  consul  de 
Rome,  et  passait  pour  âlre  celui  de  l'impudique 
Marozia.  Quelle  qu'ait  élé  la  cause  de  son  avène- 
ment au  siège  pontifical,  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  est 
certain  qu'un  crime  l'en  fit  descendre  et  le  jeta 
dans  un  cacliol  où  il  mourut  au  commencement  de 
janvier  936. 

Nous  pouvons  ranger  sous  les  mêmes  cônsidé- 
lations  les  pontificats  de  Léon   VII  (936-939), 

10 
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LEj2^H^..|i  KlieunelX    939-9/13;,  Marin  II  (943^9/16;,   Aga- 
i^e7pon"Erde  pct  II  (946  955^.  L'infliiencc  (Ic  la  noblesse  romaine 

Léon  VII,  Ktienno 

A^â  et^lr"  "'  P^'*^'^'^  ^^^^^  baissé  à  Rome  ;  il  est  ccrlaîn  qu'elle 
n'est  plus  prépondérante  dans  l'élection  des  Pon- 
tifes. Aussi  ces  trois  poniiRcats  sont-ils  exempts  de 
tous  reproches.  Jusqu'ici,  après  les  ducs  de  Frioul 
et  ce. IX  de  Spolète,  qui  se  sont  efforcés  de  faire  à 
leur  profil,  chacun  à  son  tour,  le  royaume  d'Italie, 
il  y  a  eu  successivement  appel,  soit  par  les  popula- 
tions, soit  par  les  Papes,  des  rois  de  Provence,  de 
ceux  de  la  Bourgogne  Transjnranne,  des  rois  de 
Germanie.  C'est  un  de  ces  derniers,  Othon',  qui, 
appelé  par  le  pape  Agapet,  vient  recevoir  à  Milan 
la  couronne  de  fer  du  royaume  de  Lombardie.  Nous 
allons  bienlôt  revoir  eu  lui  la  réLuion  à  la  couronne 
d' Italie  de  la  couronne  impériale. 

Cette  union  eut  lieu  sous  le  pontificat  de 
Jean  XII  956-96/1),  qui  doit  fixer  l'attention 
du  lecteur,  soit  par  les  accusations  dont  il  a 
été  chargé  par  les  chroniqueurs  du  temps  et  sur- 
tout par  ceux  d'Allemagne,  soit  par  quelques 
événements  importants,  dont  celui-ci  est  du 
nombre. 

Jean  était  patrice  de  Rome  lorsque  le  peuple  et 


Jean  XII. 
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le  clergé  que  séduisirent  celte  position  de  patrice 
qui  leur  parut  un  rempart  contre  les  ennemis  du 
dehors,  Tentralnèrent  à  unir  dans  sa  personne  les 
deux  pouvoirs.  Ce  Pape  ne  se  trouvait  donc  pas 
dans  les  conditions  normales  des  autres  Papes  qui, 
pris  au  sein  du  clergé,  avaient  été  plus  on  moins 
préparés  aux  devoirs  redoutables  de  leur  charge. 
Ce  fut  plutôt  une  élection  politique  qu'une  élection 
ecclésiastique,  et  il  y  avait  à  cela  quelque  excuse. 

Gela  posé,  et  avant  de  raconter  comment  la  cou- 
ronne impériale  fut  décernée  par  le  Pape  à  un  roi 
saxon  que  son  prédécesseur  venait  de  faire  roi 
d'Italie,  disons  quelques  mots  de  Tétat  politique  de 
la  Germanie. 

Depuis  que  la  couronne  impériale  avait  échappé 
aux  mains  des  descendants  de  Gharlemagne,  ce 
quMls  avaient  possédé  en  Allemagne  s'était  Trac- 
lionné  en  plusieurs  Etats,  dont  quatre  duchés  domi- 
nant les  autres  flcrs.  Ges  duchés  en  étaient  revenus 
à  la  constitution  Germanique  antérieure  à  l'empire 
Franck,  et  les  quatre  ducs  avaient,  comme  pairs, 
élu  uu  d'entre  eux  pour  empereur  (1).  On  avait  vu 

(t)  Nous  ne  les  considérons  comme  empereurs  que  lors- 
qu'ils sont  sacrés  par  le  Pape  ;  c'est  pour  cela  que  nous  avons 
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alors  un  des  spectacles  les  plus  propres  à  consoler 
ceux  que  n'attriste  que  trop  souvent  cette  série  de 
crimes  et  de  malheurs  que  Ton  appelle  l'histoire  de 
Thumanité.  Othon  de  Saxe  avait  été  élu  et  avait 
refusé  en  désignant  Conrad  de  Francouie,  comme 
plus  digue  d'occuper  le  irôue  impérial.  Mais  après 
un  règne  de  six  ans,  Conrad,  à  son  tour,  considé- 
rant Henri  l'Oiseleur,  de  la  maison  de  Saxe,  comme 
seul  capable  de  porter  ce  fardeau,  l'avait  désigné 
comme  son  successeur,  sans  aucun  égard  pour  ses 
propres  liens  de  famille.  C'est  le  fils  d'Othon  l'Oise- 
La  couronne  impé-  Jcur,  sumommé  Othou  I",  qiic  nous  avons  déjà  vu 
rols^sa^enu  couronné  roi  d'Italie  par  Agapet,    et  que  nous 

personne  d'Othon 

twœ'Ji?n?S'euc*'^''^°^^®^^  ^^^^  cmpcreur  par  son  successeur, 
^*^^  vis-à-vis  de  qui  nous  allons  nous  trouver  en  pré- 

sence. 
Ce  fut  lui,  en  effet,  que  Jean  rappela  en  Italie. 
Ce  qui  va  suivre  vous  prouvera  que  le  Pape  ne 
faisait  en  cela  que  répondre  aux  nécessités  impé- 
rieuses de  la  situation,  car,  aussitôt  que  le  saxon 
approcha,  les  feudataires  de  Bérenger  déclarèrent 

(lésigûé  comme  roi  de  Germaaie  Othon,  tant  qu'il  n'a  reçu 
que  la  couronne  de  fer  des  mains  du  pape  Agapet,  et  qu'il 
n'a  pas  reçu  de  celles  de  son  successeur  l'onction  impériale. . 
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quMIs  ue  combattraient  sous  les  enseignes  de  sa 
maison  que  sMI  abdiquait  en  Faveur  de  son  fils. 
Comme  Bérenger  s'y  reftisa,  Otbon  ne  trouva  plus 
personne  à  combattre  en  Italie. 

Si  je  vous  cite  les  paroles  par  lesquelles  avant 
de  partir  il  se  lia  vis-à-vis  du  Satni-Siége,  c'est 
pour  vous  montrer  par  son  témoignage  comment  il 
comprenait  son  rôle  de  défenseur  du  Saint-Siège, 
et  lasituation  vis-à-vis  de  lui  que  non-seulement 
il  se  fît  à  lui-même,  mais  quMl  transmit  à  ses  suc- 
cesseurs; vous  coucluerez  que  telle  était  l'opi- 
nion générale  à  cet  égard,  car  il  n'est  pas  croyable 
qn'Otbon  ait  i^oulu  se  lier  au-delà  du  néces- 
saire (1). 

n  A  VOUS,  seigneur  Jean,  pape,  moi,  Otbou,  roi, 
»  je  vais  promettre  et  jurer  par  le  Père,  et  le  Fils 
»  et  le  Saint-Esprit,  par  le  bois  sacré  .de  la  croijc 
»  et  par  ces  reliques  de  saints,  que,  si  Dieu  le  per- 
»  mettant,  j'arrive  à  Rome,  j'exalterai»  selon  mon 
»  pouvoir,  l'Eglise  romaine  et  vous  son  chef;  que, 
»  de  ma  volonté,  de  mon  conseil  ou  de  mon  con- 
»  sentcmcnt,  vous  ne  perdrez  ni  la  vie,  ni  les  mem- 
»  bres,  pi  la  dignité.  Je  ne  ferai  dans  la  ville  de 

(1)  Muratori,  Histoire  de  l'Italie^  an.  862. 
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»  Rome,  sans  votre  participation,  aucune  ordon- 
»  nancc  sur  rien  de  ce  qui  concerne  les  Romains 
»  ou  voire  personne.  Tout  ce  qui  de  la  terre  de 
»  saint  Pierre  viendra  en  notre  puissance,  je  vous 
»  le  rendrai.  El  celui  auquel  jn  commettrai  le 
»  royaume  d'Italie,  je  le  ferai  jurer  de  vous  aider 
»  à  défendre  la  terre  de  saint  Pierre  selon  mon 
»  pouvoir.  Ainsi,  que  Dieu  me  soit  en  aide  et  ses 
»  falnts  Évangiles.  )> 

(l'est  après  cet  engagement  qu'Othon-le-Grand, 
deux  ans  probablement  après,  reçut  à  Rome,  des 
mains  du  pape  Jean  XII,  la  couronne  impériale 
vacante  depuis  trenlc-huit  ans,  d'après  grand 
nombre  dliistoriens qui  ne  tiennent  compte  ni  de 
ces  intrus  ridicules,  qui  comme  Bé.'^euger,  d*uu 
simple  duché  croyaient  passer  sans  transition  au 
trône  de  Gharlemagne,  ni  de  ceux  qu'avaient  portés 
à  cette  place  la  simple  élection  de  leurs  pairs,  sans 
aucune  consécration  religieuse. 

Sacré  empereur,  Otiion  signa  un  diplôme  qui  ne 
fui  qu'une  reproduction  à  peu  près  textuelle  de  la 
donation  de  Louis-le-Pieux. 

Cependant,  moins  de  deux  ans  après,  le  nouvel 
empereur,  après  avoir  résisté  quelque  temps,  pré- 


Digitized  by  LjOOQ iC 


-  151  " 

sida  lui-même  un  coociliabulc  oii  Jean  Tut  déclaré 
déchu  du  souverain  ponliGcat,  et  un  autre  Pape 
nommé  à  sa  place.  Saus  vouloir  décharger  Jean  de 
toutes  les  accusations  formidables  qui  Turent  accu- 
mulées contre  lui,  nous  devons  faire  remarquer 
que  le  même  peuple  de  Rome  qui  avait  entraîne 
»  Olhon  à  cet  acte  si  étrange  d'un  empereur  déposant 
UD  Pape,  rouvrit  quelque  temps  après  les  portes  de 
Rome  à  Jean,  chassa  Tanti-Pape,  insulta  Olhon, 
et  que,  dans  le  Concile  que  le  Pape  présida  pour 
condamner  son  compétiteur,  il  s*y  montra  d'une 
douceur,  du  moins  d'une  modération  qui  contraste 
fort  avec  la  rigueur  que  l'on  avait  déployée  contre 
lui-même.  Si  Ton  osait  se  prononcer  sur  des  temps 
aussi  ténébreux,  on  comparerait  Othon  à  un  autre 
empereur  qui  a  reçu  comme  lui  de  la  postérité  le 
litre  de  grand.  Théodose,  droit,  religieux,  héroïque, 
mais  souvent  emporté  par  sa  fougue,  et  tout  en  re- 
connaissant que  Jean  porta  sur  le  siège  de  Pierre 
les  mœurs  plus  que  profanes  des  seigneurs  italienG 
de  cette  triste  époque,  on  laisserait  la  plus  grande 
part  de  responsabilité  à  cette  populace  de  Rome 
qui  n'avait  su  retrouver  ,  depuis  qu'elle  avait 
été  réduite  en  poussière  sous  les  pas  de  toutes 
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les  iovaBious,  ni  coosistance  politique  ni  solidité 
morale. 

Mais  ce  qiiMl  importe  de  remarquer,  avec  plus 
de  soin  encore,  c'est  que  décidément  Othon  voulait 
gouverner  Tlilglise.  Après  l<i  mort  de  Jean  XII,  les 
Romains  lui  ayant  donné  pour  successeur  Benoit  Y 
(972-973),  Tempereur  assiégea  Rome,  emmena  Ic^ 
nouvel  élu  captif  en  Allemagne  et  replaça  de  sou 
^"eSiio*îv:''"''°  volonté  propre  sur  le  Saint-Sîcgc  Léon  VIII,  cel 
anti-Pape  qu'il  avait  opposé  à  Jean.  Si  ce  que  Flcury 
déchire  authentique  était  exact,  à  savoir  que  le 
peuple  Romain,  sur  rexcltatlon  de  Tanti-Pape,  livra 
à  rempereur  Othon  et  à  ses  successeurs  rinstalla- 
tiou  des  Papes,  riuvcsiilure  des  évêques,  ce  que 
nous  venons  de  dire  de  cette  populace  ne  serait 
pas  sévère  (1),  et  la  grandeur  de  la  Papauté  édifiée 

(1)  Dans  la  relation  de  son  ambassade  à  Gonstantinople  où 
il  avait  été  envoyé  par  Tcmpereur  Saxon  pour  demander  à 
Tempereur  Grec  la  main  de  sa  fille  pour  son  fils,  Luitprand 
nous  apprend  quelle  opinion  on  avait  dans  tout  le  reste  de 
l'empire  sur  les  Romains  :  «  Nous  autres  Lombards,  Saxons 
"»  et  Francs,  nous  n'avons  pas  de  plus  grande  injure  à  dire  à 
»  un  homme  que  de  l'appeler  Romain,  ce  nom  signifie  parmi 
»  nous  tout  ce  que  Ton  peut  imaginer  de  bassesse,  de  lâcheté, 
»  d'avarice,  d'impureté  et  de  fourberie.  » 
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sur  le  roc  n'en  ressortirait  que  davantage  à  côté 
de  ce  sable  mouvaDt. 

Pendant  que  de  tels  évéuements  occupaient  la 
scène  politique  de  Tt^urope,  il  se  passait,  dans  une 
demi-lumière  qui  ne  se  révèle  qu'à  ceux  qui  ne  se 
laissent  pas  absorberpar  les  événements  tumultueux 
de  rhistoîre,  un  Tait  qui  devait  avoir  Tinfluence  la 
plus  salutaire  sur  notre  civilisation  et  lui  transporter 
un  liérilagc  que  n'aurait  pas  su  conserver  Tlsla- 
misme  déjà  entièrement  tourné  aux  choses  de  la 
conquête  et  de  la  barbarie. 

Une  élection  régulière  avait  à  peine  fait  monter 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre  le  pape  Jean  XIII 
(9d5-97"2),  qu'un  jour,  parmi  les  pèlerins  qui  af- 
fluaient à  Rome,  il  distingua  un  jeune  religieux  qui 
lui  avait  été  présenté  parmi  ceux  qui  composaient 
la  suite  de  Borel,  duc  de  TËspagne  citérienne  et 
d'Halton,  évèque  de  Vie  en  Catalogne.  Jean  en 
écrivitàOthon-le-Grand,  et  appuyé  de  son  suffrage 
il  retint  auprès  de  lui  ce  jeune  moine  qui  n'était 
autre  que  Gcrbert,  élevé  dès  sa  plus  tendre  enrauce 
dans  le  monastère  fondé  à  Aurillac  par  saint  Gerand, 
et  puis  plus  tard  confié  au  duc  qui  l'avait  emmené 
eu  Espagne  afin  qu'il  pût  ajouter  à  ce  que  l'ou 


Jeun  xni.  Denoit 
VI  :  commeocc- 
ments  de  Gcrbert; 
les  sciences  et  les 
arts  conservés  de 
la  vieille  civilisa- 
tion passent  des 
musulmans  aux 
chrétiens. 
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apprenait  dans  les  écoles  Trançaises,  ce  que  celtes 
d'Espagne  empruntaient  aux  universités  arabes, 
par  le  bénéDce  du  voisinage  et  des  rapports  fré- 
quents.  Gerl)ert  ouvrit  une  école  à  Reiuis,  sous 
le  patronage  de  rarchidiacre  de  celle  église,  fort 
exercé  lui-même  dans  reuscîguemcnt  de  ce  que 
Ton  savait  de  ce  côté  des  Pyrénées  (1  \ 

(l)  Riclier  nous  a  conservé  le  programme  de  cet  euseigiic- 
ment  dont  nous  allons  emprunter  l'analyse  à  M.  Lenormaiit 
(questions  historiques),  car  malgré  l'aridité  de  cotte  nomen- 
clature, il  faut  bien  que  l'on  sache  une  fois  pour  toutes  quelles 
étaient  les  lumières  qui  s'allumaient  au  milieu  de  ces  ténèbres 
du  dixième  siècle  qu'on  se  représente  trop  aisément  comme 
une  nuit  contre  laquelle  aucun  astre  no  lutte. 

Gerbert  enseignait  déjà,  à  cette^  époque,  la  dialectique 
d'Aristote  et  en  e)Lpli([uait  longuement  les  propositions.  A 
Aristote  il  ajoutait  Porphyre  dont  il  développait  VIsagogé, 
sur  les  traductions  latines,  celles  de  Victorin  et  celles  de 
Moulins.  Gerbert  avait  en  outre,  entre  les  mains,  Iqs  Topi- 
ques d'Aristote,  traduites  par  Cicéron,  et  il  en  faisait  entrer 
l'explication  dans  son  enseignement,  ainsi  que  celle  des  caté- 
gories. A  cet  enseignement  philosophique,  il  en  ajoutait  un 
purement  littéraire,  et  qui  embrassait  Virgile,  Stacc,  Té- 
rence,  Juvénal,  Perse,  Horaco,  Lucain.  Il  ajoutait  aux  com- 
mentaires sur  ces  poètes  un  traité  complet  de  rhétorique,  et  à 
ceux  sur  les  philosophes  un  traité  do  controverse.  Son  ensei- 
gnement des  mathématiques  commençait  par  l'arithmétique 
qui  en  est  la  base,  et  il  faisait  cet  enseignement  de  la  ma- 
nière la  plus  lumineuse  et  la  plus  élémentaire.  Aux  notions 
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Gcrberl  Tut  donc  chez  Dons  riinporlaleur  des 
richesses  de  la  civilisation  arabe.  Rien  de  plus  ins- 
iruclirque  de  comparer  la  rapide  existence  de  cette 
civilisation  dont  nous  voyons  poindre  la  première 
lueur  en  800,  dans  la  personne  d'AIkendide  Bosra, 
médecin  et  philosophe,  et  qui  s'éteint  presque  aus- 
sitôt qu'elle  a  atteint  son  apogép!  en  la  personne 
d'Averroës,  mort  à  Maroc  en  1206.  Elle  avait  été  le 
résultat  du  rapide  passage  des  Arabes  au  milieu  de 
tout  ce  qui  restait  des  civilisations  antérieures,  et 
avait  reçu  de  chacune  une  rapide  empreinte.  Ce 

de  p*ain-chanl,  seules  répandues  dans  les  Gaules,  il  ajouta 
renseignement  de  la  musique,  distinguant  et  distribuant  les 
tons,  demi-tons,  détons  et  dièses.  Quant  à  l'astronomie,  il 
s'étudia  surtout  à  la  rendre  tangible  par  la  construction  d'ap- 
pareils très-compliqués  destinés  à  faire  mouvoir  sous  les 
yeux  de  ses  élèves  les  divers  phénomènes  célestes.  Il  fit  fa- 
briquer, en  bois  solide  et  rond,  dit  son  élève  Richer,  une 
sphère,  image  en  raccourci  du  grand  univers.  La  description 
qu'il  nous  donne  de  ces  divers  instruments  nous  entraînerait 
trop  loin  ;  nous  nour.  contenterons  de  faire  remarquer  qu'ils 
révèlent  non-seulement  une  science  approfondie,  mais  beau- 
coup d'invention  et  surtout  la  passion  de  tout  faire  comprendre 
aux  esprits  même  les  plus  grossiers.  Richer  parle,  en  outre, 
en  ce  qui  concerne  les  mathématiques,  d'une  table  numérale 
à  vingt-sept  cases,  où  les  neuf  chiffres  représentaient  tous  les 
nombres,  et  produisaient  à  l'infini  toutes  les  multiplications 
et  les  divisions. 
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rurent  eux  qui  découvrirent  les  plus  précieux  ma- 
nuscrits dans  les  bibliotlièques  les  plus  célèbres  de 
TAsie  et  de  TAfrique,  el  mirent  à  les  traduire  cette 
vivacité  dMulelIigence  qui  est  comme  !e  caractère 
de  leur  impressionnable  nature.  La  Ghaldée  leur 
livra  les  trésors  de  ses  découvertes  astronomiques, 
riudc  CCS  cliiffrcs  qui  ont  conserve  leur  nom  el 
dont  les  Tacilcs  combinaisons  aidèrent  tant  au  dé- 
vcloppemenldos  sciences  mathématiques;  l'Egypte 
et  lu  Chine,  Talchimic,  mère  de  la  chimie.  Mais  la 
loi  religieuse  qu'ils  avaient  adoptée  laissait  toujours 
planer  sur  celle  civilisation  naissante  celte  épée  de 
Mnhomet  qui  avail  décrété  de  morl  les  sciences  et 
les  arls  libéraux.  Le  Tanatisme  d'origine  l'emporta 
à  la  fin  contre  les  écarts  des  Abassides  en  Tavcur 
des  arls  el  des  sciences.  Maïs  l'Occident  chrétien 
en  iiVait  reçu  le  dépôt,  et  ce  dépôt  apparteuait  dé- 
sormais au  progrès  de  l'humanité  (1). 

(l)  Cette  civilisation  n'avait  étô,  à  tout  prendre,  qu*uae  pure 
repro'luclion  de  plusieurs  autres,  mêlées  ensemble.  Sa  seule 
originalité  parait  devoir  se  réduire  à  la  création  de  cette 
architecture  connue  chez  nous  sous  le  nom  de  gothique.  Si 
on  peut  la  rattacher  à  une  architecture  antérieure,  c'est  à  la 
seule  architecture  byzantine  dont  l'arcade  sur  colonnes,  son 
principal  élément,  aurait  inspiré  l'idée  de  l'ogive.  La  mes* 
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Après  la  mort  du  successeur  de  Jean,  Beooit  YI 
97î-97â),  qui  fut  étranglé  dans  sa  prison  par  les 
ordres  d'un  fils  de  Théodora-la-Jeune,  et  le  ponlî-  Don"»»  ".  Benoit 

'  '  VII,  Jean  XIV  et 

fjcat,  sur  lequel  nous  ne  savons  rien  de  Donnus  II    \lcèVff^  ^°"*" 
^973),  à  qui  on  avait  opposé  un  certain  Francon, 

quée  de  Cordoue,  Tua  de  leur  plus  anciens  monuments, 
laisse  voir  le  prolongement  des  extrémités  inférieures  de  la 
demi-circonférence  génératrice  de  l'arcade,  jusqu'à  ce  que  ces 
extrémités  viennent  rencontrer  celles  du  chapiteau.  Mais 
Togive  se  voit  dans  toute  sa  pureté  au  tombeau  de  Mahomet 
à  la  Mecque,  dans  la  salle  de  Saladin  au  Caire.  Elle  a  été 
obtenue,  sans  aucun  doute,  d'abord  par  la  surélévation  de  la 
voûte  elle-même,  par  la  suré'évation  des  extrémités  de  Tare 
au-dessus  de  la  corniche,  et  ensuite,  toujours  par  la  poursuite 
d'une  plus  grande  élévation  de  la  voûte  en  formant  l'arcade 
par  la  rencontre  de  deux  arcs  de  cercle.  L'ogive  était  trouvée, 
et  elle  entrait  dans  notre  Occident  chrétien  presque  en  môme 
temps  que  les  autres  produits  de  la  civilisation  arabe,  car  à 
Reims,  à  côté  de  la  chaire  de  Gerbert,  nous  voyons  le  prêtre 
Humalde  bâtir,  en  style  ogival,  l'église  métropolitaine  de 
cette  cité. 

Singulière  coïncidence  !  au  moment  où  se  créait,  parmi 
nous,  ia  véritable  architecture  chrétienne,  car  par  les  déve- 
loppements qu*elie  y  reçut  et  la  direction  sublime  qui  lui  fut 
donnée,  ce  fut  une  véritable  création,  Jean  XIII,  au  rapport 
deliaronius,  faisait  la  première  bénédiction  de  cloches.  Elles 
avaient  été  inventées  au  sixième  siècle,  mais  leur  adoption 
par  1  Éiglise  coïncide  avec  cette  autre  adçption  de  l'arcbitec- 
ture  ogivale  dont  elles  sont  le  dernier  trait,  car,  dit  avec 
>auGOup  d'éloquence  et  de  vérité  M.  de  Lamennais  :  «  S'il 
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lin  vrai  scélérat,  qui  sons  le  nom  de  Bonirace  Yil, 
pilla  le  Vatican,  se  sauva  en  Orient,  et  en  revint 
en  985  pour  porter  les  mains  sur  le  Pontire  alors 
régnant,  Jean  XIV,  le  jeter  en  prison  où  il  mourut, 
et  Tut  Oappé  lui-même  do  mort  subite,  abandonné 
par  les  sicaires  qu'il  avait  à  sa  solde,  et  son  corps 
livré  à  tous  les  outrages.  Dans  rintervalle  ;975- 
983),  Benoit  Vil  avait  fait  briller  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre  les  vertus  les  plus  pure»  !  preuve  à 
ajouter  à  tant  d'autres  pour  établir  que,  même  dans 
ces  malheureux  temps,  les  élections  légitimes  abou- 
tissaient toujours  à  de  vertueux  Pontifes. 
C'est  à  ce  moment  que  nous  nous  trouvons  en  face 

»  était  possible  de  s'élever  à  une  hauteur  où  tous  les  bruits 
»  de  la  terre,  sans  cesser  d'être  perçus,  se  confondissent  en 
»  un  seul  bruit,  on  entendrait  comme  un  son  unique,  et 
2»  dans  ce  son  une  multitude  prodigieuse  d'autres  sons.  Ce 
»  serait  vraiment  la  voix  de  la  nature  indi''finiment  variée, 
»  rigoureusement  une.  A  notre  égard,  la  cloche  est  cette 
»  v.iix...  L'orgue  décompose  et  ramène,  sous  l'empire  des 
»  lois  musicales,  le  son  infiniment  complexe  de  la  cloche; 
»  pour  l'étendue,  l'éclat,  la  puissance,  il  n'a  point  de  rival. 
»  11  est  la  voix  de  l'Église  chrétienne,  et  comme  l'écho  du 
»  monde  invisible  qu'elle  manifeste  symboliquement  ;  trans- 
»  portez-le  dans  un  temple  grec,  dans  une  pagode,  dans  une 
»  mosquée,  il  y  restera  muet  ou  ne  parlera  qu'une  lanf^e 
»  inintelligible.  «  (Esquisse  d'un  phil.,  tom.  3,  liv.  9). 
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d*un  témoignage  irrécusable  de  rcffroi  que  Rome 
causait  dans  toute  la  chrétienté.  Othon  II  avait  Tait 
prier  saint  Mayeul  d'accepter  la  charge  redoulable 
(Ifî  la  gouverner  comme  Ponlirc  :  «  Les  Romains 
»  el  moi,  répondit  le  saint  homme,  nous  sommes 
»  aussi  éloignés  de  mœurs  que  de  pays.  »  A  Rome 
et  dans  les  environs,  toute  maison  tant  soit  peu  im- 
portante était  devenue  une  Torteresse  (1). 

Cependant  la  craicte  y  fit  ce  que  de  plus  nobles 
sentiments  n'auraient  pu  obtenir.    A  Benoit  VII 
avait  succédé  Jean  XIV  (983-984),  et  à  ce  dernier      Joanxiv. 
Jean  XV  (985-995)  ;  celui-ci,  fatigué  d'errer  en  jean  xv  appeiio 

Otbon    II    contre 

exil,  appela  à  son  secours  l'empereur  Othon  II.    les  Romains. 
Rome  trembla  et  ouvrit  les  portes  au  Pape.  Il  est 

(l)  Ceux  qui  s*iuaagiucnt  que  les  croisades  n'ont  été  que  le 
résultat  d'un  enthousiasme  instantané,  d'une  folie  sublime, 
et  qui  n'auraient  pas  été  frappés  de  ce  que  devait  préparer 
aux  Musulmans  leurs  attaques  constantes  sur  tous  les  points 
par  lesquels  ils  touchaient  à  la  chrétienté,  n'ont  qu'à  s'arrêter 
à  ce  fait  qu'à  cette  époque  où  nous  sommes  arrivés,  l'em- 
pereur d'Orient,  Zimiscès,  ayant  préparé  contre  eux  une 
guerre  formidable  pour  les  refouler  au-delà  de  la  Syrie  et  de 
la  Palestine^  guerre  sur  le  seuil  de  laquelle  l'arrêta  le  poison 
d'un  assassin,  les  Vénitiens,  les  seuls  intermédiaires  du 
commerce  entre  l'Orient  et  l'Occident,  défendirent  sous  peine 
de  mort  de  fournir  à  ces  ennemis  de  la  chrétienté  rien  qui 
pùi  les  aider  dans  cetto  guerre 
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« 

très-remarquable  que  cette  vie  errante  n*eût  rien 
enlevé  au  prestige  du  Saint-Siège.  De  France,  où 
Hugues  était  monté  sur  le  trône  au  détriment  du  der- 
nier des  Carlovingiens,  les  seigneurs,  les  évêques, 
appelaient  ù  grands  cris  le  Pape  pour  apaiser  leurs 
divisions  (1).  Celui-ci  attendit,  car  il  n'y  avait  rien 
de  bien  clair  dans  ces  affaires  des  Gaules.  Pendant 
ce  temps-là,  sa  main  suspendait  le  Qot  normand 
qui  menaçait  les  côtes  d'Angleterre  (2). 

(1)  Longueval,  t.  IX. 

(2)  Ce  spectacle  est  trop  consolant  et  montre  trop  bien  que, 
môme  au  dixième  siècle,  la  Papauté  ne  perdit  jamais  son 
influence  sur  le  monde  chrétien,  pour  que  nous  ne  nous  ar- 
rêtions pas  à  le  considérer.  C'est  Jean  lui-môme  qui  va  parler 
dans  une  lettre  adressée  à  toute  la  chrétienié  (Geiilier,  t.  19)  : 
«  Jean  XV,  de  nom,  pape  de  la  sainte  Église  romaine,  à 
»  tous  les  fidèles,  salut. 

»  Tous  les  enfants  de  la  sainte  mère  l'Église,  de  Fun  et  de 
»  Tautre  ordre,  répandus  sous  les  divers  climats  du  monde, 
»  doivent  savoir  que  nous  avons  été  informé,  par  plusieurs 
»  personnes,  d'une  inimitié  entre  Ëtlielred,  roi  des  Saxons 
»  occidentaux,  et  le  marquis  Richard  (Richard  était  duc  el 
marquis  de  Normandie).  Nous  en  avons  été  très-attristés, 
»  attendu  qu'ils  sont  nos  fils  spirituels.  Enfin,  ayant  pris  un 
»  salutaire  conseil,  nous  avons  fait  venir  Léon,  un  de  nos 
»  apocrissaires,  évoque  suffragant  de  la  sainte  Église  de 
»  Trêves,  et  nous  l'avons  envoyé  avec  nos  lettres  d'exhorta- 
»  lion,  pour  qu'ils  eussent  à  se  réconcilier.  Traversant  donc  les 
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En  l'année  996,  le  pape  Jean  XY  étant  mort,    EiéTaUon  tor  le 

siège  p< 
d'un  saxi 
goireV. 


Othon  III  qui  occupait  alors  le  trône  impérial,  prit    dufsal^nlGrê 


une  résolution  importante  ;  il  fit  nommer  au  Siège 
pontifical  un  allemand,  le  premier  qui  ait  occapé 
ce-^siége,  un  homme  du  sang  impérial,  le  petit-fils 

»  terres  et  la  mer  :  le  jour  de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur, 
»  en  la  présence  du  roi,  et  l'ayant  salué  de  notre  part,  iî  lui 
»  remit  nos  lettres.  Le  roi  ayant  convoqué  les  hommes  les 
»  plus  sages  de  son  royaume,  de  l'un  et  de  l'autre  ordre,  et 
B  agissant  pour  Tamour  et  la  crainte  du  Dieu  tout-puissant, 
»  ainsi  que  de  saint  Pierre,  prince  des  Apôtres,  et  à  cause 
o  de  notre  admonition  paternelle,  accorda  une  paix  très- 
»  solide  avec  tous  ses  fils  et  filles,  présents  et  à  venir,  et  avec 
n  tous  ses  fidèles,  sans  aucun  dol.  C'est  pourquoi  il  envoya 
>  EdeUin,  évoque  de  la  sainte  église  de  Shirbun,  Loftan,  fils 
»  d'Alfwold,  et  Edeluoth,  fils  de  Wulstatf,  qui  passèrent  la 
»  mer  et  arrivèrent  auprès  du  marquis  Richard.  Celui-ci,  à 
»  son  tour,  ayant  reçu  pacifiquement  nos  remontrances  et 
»  entendu  le  décrat  du  roi,  confirma  de  grand  cœur  la  même 
9  paix  avec  ses  fils  et  ses  filles,  présents  et  à  venir,  et  avec 
»  tous  ses  fidèles,  en  stipulant,  que  si  l'un  d'eux  ou  eux- 
0  mêmes  faisait  quelque  chose  d'injuste  contre  l'autre,  il  le 
»  réparerait  par  une  satisfaction  convenable,  de  telle  sorte 
»  qae  la  paix  subsistât  à  jamais  inébranlable,  confirmé)»  par 
»  les  serments  de  part  et  d'autre.  » 

Nous  plaçons  ici  un  autre  document  qui  est  un  des  titres 
les  plus  glorieux  de  notre  église  gallicane.  Hélas  !  il  mon- 
trera aussi  que  la  division  était  non-seulement  sur  les  fron- 
tières des  £tats,  mais  les  armait  à  l'intérieur  !  Cette  citation 
servira  du  moins  à  montrer  que  partout  c'était  l'autorité 

il 
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d'Othon-le-Grandpar  Oljioii,  marquis  deVéronne, 
et  cela,  sans  aucuu  doute,  pour  mettre  un  terme 
aux  maux  dont  Rome,  depuis  plus  d'un  siècle, 
n'avait  pas  cessé  d'être  accablée.  C'est  ici  le  lieu 
de  s'arrêter  un  moment  sur  la  vraie  cause  de  ces 
maux. 

Sans  aucun  doute,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
Tait  remarquer,  la  population  de  Rome  avait,  plus 
que  toutes  les  autres  en  Italie,  subi,  dans  son 

ccelésiastique,   soit  pontificale,   soit'  épiscopale,   qui   seule 
pouvait  guérir  les  maux  du  siècle  : 

«  Gui,  par  la  grâce  de  Dieu,  évéque  du  Puy,  salut  et  paix 
»  à  ceux  qui  attendent  la  miséricorde  du  Seigneur.  • 

«  Nous  notifions  à  tous  les  fidèles  que  puisque  les  maux 
»  dont  nous  nous  plaignons  croissent  tous  les  jours,  nous 
»  assemblons  les  évoques  Pierre  du  Vivarais,  Wigan  de 
»  Valence,  Begon  d'Auvergne,  Raimond  de  Toulouse,  Deus- 
»  dédit  de  Rodez,  Fredelon  d'Ëlne,  Fulchran  de  Lodève  et 
»  Wigan  de  Glandève,  avec  plusieurs  autres  prélats,  princes 
»  et  seigneurs  laïques  ;  et  comme  nous  savons  que  personne 
»  ne  verra  Dieu  sans  la  paix,  nous  avertissons  les  mômes 
»  fidèles  de  se  montrer  enfants  de  la  paix,  de  ne  faire  aucune 
»  violence  aux  églises,  de  n'enlever  aucun  bétail  dans  Téteu- 
»  due  de  ces  diocèses  et  comtés,  ete.  »  (Longueval,  t.  9). 

Ce  sont  là  les  commencements  de  la  Ligue  de  la  paix, 
convention  toute  volontaire  entre  les  puissants  du  jour  «'en- 
gageant à  protéger  le  faible,  le  laboureur,  le  commerçant, 
rÉglise  et  le  cloître,  éloignés  de  tout  secours. 


Digitized  by  LjOOQ iC 


—  163  - 

caractère  général,  et  dans  ses  mœurs  publiques 
surtout,  le  contre-coup  des  événements  douloureux 
dont  ce  pays  n'avait  pas  cessé  d'être  le  théâtre. 
Tandis  que  les  autres  villes  importantes  de  la  Pénin- 
sule souffraient  moins  du  despotisme  féodal  que  les 
cités  des  autres  pays,  celles  des  Gaules,  entre  autres, 
et  cela  parce  que  ce  système  avait  plus  de  peine 
à  s'y  acclimater  par  suite  de  ce  rendez- vous  de 
tous  les  conquérants  qui  semblent,  pendant  cette 
période,  avoir  pris  pour  cbamp-clos  cette  ancienne 
dominatrice  du  monde,  et  que  déjà  s'élaboraient 
dans  l'ombre  tous  les  éléments  des  républiques  de 
Pîse,  Florence,  Gênes,  Venise,  Rome  était  livrée  à 
UD  travail  tout  particulier,  fruit  de  sa  grandeur 
unique,  la  lutte  entre  la  Papauté  qui  appartient 
au  monde  entier  et  le  régime  municipal  local.  Les 
empereurs  ne  pouvaient  se  désintéresser  des  affaires 
de  Borne  comme  de  celles  de  Florence,  de  Pîsc, 
de  Gênes,  de  Venise.  La  Papauté  y  était  devenue 
comme  son  fondateur,  dont  elle  perpétuait  l'ac- 
tion, un  signe  de  contradiction.  Sans  aucun  doute 
qu*OthoDllI  crut  mettre  fln  à  ces  déchirements 
en  usant  de  son  influence  pour  rattacher  encore 
plus  étroitement  la  Papauté  à  l'empire,  en  faisant 
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nommer  Pape  un  membre  de  la  faraille  impériale. 
L'esprit  qui  animait  encore  plus  certaines  ramilles 
patriciennes  que  le  peuple  de  Rome,  jeta  un  cri 
d'effroi,  et  comme  on  était  impuissant  en  présence 
d'une  telle  éventualité,  on  fit  un  appel  désespéré  à 
Constantioople  ;  mieux  valait  à  leurs  yeux  ce  reste 
du  vieil  empire  romain  que  ce  nouvel  empire 
tudesque  à  peine  sorti  de  la  barbarie  (1). 

(1)  Ce  fut,  malheureusement  pour  la  moralité  d'une  telle 
tentative,  un  ancien  favori  de  l'empereur,  un  homme  qui  était 
parti  pour  Gonstantinople  comme  son  ambassadeur  et  pour 
une  affaire  de  confiance,  car  il  allait  demander  pour  le  César 
saxon  la  main  de  la  fille  de  l'empereur  grec,  Philadelphe? 
que  ce  prince  avait  fait  archevêque  de  Ravenne,  qui  fut  chargé 
de  cette  ténébreuse  intrigue.  Il  advint  ce  que  Ton  aurait  dû 
prévoir.  Rome  qui  avait  nommé  Philogathe  pape  pour  l'op- 
poser au  pape  saxon,  Grégoire  V,  ne  put  tenir  contre  Othon, 
et  il  paraît  que  ce  n'est  pas  à  ce  prince  mais  à  ses  serviteurs, 
se  défiant  de  sa  clémence,  qu'il  faut  imputer  les  traitements 
qu'eut  à  subir  cet  anti-pape  à  qui  ceux-ci  coupèrent  la  langue, 
le  nez,  et  arrachèrent  les  yeux,  et  qu'ils  jetèrent  en  prison 
après  ces  horribles  mutilations.   Alors  on  voit  passer,  sur 
cette  scène  sanglante,  une  figure  qu'il  faut  conserver  à  l'his- 
toire afin  qu'elle  s'incline  à  jamais  devant  elle. 

Philogathe  était  compatriote  de  saint  Nil,  abbé  d'un  cou- 
vent de  Bénédictins,  situé  à  Serpens,  sur  le  bord  de  la  mer. 
Le  saint  homme,  malgré  ses  infirmités  et  son  grand  âge,  se 
rendit  à  Rome  dès  qu'il  eut  vent  de  ce  qui  était  arrivé  à  son 
malheureux compatriote,qu'il  n'avait  cependant  pas  vu  depuis 
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Cet  appel  désespéré  n'eut  aacuo  succès,  et  les 
Romains  furent  obligés  de  se  tenir  en  paix  sous  ce 
Pape  saxon  dont  le  rapide  pontificat  (995-999), 
fut  d'ailleurs  réellement  illustré  par  les  vertus,  la 
science,  surtout  rimmense  chaHté  qu'il  fit  briller 
daos  sa  nouvelle  patrie. 

que  les  faveurs  de  la  cour  étaient  venues  l'arracher  à  son 
couvent.  Il  arrive  précédé  du  prestige  de  sa  sainteté ,  à  ce 
point  que  Tempereur  et  le  Pape  accourent  au-devant  de  lui. 
Ces  deux  souverains  du  monde  offrirent  leur  bras  au  saint, 
le  conduisirent  ainsi  au  palais  papal,   et  lui  baisèrent  les 
mains.  Voici  ce  que  dit  celui-ci  :  «  Epargnez-moi,  pour  Dieu  ! 
>  je  suis  le  plus  grand  pécheur  parmi  tous,  un  vieillard  un 
»  pied  déjà  dans  la  tombe,  qu'accablent  ces  respects  ;  ce 
»  serait  plutôt  à  moi  à  me  prosterner  devant  vous  et  à  m'in- 
0  dîner  devant  vos  dignités  souveraines.  Mais  ce  n'est  ni 
»  désir  de  gloire  ni  appétit  de  fortune  qui  m'amène  vers 
9  vous.  Je  viens  pour  celui  qui  a  été,  en  tant  de  manières, 
»  votre  serviteur  et  que  vous  avez  abandonné  à  de  tels  trai- 
»  tements.  Lui  qui  vous  a  lavés  de  l'eau  du  baptême,  vous 
»  l'avez  laissé  sans  défense  entre  les  mains  de  ceux  qui  lui 
»  ont  crevé  les  yeux.  Donnez-le  moi,  et  ensemble  nous  irons 
y»  pleurer  nos  péchés.  »  L'empereur  promit,  mais  il  n'était 
pas  maître  de  la  populace  de  Rome,  cette  indigne  populace 
qui  quelques  jours  auparavant  avait  acclamé  Philogathe 
comme  son  pontife,  et  qui  l'arracha  de  sa  prison  pour  lo 
promener  dans  toute  la  cité,  mutilé,  les  vêtements  sacerdo- 
taux déchirés  sur  lui,  monté  à  rebours  sur  un  âne  dont  il 
tenait  la  queue  entre  les  mains.  Saint  Nil  en  fut  si  affligé 
que  l'empereur^  n'osant  pas  se  présenter  devant  lui,  lui  envoya 
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Sylvestre  II  et  le     C'est  Grégoii'e  V  qui  avait  élevé  sur  le  sîége  de 

premier  appel  aux  >^      ,  ,  ,,.v  *, 

fcroisades.         RaveiHie  Gerbert,  dont  nous  avons  déjà  parle,  et 
qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Sylvestre  II  (999- 
1003}. 
Ce  grand  Poulife  eut  un  trop  court  pontiGcat 

ua  archevêque  de  sa  suite  sur  réloqueiice  duquel  il  comp- 
tait ;  mais  le  saint  lui  dit  :  c<  Allez  dire  à  Tempereur  et  au 
»  Papt^  :  ainsi  parle  ce  vieillard.  Vous  m'avez  accordé  cet 
»  aveu  ;lo,  non  p:ircc  que  vous  me  craigniez  ou  me  redoutiez, 
»  mais  parce  que  j'ai  invoqué  le  nom  de  Dieu  en  sa  faveur. 
»  Par  conséquent,  ce  que  vous  lui  avez  fait  souffrir  de  plus, 
»  ce  li'est  pas  à  lui,  mais  c'est  à  moi  que  vous  Tavez  fait,  ou 
»  plulùt  à  Dieu  lui-même.  Sachez  donc  qu'ainsi  que  vous 
»  n'avez  pas  eu  pitié  de  celui  que  Dieu  vous  avait  livré  entre 
»  les  mains,  votre  Père  n'aura  pas  pitié  de  vos  péchés.  » 
L'archevêque  continuant  à  excuser  l'empereur  et  le  Pape,  le 
vieillard  baissa  ta  tète  et  feignit  de  s'endormir.  Aussitôt  saint 
Nil  monta  à  cheval  avec  les  frères  qui  Pavaient  accompagné, 
et  marchant  toute  la  nuit,  il  retourna  à  son  monastère. 

Vous  voyez  quelles  lumières  traversent  ce  siècle  que  l'on 
s'est  plu  à  appeler  le  siècle  obscur,  le  siècle  ténébreux,  quels 
courants  de  charité  dans  celui  que  Ton  a  appelé  le  siècle  de 
fer.  On  se  surprend  à  se  demander  si  de  tels  temps  ne  va- 
laient pas  mieux  que  les  nôtres.  En  ces  temps-là,  l'humble 
enfant  d'une  chaumière  des  environs  d'AurilIac  devenait 
l'àmc,  le  conseil,  l'hôte  habituel  du  jeune  empereur  OthonllI. 
tie  voudrais,  mais  les  limites  que  je  me  suis  imposées  ne  me 
le  permettent  pas,  vous  citer  la  lettre  admirable  (pour  tout 
ce  qui  regarde  le  pape  Sylvestre  II,  voyez  sa  vie  par  Hock) 
par  laquelle  Grerbert,   déjà  archevêque  de  Reims,  répond  à 
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pour  que  ses  émineates  qualités  aient  pu  y  laisser 
uoe  trace  digne  de  lui.  Si  les  bornes  de  cet  ouvrage 
me  le  permettaient,  je  voudrais  vous  citer  la  lettre 
qu'il  adressa  à  toute  la  chrétienté  pour  rappeler  au 
secours  des  Lieux-Saints  ;  ce  feu  de  charité  vaut 
encore  mieux  que  toute  sa  lumière  de  science.  Ce 
fut  le  premier  appel  aux  croisades,  et  qu'on  ne 
Toublie  pas,  parti  non  d'un  cœur  tout  entier  à 
l'enthousiasme  ,  mais  d'un  cœur  profondément 
sérieux,  d'une  âme  aussi  éclairée  qu'ardente,  d'un 
homme  non  dans  l'ardeur  de  sa  jeunesse  mais 
dans  la  profonde  maturité  de  cette  vieillesse  forte, 
nullement  diminuée,  qui  parait  être  le  partage  des 
seuls  grands  hommes.  Cet  appel  fut  entendu,  car 
les  Pisans  armèrent  plusieurs  vaisseaux  pour  venir 
au  secours  de  la  Terre-Sainte.  C'est  donc  bien  à 
cette  année,  la  millième  de  notre  ère,  qu'il  faut  rat- 
tacher l'origine  des  croisades. 

Ce  dixième  siècle  passe  généralement  pour  le^^^^p/^fj^'^^'®*; 
siècle  le  plus  ténébreux  de  notre  histoire  :  Leibnilz 

sou  royal  ami  qu'il  accepte  et  accourt  auprès  de  lui  ;  cela  est 
plus  haut,  plus  attendri,  plus  fier  et  en  même  temps  plus 
respectueux  que  les  billets  d'Horace  à  l'empereur  Auguste  ; 
il  n'y  a  que  les  grands  siècles  des  origines  pour  produire  de 
tels  documents. 


siècle. 
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cepeodant  (1)  est  d'un  autre  avis  et  le  place  assez 
haut.  Ce  que  rou  peut  dire  de  plus  iocoutestabie, 
c*est  qu'il  y  eut  uu  sérieux  effort  pour  trausporler 
chez  nous  les  seieuees  qui  brillaient  chez  les 
Arabes,  et  un  sérieux  effort  aussi  à  composer  des 
ouvrages  d'ensemble  sur  T Écriture  et  le  droit 
canou  ;  sous  ce  dernier  rapport  Ton  doit  surtout 
remarquer  Barcbard,  évêque  de  Worms,  et  Daus- 
tan,  archevêque  de  Gantorbery,  et  sur  le  premier 
Olyniplodore  et  OËcumenius. 
Jean  xvn  en;anti-  A  Sylvcstrc  II  succéda  Jean  XVII  (2),  qui  ne 
régna  que  quelques  mois,  et  à  celui-ci  Jeaa  XVIIl, 

JeanXyin;persé- 

cuuon  en  i»aic8-  dont  fe  pouiificat  va  dc  1004  à  1009,  Les  commen- 
cements de  son  règne  Turent  signalés  pai*  un  redou- 
blement de  cette  persécution  contre  les  chrétiens 
de  la  Terre-Sainte  que  Sylvestre  H  avait  dénoncée  à 
rÉglise  universelle.  Elle  parait  avoir  eu  pour  exci- 

II)  Dan»  sa  préface  à  son  Code  du  droit  des  nations,  il  le 
place  sous  ce  rapport,  avant  ceux  qui  le  suivent,  et  même  le 
xiu«  et  le  XIX*  siècles. 

(2)  Entre  Jean  XV  et  celui-ci  qui  prend  le  nom  de 
Jean  XVII,  s'était  placé  un  anti-Pape  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  ce  Jean  Philogatho  contre  lequel  Grégoire  V  avait 
invoqué  l'enapereur  Othon  II  et  qui  avait  pris  le  nom  de 
Jean  XVI. 
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tant  surtout  te  concours  des  pèlerins  aux  Saints- 
Lieux.  Afin  d'enlever  tout  motif  à  ces  pèlerinages, 
et  sur  le  conseil  des  Juifs,  dit -on,  Halcem,  calife 
fatimite  d*Égypte,  fit  détruire  Téglise  du  Saint- 
Sépulcre  (1). 

Il  y  avait  plus  que  des  ambitieux  à  monter  sur  le 
trône  de  saint  Pierre,  en  ces  temps-là,  puisque  nous 
voyons  le  pape  Jean  XYIIl  abdiquer,  après^uo  règne 
de  cinq  ans,  pour  se  retirer  dans  un  mouastère  aux 
environs  de  Rome  (2j. 

Après  le  court  pontificat  de  son  successeur,  Ser-  sergius  iv. 
gius  lY  (1009-1012),  la  chaire  pontificale  fut  occupée 
pendant  près  de  douze  ans  par  Benoit  Vlil  (1012-  ^^teniuiie!''. 
i02/i).  Nous  n'avons  à  y  remarquer  qu'un  nouvel 
effort  des  Grecs  pour  arracher  Tltalie  au  Pape  et  à 
L'empereur  d'Occident,  effort  qui  fut  considérable 
puisqu'il  ue  put  être  vaincu  que  par  Tempereur 
saint  Henri,  en  personne,  et  à  la  tête  de  troupes 
considérables.  Déjà  les  Normands  avaient  fait  une 
apparition  rapide  dans  la  Péninsule.  Le  Pontife  sut 

fl)  Longueval,  t.  IX,  Ceiliier,  tom.  XX. 

{2>  L'abbaye  de  saint  Paul.  Nous  no  savons  pas  sur  quoi 
se  sont  appuyés  quelques  critiques  modernes  pour  nier  ce 
fait  que  raconte  Platine,  et  que  ne  repoussent  ni  Baronius, 
ni  Fleury,  ni  Ducbône,  dans  son  Histoire  des  Papes, 
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ies utiliser  contre  les  Grecs;  les  actions  de  ce  Pape 
ont  toutes  de  la  grandeur   i). 

Ce  fut  le  frère  de  Benoit  VIII  qui  lui  succéda 
sous  le  nom  de  Jean  XIX  (1024-1033). 

Le  courant  des  pèlerinages  aux  Saluts-Lieux,  un 
moment  interrompu  par  la  persécution  contre  les 
chrétiens  et  la  destruction  des  monuments  reli- 
gieux, avait  repris  avec  plus  dMntensité.  En  Tannée 
1026,  nous  voyons  un  abbé  de  Saint-Vannes,  du 
nom  de  Richard,  aborder  aux  rivages  de  la  Pales- 
tine à  la  têlede  sept  cents  pèlerins.  C'était  déjà  une 
véritable  troupe  de  guerre,  capable  de  se  défendre, 
et  que  défrayait  Richard,  duc  de  Normandie.  Cela 
valait  mieux  que  de  guerroyer  chez  soi,  car  eu  ces 
temps-lù,  les  guerres  de  château  à  château  et  de 
clocher  à  clocher  avaient  repris  avec  une  telle  vio- 
lence, qu'en  Tannée  1027,  le  pacte  formé  pour 
maintenir  la  paix  était  débordé  à  ce  point  que  les 
évèques  étalent  obligés  de  lui  substituer  celui  de  la 

(Ij  Ce  Pontife  eut  à  soull'rir  d'un  anti-Pape,  du  nom  de 
(irégoire,  que  les  Romains  lui  opposèrent  ;  ce  dernier  par- 
vint même  à  le  chasser  de  Rome,  et  il  fallut  que  l'empereur 
vint  en  personne  pour  Ty  replacer  sur  son  trône. 
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trève-Dieii,  réduisant  à  certains  jaurs  la  suspen- 
sion des  hostilités  (1). 

Ce  désordre  nuiversel  donna  lieu  à  une  des  créa- 
tions les  plus  saisissantes,  et  cette  fois-ci  absolu- 

l)  Ou  u'aurait  poiat  une  idée  exacte  de  l'état  de  désolation 
dans  lequel  la  guerre  avait  jeté  les  contrées  dans  lesquelles  les 
efforts  des  évoques  n'avaient  pas  réussi  à  établir  le  pacte  de 
la  paix  ou  celui  de  la  trève-Dieu,  si  ou  ne  s'arrêtait  pas  à 
écouter  la  voix  de  (juelques-uns  des  Conciles  qui  furent  tenus 
dans  ce  dixième  siècle,  sur  presque  tous  les  points  de  l'Occi- 
dent et  surtout  des  Gaules,  sous  la  pression  prédominante  de 
cette  préoccupation.  Voici  comment  l'abbé  Odolric  s'exprime 
dans  un  Concile  tenu  à  Limoges  en  1031  (Ceillier,  tom.  23, 
Longucval,  lom.  9)  :  «  Si  les  seigneurs  ne  s'accordent  pas  à 
»  faire  une  bonne  paix,  jetez  un  interdit  sur  tout  le  Limousin. 
»  Qu'on  ne  donne  la  sépulture  à  personne,  excepté  aux  clercs, 
»  aux  pauvres  mendiants,  et  aux  petits  enfants  de  l'à^o  de 
»  deux  ans  et  au-dessous.  Que  roflice  divin  se  fasse  secrète- 
»  ment  dans  toutes  les  églises  ;  qu'on  accorde  cependant  le 
B  baptême  à  tous  ceux  qui  le  demanderont  ;  que  vers  neuf 
»  heures  du  matin  on  sonne  les  cloches  dans  toutes  les 
»  églises,  et  que  tous  les  habitants,  prosternés  la  face  contre 
»  terre,  fassent  des  prières  pour  la  paix  ;  qu'on  donne  seule- 
n  ment  la  pénitence  et  le  viatique  à  la  mort  ;  que  les  autels 
»  soient  dépouillés  comme  le  vendredi  saint  ;  rju'on  voile  les 
»  croix  et  les  autres  ornements  en  signe  do  tristesse  et  de 
n  fleuil  publics  ;  qu'on  no  couvre  les  autels  que  durant  les 
»  messes,  que  les  prêtres  disent  à  voix  basse  et  à  huis-clos  ; 
»  que,  durant  cet  interdit,  nul  ne  se  marie,  nul  ne  donne  le 
»  baiser  à  un  autre  ;  que  nul,  soit  clerc  soit  laïque,  môme 
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ment  originale,  de  la  civilisation  chrétienne,  celle 
de  la  chevalerie  1 1}. 

La  Gn  du  pontifical  de  Jean  XiX  entre  natu- 
rellement dans  le  cadre  lugubre  des  circonstances 
générales  qui  dominent  en  Occident.  En  1033,  le 
jour  de  la  fête  de  saint  Pierre,  quelques-uns  des 

1)  le  voyageur,  ne  mange  de  chair  dans  l'étendue  du  Limousin 
»  et  n*use  que  des  aliments  permis  en  carême.  De  plus,  que 
»  nul,  soit  clerc  soit  laïque,  ne  se  fasse  couper  les  cheveux 
»  ou  raser  la  barbe,  jusqu'à  ce  que  les  seigneurs,  qui  sont 
»  les  chefs  du  peuple,  rendent  une  entière  obéissance  au 
»  Concile.  » 

Il  n'est  pas  dit  que  le  Concile  ait  statué  selon  tous  les 
conseils  d'Olric  ;  mais  do  telles  paroles  de  la  part  d'un 
homme  sage  et  important,  dévoilent  avec  énergie  l'étendue  du 
mal.  C'est  là  une  fie  ces  situations  qui  vont  rapidement  à  la 
ruine  lorsqu'elles  ne  sont  pas  promptement  régénérées  par 
des  remôdes  proportionnés  aux  maux. 

(l)  11  est  si  vrai  que  son  origine  est  religieuse,  et  que  le 
chevalier  se  considérait  comme  le  prêtre  du  dehors,  ainsi  que 
l'empereur  se  considérait  comme  l'évoque  du  dehors,  que 
le  jour  qui  précédait  celui  où  il  était  armé  chevalier,  il  s'y 
disposait  par  le  jeûne,  la  veille,  la  prière,  le  bain,  symbole 
de  la  pureté  intérieure,  la  confession  et  la  communion,  et 
que  par  le  serment  par  lequel  il  se  liait  il  s'engageait  à  la 
défense  de  la  foi  catholique,  des  églises,  des  veuves,  des  or- 
phelins, des  faibles,  et  en  général  de  tous  ceux  qu  opprimait 
une  société  toujours  en  guerre  et  dans  laquelle  celui  qui  était 
sans  défense  était  nécessairement  destiné  à  être  tôt  ou  tard 
victime. 
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principaux  parmi  les  habitants  de  Rome  cherchèrent 
à  Tassassincr,  et  n'ayant  pas  pu  y  réussir  ils  le 
chassèrent  de  Rome.  Conrad  quMl  avait  sacré  lui- 
même  empereur,  et  auprès  duquel  il  se  réfugia,  le 
ramena  lui-même  à  Rome  où  il  mourut  Tannée 
suivante.  Un  de  ses  propres  neveux,  comte  de 
Tusculnm,  fit  élever  son  fils  âgé  de  dix  ou  douze 
ans  (1),  sous  le  nom  de  Benoit  IX  (1033-1044).  ^tïS^evoiinSre'* 
C'est  là,  sans  contredit,  une  des  injures  les  plus 
sanglantes  faites  à  la  chaire  de  saint  Pierra  Ceci 
se  passait  en  Tannée  J033  ;  en  1038,  les  Romains 
ayant  chassé  cet  enfant  à  qui  Ton  avait  donné  le 
nom  de  Benoit  IX,  l'empereur  Conrad  accourut 
pour  le  rétablir.  Enfin,  en  Tannée  1045  (2),  il 
consentit  à  se  retirer,  tant  il  est  vrai  que,  p'rir  le  seul 
effet  de  la  force  même  des  choses,  un  mauvais  pape 
serait  forcé,  tôt  ou  tard,  à  descendre  du  siège 
redoutable  où  un  de  ces  événements,  auquel  Dieu 
ne  s'oppose  pas  toujours,  serait  parvenu  à  le  faire 
monter. 

(i)  Novaês  pense  cependant  qu'il  avait  dix-huit  ou  vingt 
ans  ;  mais  il  n'en  donne  pas  de  preuves. 

(2)  En  Tannée  1044  disent  les  autres  ;  cela  parait  plus 
probable,  puisque  géitéralement  on  s'accorde  à  placer  en  cette 
amiée  Tavènement  de  Grégoire  YI. 
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C'était  un  moine  d'un  monastère  situé  sur  le 
uiont  Aventin,  à  Rome,  qui  avait  été  chargé  de 
négocier  auprès  de  Benoit  l'acte  de  son  abdication, 
et  pour  l'y  déterminer  il  s'était  engagé  à  lui  faire 
assurer  une  pension  de  quinze  cents  livres  de 
deniers.  Ce  Tut  lui  que  le  peuple  et  le  clergé  nom- 
mèrent à  la  place  de  Jean,  et  il  échangea  son  nom 
de  Jean  Gratien  pour  celui  de  Grégoire  VI  (lOftft- 
10&6).  L'année  suivante,  dans  un  Concile  ténu  à 
Sutri  pour  régler  les  affaires  de  l'Église  romaine,  il 
lui  Tut  suggéré  que  sa  nomination,  faite  après  une 
convention  d'argent  conclue  par  lui  avec  son  pré- 
décesseur, pourrait  être  considérée  par  quelques- 
uns  comme  entachée  de  simonie.  Certes,  cette 
appréciation  n'eût  pas  été  fondée,  car  il  n'était  pas 
rare  que  l'ou  attribuât  aux  évoques  ou  clercs  dé- 
missionnaires des  pensions,  et  ce  n'était  presque 
toujours  que  justice.  Cependant,  Grégoire  descendit 
pour  cette  seule  crainte  du  trône  pontifical,  pour 
rentrer  dans  sa  cellule  de  moine,  et  un  tel  héroïsme 
d'humilité  et  de  simplicité  chrétiennes  font  bien 
oublier  les  douze  années  de  pontificat  de  Jean  XIX. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  l'his- 
toire de  la  Papauté  à  cette  époque,  en  prenaot 
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depuis  la  mort  de  Gbarlemagne  jusqu'à  ravéncment  conversion tuchris 

tianisme  du  Danc- 

de  Grégoire  VII,  afin  d'avoir  uue  vue  d'ensemble,    de*'''iï*®Norvfg^^^^ 
c'est  que  son  action  dans  la  conversion  des  Barbares    ëo!L?d!uGro^u'e~ 

la  Moravie,  la  B(%- 

ne  fui  nullement  empêchée  par  les  maux  qui  l'acca-    uSoi^i^Xt 
blaient  au  centre  même  de  son  action.  ^"^ 

Nous  voyons  d'abord,  dès  822,  le  pape  Pascbal 
envoyer  comme  arbitres,  d'abord  en  faveur  d'un 
roi  de  Danemark  du  nom  d'Herald  que  ses  sujets 
avaient  chassé,  et  surtout  comme  missionnaire  de 
rÉvangile,  Ebbon,  évéque  de  Reims,  et  le  moine 
Halitigar.  C'est  par  eux  et  avec  eux  que  le  Chris- 
tiaDismc  franchit  les  frontières  de  l'antique  Scan- 
dinavie. Mais  le  véritable  missionnaire  de  l'Évangile 
dans  ces  contrées  fut  Anschaire,  qui  fut  aidé  dans 
cette  œuvre  par  ce  même  Herald  qui  était  part' 
avec  lui  après  avoir  été  baptisé  à  Mayence.  Ce 
grand  apôtre  travailla  avec  tant  de  succès  à  cette 
oeuvre  immense  que,  s'appuyan t  sur  l'évêché  d'Ham- 
bourg que  le  Pape  venait  de  créer  comme  centre 
des  opérations  évangéliriucs  dans  le  Nord,  il  put 
être  nommé  son  légat  non- seulement  pour  le  Dane- 
mark, mais  encore  pour  la  Suède  et  la  Norvège. 
Quelques  années  plus  tard  (8&9],  un  de  ces  mou- 
Yemenls  qui  signalent  en  tous  lieux  les  origines 
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évaDgéliques  ayant  chassé  Anscbaire  de  Hambourg, 
le  pape  Nicolas  P'  réunît  cet  évêcbé  à  celui  de 
Brème  et  y  transporta  Tapôtre  de  la  Scandinavie. 
Avant  de  mourir  (865),  il  avait  fait  plier  sous  sa 
parole  évangélique  les  rois  Erith  et  Oiof,  et  im- 
primé ainsi  aux  assises  du  Christianisme  en  Suède 
et  en  Danemark,  cette  solidité  que  peut  seule  leur 
communiquer  l'adhésion  des  pouvoirs  politiques. 
Ce  fut  vers  le  milieu  du  onzième  siècle  que  réta- 
blissement du  Christianisme  dans  ces  régions,  après 
maintes  vicissitudes,  devint  définitif,  quoique  Tan- 
cienne  superstition  y  conservât  encore  quelques 
idoles,  par  les  soins  de  Canut-le-Grand,  dont  tous 
les  efforts  tendaient  à  réunir  les  deux  royaumes  de 
Norvège  et  de  Danemark ,  et  qui  donna  pour 
sanction  principale  à  cette  œuvre  la  consolidation 
de  la  foi  en  Danemark,  et  à  cet  effet,  rattacha  cette* 
nouvelle  Église  à  celle  de  Rome  par  des  liens 
encore  plus  étroits  qu'auparavant.  C'est  dans  ce 
but  qu'il  vint  plusieurs  fois  à  Rome  avec  l'humilité 
d'un  pèlerin. 

Lorsque  Cauut-le-Grand  avait  entrepris  cette 
réunion  de  la  Norvège  au  Danemark  sur  la  base  de 
l'unité  de  foi,  déjà,  et  à  partir  des  preniières  années 


Digitized  by  LjOOQ iC 


^  177  — 

du  dixième  siècle,  la  Norvège  avait  eu  des  mission- 
naires étrangers  et,  même,  fort  ardents  à  sa  conrer- 
ston,  ses  propres  rois  nationaux.  La  réunion  n'eut 
pas  Ijeu,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est 
que  ce  fut  le  plus  ardent  ennemi  de  celte  réunion, 
qui  d'ailleurs  succomtia  dans  une  croisade  dirigée 
contre  elle,  le  roi  Olor-le-Gros  ou  le  saint,  qui  tra- 
vailla le  plus  activement  à  sa  conversion  en  y  em- 
ployant surtout  des  onissionnaires  anglais  et  alle- 
mands. La  foi  ne  Tut  pas  ébranlée  dans  les  évècliés 
de  Bergen,  Stavanger  et  Hammer,  qui  remontaient 
à  cette  époque. 

LMsIande  avait  été  découverte  en  861  par  les 
Normands  ;  en  l'an  1000,  le  Christianisme  y  fut 
reçu  par  acclamation  dans  une  assraiblée  popu- 
laire. Cette  même  année,  les  Islandais  découvraient 
et  convertissaient  le  Groenland. 

Après  la  race  Germanique,  et  plus  nombreuse 
que  la  race  Saxonne,  l'on  trouve  les  Slaves  qui  s'éten- 
dent de  la  Baltique  à  l'Adriatique,  et  de  la  Saal  à 
l'Oural.  L'empreinte  asiatique  y  est  très*fortement 
raarqnée  :  mépris  de  la  remme,  obéissance  passive 
aux  supérieurs,  galté  légère,  tout  le  contraire  des 
Germains  que  des  Temmes  conduisent  au  combat, 

i2 
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électeurs  de  leurs  souverains  et  toujours  indépeu- 
dants,  dUme  humeur  sereine  mais  grave,  et  avec  un 
penchant  marqué  à  la  mélancolie.  Même  influence 
des  poètes  chez  les  Slaves  que  chez  les  Asialiques, 
même  idolâtrie  bizarre  et  cooApliquée,  même  cou- 
rant des  diverses  nationalités  vers  quelques  sanc- 
tuaires privilégiés. 

Ceux  qui  étaient  riverains  de  l'Adriatique,  les 
GtxMtes,  demandèrent  des  missionnaires  à  Gons- 
tantinople.  L'empereur  Constantin  Pogonat  les 
adressa  au  Pape  comme  faisant  partie  du  domaine 
de  l'Église  romaine.  Dès  879,  l'on  troave  des  évo- 
ques chez  eux. 

De  tous  les  Slaves,  ceux  qui  habitaient  la  Garin- 
tbie,  la  Carniole  et  la  Styrie,  furent  les  premiers 
convertis  par  leur  contact  avec  les  Francs.  Dès 
870,  leurs  églises  furent  réunies  à  l'évécbé  de 
Salzbourg. 

La  Moravie  avait  été  convertie  par  des  mission- 
naires de  l'Église  grecque,  Cyrille  et  Métliodius. 
Ils  se  bâtèrent  de  la  rattacher  à  l'Église  de  Rome, 
en  obtenant  de  Jean  YIII  la  permission  de  conserver 
la  langue  slave  dans  la  liturgie. 

La  conversion  de  la  Bohême  fut  le  contre^coup 


Digitized  by  LjOOQ IC 


-  179  - 

de  celle  de  la  Moravie.  Maislorsqu'en  967  Jean  XIII 
autorisa  la  création  de  révêché  de  Prague,  ce  fut  à 
la  condition  qu'on  8*y  servirait  du  rit  latin. 

Ce  fut  par  l'entremise  de  Teinpereur  Othon  I*', 
que  le  pape  Jean  XII 1  fonda  Tévèché  de  Posen,  le 
premier  monument  authentique  d*un  établissement 
solide  du  Gliristianisme  en  Pologne. 

La  Hongrie  avait  été  convertie  par  des  mission- 
naire^ de  Constantiuople.  Quelques  années  après, 
son  souverain,  le  duc  Geisa,  Tunit  parles  liens  les 
plus  étroits  à  TÉglise  de  Rome  et  à  Tempire  d'Oc- 
cident. Dès  ses  premiers  jours,  celte  église  eut  le 
bonheur  d'avoir  un  saint  en  la  personne  du  duc 
Etienne.  Déjà  le  courant  était  si  prononcé  vers 
Rome  qu'Etienne  obtint  du  pape  Sylvestre  II  d'y 
bâtir  on  hôpital  pour  les  pèlerins. 

Gharlemagne  avait  arrêté,  à  l'Orient  et  an  Mord, 
une  invasion  de  ces  mêmes  barbares  qui,  sous  le 
Dom  de  Turcs,  devaient,  surtout  au  Midi,  le  menacer 
quelques  années  plus  tard  et  même  y  pénétrer  par 
de  nombreuses  et  profondes  infiltrations.  C'étaient 
les  barbares  de  la  mer  Caspienne,  du  Volga  et  du 
Caucase,  connus  dans  cette  invasion  sous  le  nom 
d'Avares,  deChazares  et  de  Bulgares.  Ces  barbares, 
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rcrotilés  dans  la  Bulgarie  et  dans  les  coïKrées  qui 
Tormenl  aujourd'hui  la  Russie  d'Euit){H3,  furent 
convertis  nu  Chrisiianisme  par  des  missionnaires 
Grecs,  mais  se  rattachèrent,  dès  le  commencement, 
à  la  suprématie  de  Rome.  Ce  n'est  qu'au  xv*  siècle, 
et  longtemps  après  que  le  schisme  de  Photius  eut 
été  consommé  par  Michel  Cerniarius,  que  la  Russie 
se  sépara  de  l'Église  romaine. 
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UIPllS  LE  PONTIMGAT  U£  CLEMENT  IX  JliSgU  A  CELII 

DE  VICTOR  111  (1046-85). 

LUTTES  DE  LA  PAl'AUTÈ'POUR  L'INDËFENDANCE  DE  L'ÉGLISE. 


Puun|iiui  nous  ouvrons  ce  livre  par  le  poutiticat  de  (Jlé- 
mont  II.  —  Court  pontilicat  du  pape  Damase  II.  —  (iio- 
rieux  pontificat  de  saint  Léon  IX.  —  Influence  d'Hildcbranri 
dans  rélection  de  Victor  II;  Etienne  IX.  —  Nicolas  II  : 
état  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne.  —  Alexandre  II  ;  l'anti- 
pape Cadaloû5  :  CTuillaume-lo-Conquérant  ;  Hérold,  roi 
de  Norvège.  —  Election  à  runanimité  d'Hildebrand  qui 
f»rend  le  nom  de  Grégoire  Vil.  —  En  quels  tenues  est 
rédigé  le  procès-verbal  de  son  élection  ;  véritable  caractère 
du  nouvel  ilu.  —  Comment  s'expriment  les  seigneurs  delà 
Saxe  dans  leurs  réclamations  contre  Henri.  —  Ht^union 
d'une  Diète  dont  Henri  et  les  Saxons  seront  justiciables. 
—  Grégoire  se  dérobe  aux  ouvertures  de  Rodolphe  qui  est 
à  la  tête  des  mécontents  ;  sagesse  et  modération  de  sa  ré- 
|H>nse.  —  Aux  instmces  do  ces  derniers,  se  joignent  celles 
d'Henri,  de  sa  mère  Agnès,   tliî  la  comtesse  Matbilde  (tour 
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que  le  Pape  accepte  d'être  Farbitre  du  dittëreud.  —  Initia- 
tive de  Grégoire  en  faveur  de  TEspagne  et  de  l'empire 
grec  ;  son  action  apostolique  en  France.  —  En  quelles  cir- 
constances (rrégoire  entre  en  lutte  contre  la  simonie  et  le 
concubinage  des  clercs.  —  C'esl  des  suites  de  la  réforme 
féodale  et  religieuse  que  viennent  à  Terapereur  ses  princi- 
pales forces  contre  ce  Pape.  —  Henri,  de  sa  propre  autorité, 
dépose  Grégoire.  —  Bulle  d*e.xcoiamunication  de  Grégoire. 

—  Le  ï^ape  intercède  pour  l'empereur  auprès  des  Saxons. 

—  Ce  n'est  qu'en  1070  qu'il  lui   oppose  le  duc  de  Souahe. 

—  Sa  mort.  —  Ses  idées  sur  l'indépendance  de  l'Eglise,  sur 
la  protection  par  les  armes  spirituelles  des  biens  de  l'Église. 

—  Sa  bonté,  sa  prudence,  et  sagesse  de  gouvernement. 

purquoi  nous  ou-     ^ous  |)laçous,  à  Touverlure  de  celle  ère  nouvelle 

vrons  ce  livre  par  hit*  ri  11  «f 

le  pontificat  de  pendant  laquelle  la  Papauté  lutta,  de  lulte  dé- 
clarée et  ouveile,  contre  la  double  plaie  qui  dévo- 
rait l'Église,  rinconduite  des  clercs  et  leur  asser- 
vissement au  pouvoir  séculier,  Clément  H  :10A6- 
48  1;,  quoiqu'il  n'ait  fait  que  traverser  le  pouvoir 
pendant  quelques  mois,  car  il  eut  le  temps,  pendant 
ce  rapide  passage,  de  mettre  la  main  à  la  cliarrue, 
d'assembler  à  Rome  un  Concile  pour  y  provoquer 
une  réforme  générale  ;  il  venait  d'appeler  auprès 
de  lui  l'homme  le  plus  sage  et  un  des  plus  saints 

(l)  Il  est  à  remarquer  que  comme  le  continuateur  de  son 
œuvre,  Grégoire  VII,  il  fut  nommé  à  Tunanimité  des  suf- 
frages. 
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de  son  temps,  lorsque  la  mort  Tarréta  dans  les 
salutaires  projets  que  nous  allons  voir  r&pris  par  la 
plupart  de  ses  successeurs,  et  surtout  Grégoire  Vil. 
Nous  ne  mentionnons  que  pour  mén^re  le  pape  coun  iKimificat  da 

pape  D&mase  II. 

Damase  II  (1048-49)  qur  ne  régna  qoe  quelques 
jours,  et  aussi  pour  faire  remarquer  que  sa  mort 
Toudroyante  n'est  qu'un  anneau  de  cette  cliatue  de 
morts  semblables  et  qui  arrêtèrent  ceux  qui,  psrmi 
les  Pontifes  romains,  furent  soupçonnés  d'appar^ 
tenir  à  la  pensée  impériale  (1).  Damfrse,  en  effet, 

(Il  Nous  u'iiidibtons  pas  sur  cette  inëinuatioii.  Le  devoir 
de  l'historien  est  quelquefois  d'une  délicatesse  extrême.  11 
est  certain  qu'il  y  eut,  surtout  à  partir  du  moment  où  nous 
îKïmities  arrivés,  une  recrudescence  d'indépendance  tantôt 
léodale.  tantôt  municipale  à  Home,  qui  se  traduisit  par  des 
crimes  qui  se  continuent  pendant  celte  deuxième  moitié  du 
onzième  siècle.  Bennor  n'est  ovidcmment  qu'un  calomnia- 
teur, lorsqu'il  fait  mourir  Damase  par  .le  'poison  âdminislFé 
par  Benoit  IX,  car  pour  ne  pas  s'attirer  ce  reproche  de 
calomnie,  il  faut  prouver  lorsqu'on  nomme;  mais  n'y  a-t-il 
pas  eu  poison?  Et  faut-il,  ainsi  que  Novaës,  attribuer  ^  la 
seule  chaleur  la  mort  si  inopinée  de  Damase,  après  vingt- 
trois  jours  de  règne?  On  comprend  notre  doute,  et  s'il  le 
faut,  on  l'excusera.  Bennor,  qu'il  ne  faut  pa«,  d'ailleurs, 
CGafoûdre  avec  saint  Beunon»  son  contemporain,  ne  doit  pas 
tare  considéré  comme  un  historien,  mais  comme  un  pam- 
phlétaire. 
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avait  élé  désigné  à  l'électioo  du  peuple  et  du  clergé 
de  Rome  par  l'empereur  Henri  UL 
Glorieux  poDiiticat     Qe  fut  saus  Tavoir  consulté,  qu'Henri  III  et  la 

de  saint  Léon  IX.  ^ 

Dièle  réunie  par  lui  à  Worms,  tous  d'une  voix, 
éliirent  le  successeur  de  Damase,  Brunon,  évèque 
de  Toul»  connu  sous  le  nom  de  Léon  IX  (1 0/t9-5&]. 
Mais  comme  Brunon»  se  rendant  à  Rome,  passait 
par  Ciuny»  il  Tut  affermi  dans  ses  propres  i)ensées 
par  Ilildebrand,  qui  n'eut  qu'à  unir  sa  voix  à  celle 
de  sa  propre  conscience  pour  lui  montrer  que  ce 
n'élait  pas  à  l'empereur  mais  h  l'Église  de  Rome  de 
choisir  son  chef.  Il .  ne  se  présenta  donc  à  Rome 
que  comme  désigné  au  choix  des  Romains  par  l'em- 
pereur, et  non  pas  comme  nommé  par  lui,  et  ce  ne 
fut  qu'après  une  nomination  vraiment  canonique 
qu'il  prit  ce  nom  de  Léon  IX  qu'il  devait  illus- 
trer  il,  et  qu'il  quitta  les  habits  de  pèlerin  sous 

(l)  Le  lecteur  voudra  bien  réunir  celte  tentative  à  celle 
qui  précède  et  qui  domina  Télection  de  Damase,  pour  appré- 
cier avec  vérité  le  point  où  les  choses  en  étaient  arrivées. 
Voici  deux  Pontifes  nommés  sur  l'initiative  propre  do  l'em- 
pereur. Il  n'est  pas  douteux  qiBB  l'élection  des  deux  n'ait  été 
approuvée  par  le  clergé  de  Rome  ;  maïs  celle  de  Damasi , 
très^robahlement,  avec  moins  d'entraînement  et  d'unani- 
mité, car  nous  n'avons  pas  la  preuve  qu'il  y  ait  eu  de  la  part 
de  ce  Pontife   une  reconnaissance  aussi   formelle  et   aus:^i 
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lesquels  il  avait  t'ait  uu  voyage,  eu  compagnie 
d'Hildebrand.  Le  premier  acte  du  Pontife  Tut  d'une 
grande  vigueur.  Godefroy,  duc  de  la  basse-Lor- 
raine,  dans  l'entrainement  d'une  guerre  d'ailleurs 
fort  injuste  et  toute  d'usurpation,  venait  de  brûler 
la  cathédrale  de  Verdun.  Léon  lança  contre  lui 
Texcommunication,  et  Godefroy  en  reconnut  si 
bien  la  légitimité  qu'il  se  soumit  aussitôt  à  l'em- 
pereur contre  lequel  cette  guerre  le  mettait  en  état 
de  rébellion,  et  se  hâta  de  revenir  à  Verdun  pour 
y  faire  publiquement  pénitence,  et  rebâtir  la  cathé- 
drale. 

L'obéissance  était  moins  prompte  dans  la  partie 
du  clergé  qui  était  déjà  gangrenée.  A  uu  concile 
de  Mantoue  (1053) ,  que  le  Pape  présidait  lui- 
même,  sa  vie  Tut  gravement  menacée  par  le.'; 
agents  et  les  ser\iteurs  de  ceux  contre  lesquels 
allait  être  portée  au  moins  la  sentence  d'avoir  à  se 
dessaisir  des  évêcbés  et  autres  bénéfices  ou  usurpés 
ou  achetés. 

éclatante  de  la  liberté  du  suflrage  du  peuple  et  du  clergé  do 
Rome.  Que  serait-il  advenu  si  les»  empereurs  avaient  mis  la 
loain  sur  des  caractères  nsoins  fermes  ou  des  hommes  plus 
axnbitieux? 
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!l  SCI  ail  im|>ossible  de  donner  dans  une  histoire 
aussi  abrégée  que  celle-ci  une  idée  suffisante  d'un 
pontificat  aussi  rempli,  car  il   faudrait  suivre  le 
Pontife  de  Rome  où  il  vient  de  tenir  un  concile,  à 
Pavie,  à  Reims,  à  Mayence,  où  il  en  réunît  et  pré- 
side d'autres,  à  Cologne,  à  Toul  où  il  canonise  saint 
Gérard,  à  Verceil  où  il  renouvelle,  au  sein  d'une 
réunion  d'éveques,  la  condamnalîon  qu'il  a  déjà 
portée  à  Rome  contre  l'Iiérésic  de  Béreuger,  que 
Calvin  n'a  fait  que  reproduire,  sur  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ  dans  TEucharistie.  A  peine  l'avons- 
uous  quitté  à  Capouc,  Salerne,   le  mont  Cassin, 
Bénévent,   que  nous  le  retrouvons  à  Worms,   à 
Ratisbonne,   attiré   partout  pour  les  besoins  de 
l'Église.  Cette  cause  sacrée  ne  remplit  pas  seule  sa 
grande  ûme  qui  veut  arracher  l'Italie  aux  Nor- 
mands, et,  pour  cela,  le  pousse  jusque  dans  la 
Pouille  d'où  parlent  leurs  menaces. 

On  vît,  en  ce  temps-là,  combien,  dans  cette  uéces- 
site  si  cruelle  et  si  inexorable  de  la  guerre,  loi  qui 
paraît  devoir  dominer  longtemps  encore  nos  mys- 
térieuses destinées,  d'adoucisst^ments  pourrait  in- 
troduire un  pouvoir  religieux.  Léo{i  avait  accom- 
pagDé  l'armée,  composée  de  Grecs  et  d'Italiens,  qui 
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marcltait  contre  les  Normands  :  pendant  la  bataille, 
il  priait  à  l'abri  des  murs  de  ClvilcHa.  i-es  Nor- 
mands vainqueurs  les  forcent,  et  se  trouvent  en  pré» 
sencc  du  Pontife  qui  va  à  eux  précédé  de  la  croix  ; 
ils  tombent  à  ses  genoux  et  lui  demandent  sa  béné- 
diction. Celui-ci  se  dirige  vers  le  champ  de  bataille 
couvert  de  ses  morts  et  de  ceux  de  ^s  ennemis. 
Le  premif^r  mouvement  Tut  pour  les  sieusv  ceux  qui 
rcntouraieut  naguère.  Il  pleure  et  se  lamente,  les 
appelant  par  leur  nom,  disent  les  historiens  con- 
temporains. Il  passa  deux  jours  à  prier  pour  tous, 
indistinctement,  et  à  les  faire  ensevelir.  Quand  il 
revint  à  Bénévent,  la  population  entière,  qui  était 
accourue  à  sa  rencontre,  crut  voir  la  douce  figure 
de  la  douleur  et  de  la  résignation  chrétiennes  per- 
sonnifiées en  la  personne  du  Pontife. 

C'est  quelques  jours  après  qu'il  reçut  la  circu- 
laire du  patriarche  de  Cvonstantinople,  Michel  Cern- 
lafro,-  que  Ton  peut  bien  considérer  comme  te 
manifeste  de  Photifis  parvenu  à  toute  sa  maturité. 
Léon  répondit  et  envoya  même  des  légats,  sur  Tin- 
viCition  de  Tempereur  qni  sentait  bien  qu'une  telle 
scission  ne  rétablirait  pas  ses  affaires  en  Italie; 
mais  le  saint  Pontife  avait  reçu  u»  ooup  au  pius 
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profond  dé  sod  àme  et  dont  11  ne  devait  plus  se  re- 
lever, sur  le  chainp  de  bataille  dont  nous  venons 
de  parler. 

il  avait  pris  toute  nourriture  en  liori*eur  et  ne 
vivait  plus  que  d'eau.  Il  voulut  revoir  Rome.  Us 
Normands,  leur  prince  Onfroy  à  leur  télé,  rac- 
compagnèrent jusqu'à  Capoue.  A  Home,  il  se  (ail 
porter  dans  Téglisc  Saint-PieiTe  où  il  prie  tout  le 
jour,  et  le  soir,  à  genoux  auprès  du  tombeau  qu'il 
s'était  fait  préparer ,  il  prononça  ces  paroles  : 
«  Voilà  ce  qui  nous  reste  de  nos  grandeurs,  ce 
»  cbétir  marbre  I  Pierre  bénie,  ô  ma  com|)agne  ! 
»  reçois  ma  dépouille,  et  rends-la  moi,  pour  le 
»  triomphe,  au  jour>des  récompenses,  car  je  sais 
»  que  mon  rédempteur  est  vivant  et  que  je  le  verrai 
»  au  dernier  jour.  » 

C'est  pendant  rinierrègne  qui  se  place  entre  lui 

et  son  successeur  que  les  légats  virent  tous  leui^ 

effoiHs,  à  Constantinople,   venir  .se  briser  contre 

robstinatiou  schismatique  de  Michel  Cérubirc, 

inniioiice  <rniwe-      Déjà  Hildêbrand  était  maître  de  la  chrétienté. 

bjsfiud  dans  1  clcc-  ** 

EÏÏèffnVix!^'"  Ce  grand  homme,  qu'on  se  représente  d'abord 
comme  un  moine  fanatique,  et  plus  tar4  C4>mtne  un 
soliivei*ain  d'usé  ambition  saiis  meWe ,    s'offre 
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à  iims,  au  motneni  oii  nous  somuies  arrivés,  tel 
que  nous  le  v^iTons  dans  toute  la  suite  de  cette 
histoire,  d*uo  esprit  modéré  et  conciliateur.  Ce 
qu'il  veut,  c'est  l'union  de  l'empire  et  de  la  Papauté, 
cl  ce  qu'on  lui  atlriinie  comme  principe  unique  de 
toute  sa  conduite,  le  système  de  l'îisservissement 
complet  et  brutal  de  l'empire  à  la  Papauté»  est  dé- 
menti par  son  premier  acte  à  portée  politique  et 
générale,  l'élection  de  Victor  II  (1055-57). 

Tous  les  historiens  s'accordent  à  Tattribner  à 
son  action  décisive,  malgré  une  ferme  et  sincère 
opposition  du  nouvel  élu,  ainsi  que  de  l'empereur 
lui-même.  Giieberard,  cvêque  d'Eiclistet,  était  le 
parent,  l'ami,  le  conseil  de  l'empereur,  et  c*est  à 
ce  titre  qu'Hildebrand  pesa  si  fort  pour  le  faire 
nommer.  S*il  y  avait  un  danger,,  ce  n'était  pas, 
dans  un  tel  choix,  celui  de  soumettre  l'empire 
à  la  Papauté,  mais  celui  de  soumettre  la  Papauté 
à  l'empire.  Gucberard  prit  le  nom  de  Victor  II 
(1055-57;. 

Il  devait  trouver  en  Italie  une  mort  pt'ématurée, 
car,  quelle  qu'en  fût  la  cause  (1),  l'Italie  dévorait 

il)  Tout  le  monde  connaît  cette  tradition  populaire  de  ce 
calice  dans  lequel  on  avait  versé  du  poison  et  qui  devient  tii 
pesant  que  la  main  du  Pape  ne  put  le  soulever. 
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proinptement  les  Papes  querAllemagnelui  envoyait 
H  n'avait  régné  que  deux  ans^  et  !es  avait  employés 
eu  grande  partie  à  paciGer  rAlleoiagneque  la  mort 
d'Henri  m  (1)  venait  de  laisser  en  proie  à  la  guerre 
que  ce  prince,  par  d'évidentes  injustices,  avait  sou- 
levée contre  lui  de  la  part  de  plusieurs  de  ses  grands 
vassaux.  Cependant  son  action  avait  pu  s'exercer  à 
Rome  d'une  manière  fort  efficace  pour  le  rétablis- 
senieut  de  la  discipline  ecelésiastiquie. 

Quelques  historiens  ont  vu  dans  le  choix  du 
successeur  de  Victor  comme  une  injure  jetée  à  la 
mémoire  de  Henri  111  et  un  défi  à  la  cour  de  son 
successeur.  Le  peuple  entier,  en  effet,  par  acclama- 
lion,  et  par  un  entrainement  qui  parait  aussi  avoir 
pour  cause  la  sainteté  de  l'élu,  choisit  le  frère  de 
ce  Godefroy  qui  était  en  lutte  avec  l'empereur  au 

(l)  G'esl  à  ce  prince  qu'il  faut  faire  remonter  une  initia- 
tive dont  les  suites  ne  furent  pas  toujours  heureuses.  C'est 
lui,  en  elVct,  qui  changea,  si  ce  n'est  pas  dans  la  forme,  au 
moins  dans  le  fond,  la  loi  de  succession  à  l'emplie,  car  en 
faisant  reconnaître,  avant  sa  mort,  son  fils  comme  empereur, 
c'était  hien,  par  le  fait,  substituer  l'hérédité  à  l'élection  qui 
avait  été  jusque-là  la  loi  de  transmission  de  la  souveraineté. 
li'élection  avait  donné  d'excellents  empereurs;  le  droit  héré- 
ditaire va  débuter  par  en  donner  un  exécrable. 
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moQient  de  la  mort  de  celui  ci,  et  qui  Tut  sacre 
sous  le  nom  d'Etienne  IX  (1057-58)  (1). 

Dès  la  première  année  du  pontificat  de  Nicolas  11  ^'nJ,îue"ei  cin^^^^ 
(1058-61;,  nous  avons  à  remarquer  un  fait  fort    ""^''^'"'' 

il)  Le  consentement  clii  jeune  empereur,  qui  ne  portait  (fue 
le  titre  de  roijusqu'ù  sou  sacre,  quoiqu'il  eût  été  reconnu 
comme  empereur,  ou  plutôt  celui  de  la  régente,  lîimpéra- 
tricc  Agnès,  ne  fut  môme  pas  demandé.  L'Église  de  Rome 
rentrait  dans  ses  droits  à  la  faveur  d'une  minorité,  et  on  a 
tort  de  le  lui  reprocher,  car  il  est  permis  d'user  de  toutes  les 
circonstances  légitimes  pour  rentrer  dans  un  droit  dont  on  a 
été  exclu  par  la  violence. 

Ce  pontife  n'eut  que  le  tempj?  d'ébaucher  un  système  qui 
aurait  réuni  dans  des  mains  unies  et  fraternelles  l'Eglise  et 
l'Empire,  ut  c'était  celui  de  l'aire  nommer  empereur  son  frère 
Godefroy.  Quoique  l'élection  des  évêques  et  des  autres  grands 
feudataires  n'eût  transmis  la  couronne  de  Germanie  qu'à 
titre  royal  et  non  impérial,  au  fils  d'Henri  III,  c'était  hien  la 
couronne  impériale  qu'on  lui  avait  assurée  ,  car  succéder  ù 
tout  le  pouvoir  d'un  empereur,  à  toutes  ses  possessions , 
c'est  avoir  le  titre  lui-même  bien  près  de  sa  main.  D'ailleurs* 
Télection  comme  roi  n'était  pas  nécessaire,  et  surtout  n'était 
pas  nécessaire  le  consentement  de  tous  les  grands  feuda- 
taires  de  l'Empire,  le  duc  de  Saxe,  en  particulier,  qui  avait 
fait  une  vive  opposition.  En  réalité ,  par  son  projet,  Etienne 
allait  contre  ce  qui  avait  été  fait,  mais  il  pouvait  se  dire  à 
lui-môme,  et  répondre  à  tous  ceux  qui  auraient  osé  l'en  blâ- 
mer, qu'il  rentrait  ainsi  dans  le  droit  primitif  d'élection  sin- 
cère, droit  qu'on  avait  violé  en  le  rapprochant  de  si  près  de 
celui  d'hérédité.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  tel  système ,  dont  le 
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jmportaot  de  notre  propre  histoire  (1).  Nous  avons 
le  procès-verbal  du  sacre  de  Philippe  1*%  roi  de 
France,  par  Gei  vais,  archevêque  de  Reims.  Nous  y 
voyons,  par  un  discours  du  prélat  consécrateur,  que 
le  pape  Hormisdas  avait  délégué  à  saint  Rémi,  et  en 
sa  personne  à  tous  ses  successeurs,  le  droit  d'élire 
et  de  êacrer  le  roi  (2).  C'est  en  se  fondant  sur  ce 
pouvoir,  issu  du  Saint-Siège,  '4ue  l'archevêque  de 
Reims  y  est  dit  choisir  le  roi  (â  . 

semblable  était  déjà  venu  s'échouer  à  Florence  par  la  mort 
inopinée,  et  d'autres  disent  violente,  do  Victor  II ,  devait  y 
rencontrer  le  môme  destin  par  celle  non  moins  subite ,  et 
présentée  aussi  par  quelques  contemporains  comme  fou- 
droyante, d'Etienne  IX.  Est-ce  que  déjà  les  terribles  poisons 
de  la  renaissance  sont  entre  les  mains  des  grands  de  cette 
cité  ?  Nous  ne  nous  permettrions  pas  cette  observation, 
même  sous  forme  de  doute,  si  le  prédécesseur  d'Etienne ,  et 
son  successeur,  tous  les  deux  après  un  règne  de  deux  ans, 
n'avaient  trouvé  une  mort  subite  dans  la  même  ville.  L'his- 
toire doit  être  très-réservée  en  de  semblables  rapproche- 
ments ;  cependant  il  lui  incombe  de  peindre  les  siècles  tels 
qu'ils  sont,  et  de  tels  faits  jettent  une  terrible  lumière.  £n 
ces  temps-là ,  le  désordre  des  esprits  était  partout  le  même 
en  Italie  :  Rome  rejetait  ses  pontifes ,  et  Florence  ne  les 
recevait  que  pour  les  voir  mourir  aussitôt. 

(l)  Voir  Longueval,  tom.  X. 

{2)  Qnomodo  pertineret  ad  eum  electio  régis  et  consecratio. 

(3)  Elegit  eum  in  regem.  —  Il  est  si  vrai  que  l'élection  est 
la  base  du  pouvoir  délégué  à  Philippe,  que  les  archevêques. 
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Les  4é5pirAres  éUtiçntarriYéjf.^  leur  cofljWe  dam 
toute  r Italie  et  T Allemagne.  A  Rome,, un  coift^e  de 
Tusculum  avait  imposé  un  Pape  ai;  clergé  et  au 
peuple  ;  il  était  de  la  famîHç  Couii,  et  régna  v^nf 
mQJs  SQU9  le  nojn  de  Be.uoitX  (1058).  Les  cardi- 

évèqaes ,  abbéis,  dacs  et  comtes ,  sont  requis  de  donner  leur 
consentement,  et  que  le*  peupie  Itti-méin^  et  le  b^s  cle^dé 
sont  appelés  à  prendre  leur  part  à  cette  élection,  en  joignant 
leurs  voix  à  celles  des  pairs  ecclésiastiques  et  laïques  par  ces 
mots  :  Nous  approuvons ,  nous  le  voulons ,  qu'il  en  soit  ainsi. 
Qu'on  se  le  rappelle ,  pour  le  moment  où  nous  verrons  Gré- 
goire VII  rappeler  cette  origine  du  pouvoir  royal  à  propos 
des  prévarications  de  ce  même  Philippe  !«''.  11  faut  bien  que 
l'on  voie  que  tout  ce  que  Ton  s'est  plu  à  eonsidérer  et  à  pré^ 
senter  comme  les  plus  violentes  usurpations  du  saint-siége, 
n'était  que  Texercice  d'un  pouvoir  légitime  et  reconnu  par 
tous. 

Il  est  bien  vrai  qu'Henri  I«%  roi  de  France,  en  faisant  sa- 
crer et  reconnaître  pour  roi  son  fils  Philippe,  en  bas-âge,  sui- 
vant en  cela  l'exemple  que  Robert  et  Hugues  Gapet  lui  avaient 
donné,  créait  ainsi  le  droit  héréditaire  ;  mais  la  formule  elle- 
même  du  sacre  était  une  protestation  contre  cette  usurpation 
détournée,  et  Ton  ne  saurait  reprocher  à  personne,  pas  plus 
à  un  pape  qu'à  un  autre  ,  de  s'ôtre  appuyé  sur  le  droit  re- 
connu, proclamé  par  ceux-là  même  qui  préparaient  les  voies 
à  un  autre  mode  de  transmission  du  pouvoir,  mais  qui  étaient 
obligés,  dès  les  premiers  pas,  à  marquer  leur  route. 

Lorsque  Henri  mourut ,  laissant  la  régence  et  par  consé- 
quent le  pouvoir  souverain  à  un  homme  de  son  choix,  Grer- 
vaîs ,  le  prélat  consécraiteur  de  Philippe  se  considéra  telle- 

13 
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naux  avaient  protesté;  c'est  avee  leur  concours 
qu'Hildebrand  avait  pu  assembler  un  Concile  à 
Sienne,  ob  Nicolas  avait  été  nommé. 

Benoit  se  démit  du  pontificat,  et  il  est  probable 
qu'on  doit  le  compter  parmi  les  Ponttres  légitimes; 
mais  il  ne  Tallait  pas  que  le  scandale  se  renouvelât. 
Nicolas  réserva  Télection  aux  cardinaux,  avec  la 
réserve  que  leur  choix  fût  soumis  au  clergé  et  au 
peuple. 

ment  comme  obligé,  par  son  droit  de  principal  électeur  et  de 
délégué  du  pape,  de  ne  pas  s'isoler  de  Fadministration  du 
royaume,  qu'il  écrivit  à  Nicolas  pour  lui  demander  ses  ins- 
tructions à  ce  sujet. 

Il  est  si  vrai  qu'à  ce  moment  historique,  point  de  départ  des 
diverses  royautés  de  TEurope,  toutes  reconnaissaient  la  supré- 
matie, même  au  temporel,  du  pontife  de  Rome,  qu'Edouard 
I»*",  roi  d'Angleterre ,  écrivait  en  ces  termes  à  Nicolas  :  «  Au 
»  Souverain  père  de  l'Eglise  universelle,  Nicolas,  Edouard, 
»  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  des  Anglais ,  hommage  et  obéis- 
»  sance.....  Nous  éprouvons  donc  le  besoin  de  recourir  à 
))  vous ,  comme  à  la  pierre  immuable ,  pour  vous  soumettre 
»  toutes  nos  bonnes  actions ,  vous  en  rendre  arbitre ,  vous  y 
9  donner  part ,  afin  que  vous  confirmiez  et  augn^entiez  les 
»  grâces  et  privilèges  que  nous  tenons  de  votre  prédécesseur.  « 

C'est  le  moment  aussi  où  éclata  contre  la  papauté  le  plus 
formidable  orage  ;  et  il  est  bien  nécessaire ,  s'il  veut  avoir 
une  idée  exacte  de  cette  tourmente  afTreuse  qui  parut  devoir 
engloutir  l'Église  de  Jésus-Christ,  que  le  lecteur  en  remarque 
avec  soin  le  point  de  départ. 
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Dans  de  tels  dangers,  il  assura  l'Italie  contre  les 
Normands  en  leur  cédant  la  Sicile,  et  une  grande 
partie  de  ritalie  méridionale.  En  Allemagne,  le 
désordre  était  général.  Le  pape  Nicolas  en  écrivit 
avec  beaucoup  de  sévérité  à  Annon,  archevêque 
de  Cologne,  qui  passait  pour  un  des  fauteurs  les 
plus  considérables  de  cet  état  de  choses.  Uorage 
éclata,  et  si  deux  témoins  oculaires,  l'un  un  saint, 
Anselme,  évéque  de  Lucques,  Tautre  un  scbisma- 
tlque,  le  cardinal  Benuor  [1],  ne  nous  rassuraient, 
nous  aurions  peine  à  comprendre  que  la  cour 
d*Heuri  lY,  car  lui  n'avait  que  dix  ans,  par  les 
prélats  nommés  par  le  roi  et  en  son  nom,  déposa 
le  Pape  et  lui  expédia  un  acte  d'excommunication. 
Un  tel  acte  révélait  un  ordre  génér,al  des  choses 
terrible.  Les  auteurs  contemporains  prétendent 
que  la  mort  de  Nicolas,  qui  suivit  à  peu  d'inter- 
valle,  en  fut  le  résultat  (2).  Quoi  quMl  en  soit,  il 

(i;  Celui  que  nous  avons  opposé,  dans  une  note  précé- 
dente, à  saint  Bennon.  C'est  surtout  contre  Grégoire  Vil 
qu'écrWit^Bennor  que  l'anti-pape  Guibert,  qui  avait  pris  le 
iiom  de  Clément  III,  avait  fait  cardinal. 

(2)  Malgré  notre  crainte  de  fatiguer  le  lecteur  en  repro- 
riuisant  plusieurs  fois  la  même  réflexion,  nous  Tavertissons, 
dès  maintenant,  que  pour  dégager  la  vérité  sur  Grégoire  VU 
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était  bon  de  le  Doter,  afin  que  Ton  ne  mette  pas  au 
compte  de  celui  que  Ton  est  convenu  d'appeler  le 
fougueux  Hildebrand,  Tagilation  extrême  de  cette 
seconde  moitié  du  onzième  siècle. 
Akxandreii; l'ami      Âlcxandrc  II  (1061-7â),  qui  succéda  à  Nicolas, 

pape  Cadaloiis  ;  \  /  '  t 

c^n^q^uS^Hé-  «Ut  un  pontificat  fort  agité,  surtout  par  suite  de  la 

raid,  roi  de  Nor-  ,  .  ,  i       r^     i    i  #     *  «      -*> 

vëge.  compétition  de  Cadaloiis,  évéque  de  Parme,  que 

lui  suscita  la  cour  du  roi  de  Germanie,  sous  pré- 
texte que  son  élection  faite  en  dehors  de  Tappro- 
bation  impériale  était  nulle  (1).  Ce  débat  se  pro- 
longea pendant  presque  toute  la  durée  du  pontificat 
d'Alexandre  qui  fut  de  onze  ans  et  demi  ;   il  fut 

de  tous  les  nuages  dont  on  l'a  enveloppée,  nous  ne  cesserons 
de  lui  montrer  qu'il  ne  fit  que  continuer  la  tradition  des 
grands  Pontifes  qui  lui  avaient  tracé  la  voie.  Dans  cet  ordre 
d'idées,  nous  remarquerons  que  dans  le  décret  pour  la  ré- 
forme de  la  nomination  des  Papes,  que  nous  avons  cité, 
Nicolas  ne  mentionna  pas  l'approbation  de  l'empereur.  En 
cola,  il  ne  fit  que  passer  sous  silence  une  usurpation,  et 
l'abroger  non  par  une  négation  directe  qui  eût  paru  une  at- 
taque à  l'empire  et  une  cause  d'aggravation  de  la  situation 
générale,  mais  par  son  silence  à  cet  égard. 

(1)  Cette  nomination  d'un  anti-Pape  par  l'initiative  de  la 
cour  impériale  doit  nous  suf&re  pour  apprécier  à  leur  juste 
valeur  les  prétentions  des  empereurs  ;  elles  allaient  jusqu'à 
la  nomination  d'un  nouveau  Pontife  et  la  déposition  du  légi- 
time. C'était  pousser  bien  loin  le  droit  de  simple  agrément. 
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soutenu  de  la  part  de  Tempereur  à  main  armée,  et 
CadaloUs  en  vint  jusqu'à  assiéger  Rome.  Heureu- 
sement que  l'attention  d'Alexandre  fut  attirée 
souvent  au  dehors  et  surtout  par  la  transformation 
profonde  que  subissaient  les  affaires  de  TAngleterre 
par  suite  de  l'invasion  normande  (1). 

C*est  dans  cet  esprit  qu'était  le  danger  ;  et  ce  serait  appré- 
cier bien  mal  Grégoire  VU,  entre  autres,  que  de  juger  qu'il 
aurait  déployé  tant  d'efforts,  et  se  serait  exposé  à  de  si 
grands  dangers,  pour  assurer  l'indépendance  du  Saint-Siège, 
si  elle  n*avait  pas  été  si  sérieusement  menacée. 

(l)  Je  remarquerai,  à  ce  propos,  que  Guillaume-le-Gonqué- 
rant  lui-môme,  par  un  certain  mélange  de  foi  et  d'esprit 
politique,  demanda  au  Pape  l'investiture  de  ce  nouveau 
royaume,  après  l'avoir,  il  est  vrai,  sollicitée,  sous  un  autre 
rapport,  du  roi  de  France,  les  trompant  tous  les  deux,  mais 
rendant  hommage  ici  à  son  suzerain,  et  là  à  celui  que  l'opi- 
nion lui  imposait  comme  le  chef  de  la  Chrétienté,  sans 
le  consentement  duquel  ne  pouvait  être  changé  rien  de  ce 
qui  appartenait  à  l'état  général  des  choses.  Alexandre  ne 
repoussa  pas  sa  requête,  car  il  est  à  remarquer  qu'après  s'être 
montrée  fille  soumise  de  l'Église  romaine,  l'Angleterre, 
depuis  quelque  temps,  et  à  la  suite  de  l'invasion  Danoise, 
était  devenue  le  tombeau  de  la  vieille  civilisation  saxonne, 
beaucoup  plus  avancée  qu'on .  ne  le  croit  généralement,  et 
s'était  couverte  de  toutes  sortes  de  ruines,  et  surtout  des 
mines  de  presque  tous  les  monastères  et  presque  toutes  les 
églises.  Le  Normand  produisit  sa  requête  à  la  suite  d'une 
citation  adressée  à  son  compétiteur  au  trône  d'Angleterre, 
Harold,  à  comparaître  devant -le  tribunal  du  Pape,  pour  s'y 
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Une  révolution  qui  dut  être  pour  le  cœur  de  ce 
grand  Poniire  une  consolation  bien  plus  pure  et 
plus  complète,  ce  Tut  raffermissement  de  la  foi 
dans  ces  contrées  se])tenirionnales  d*oii  partaient, 
depuis  plus  de  deux  siècles  déjà,  ces  Normands, 
ces  liommes  du  Nord  qui,  après  avoir  pris  le  chemin 
de  rOcéan  pour  se  jeter  sur  la  France,  et  plus  tard 
TÂnglelerre,  avaient  pris  celui  de  la  Méditerranée 
pour  disoler  rilnlic.  Lui-même  écrivait  à  Harald, 
roi  de  Norvège,  et  créait,  comme  son  légat  dans 
ces  régions,  Farchevêque  de  Brème.  Son  attention 
était  déjà  aussi  attirée  vers  la  Sicile  et  les  snccès 
récents  des  Chrétiens  sur  les  Sarrasins,  et  Jérusa- 
lem où  une  troupe  de  plus  de  sept  mille  pèlerins, 

laver  de  l'accusation  de  violation  de  serment  fait  sur  les 
reliques  des  saints.  Plus  tard,  Guillaume,  pour  le  besoin  de 
sa  cause,  déclara  que  ce  Pape  avait  prononcé  une  sentence 
d'excommunication  contre  son  rival  ;  mais  jamais  il  ne  put 
en  reproduire  le  texte,  et  l'histoire  non  plus  (Gorini,  tom.  IV, 
p.  462).  Il  nous  suffit  de  constater  cet  hommage  rendu  au 
Saint-Siège  et  à  s:i  suprématie,  même  dans  les  affaires  tem- 
porelles, par  celui  qui  devait,  déjà  dos  ces  premiers  temps, 
travailler  autant  que  le  lui  permirent  les  dernières  années  de 
sa  vie  à  nationaliser  l'église  d'Angleterre  par  des  moyens 
qu'Henri  VIII  ne  fit  que  reproduire  on  partie,  en  les  pous- 
sant plus  loin. 
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conduits  par  Sigefroy,  archevêque  de  Mayence, 
étaient  les  avant-coureurs  des  croisades. 

Une  grande  flgure  traverse  les  quelques  années 
du  pontificat  d'Alexandre,  c'est  celle  de  Pierre 
Damien  (1).  C'est  surtout  à  son  action  incessante 

(4)  Comme  Pierre  Damiea  lut  Tami  de  Grégoire  VIII, 
nous  allons  lui  emprunter  quelques  paroles  qui  nous  ouvri- 
ront un  jour  sur  son  caractère  et  celui  de  ce  grand  Pontife. 
N'oublions  pas  que  Pierre  Damien  fut  l'homme  le  plus  sage, 
le  plus  instruit,  le  plus  éloquent,  et  Tun  des  véritables  saints 
du  onzième  siècle. 

Qui  le  croirait,  si  toutes  ses  lettres  n'en  faisaient  foi  ?  Le 
grand  dissentiment  entre  Pierre  et  Hildebrand,  c'est  que 
celui-ci  était  trop  mesuré,  trop  prudent,  avec  ceux  que  tous 
les  deux  considéraient  comme  les  ennemis  de  rËglise  :  le  roi 
Henri,  et  Guibert,  chancelier  d'Italie,  ancien  préfet  de 
Rome,  etc.,  car  Grégoire  étant  lui-môme  chancelier  des 
Etats  pontificaux,  était  chargé,  nous  dit  son  ami,  sous  le 
pontiticat  de  son  prédécesseur,  de  presque  toute  l'administra- 
tion de  l'Église  universelle. 

Cependant  Hildebrand  était  toujours  resté  à  son  poste  de 
combat,  tandis  que  son  ami  avait  insisté  tellement  qu'il 
fallut  le  décharger  de  son  évôché  d'Ostie,  et  de  toute  autre 
administration,  et  lui  permettre  de  se  retirer  dans  la  soli- 
tude. 

G*est  que  les  affaires  générales  de  la  chrétienté  étalent 
daxLS  un  état  affreux,  et  que  les  plus  fermes  courages  y  suc- 
combaient. Nous  ne  devons  pas  cesser  de  le  redire,  afin  que 
l'on  apprécie  à  sa  juste  valeur  l'étendue  de  l'œuvre  du  grand 
Pape. 
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et  uDiverselTc  qu'il  fkiit  attribuer  la  cessâftianilu 
scliisme  qu'avait  commencé  et  qu^^siûrait  pu  con- 
âomiDer  l'élection  deVanii-papcCûdaloUs. 

«t  La  discipline  ecclésiastique  écrivait  Pierre  aux  cardi- 
»  naux  (Ep.  lib.  Il,  n*  4.  —  Lib.  IV,  n9  9),  est  universelle- 
»  ment  négligée  ;  les  prêtres  ne  sont  plus  respectés  ;  les 
»  saints  canons  sont  foulés  aux  pieds.  L'ardeur  que  Ton  de- 
1»  vrait  mettre  au  service  de  Dieu  est  employée  à  satisfaire 
»  la  cupi'lité.  Partout  on  voit  régner  le  brigandage  et  le  vol. 
»  Qui  rougit  du  parjure,  de  l'impudicité,  du  sacrilège  ?  Il  y 
»  a  longtemps  que  nous  avons  abjuré  toute  vertu,  que  le  dé- 
»  luge  des  vices  nous  inonde.  L'esprit  mauvais  précipite 
»  avec  fureur  le  genre  humain  dans  un  abîme  de  crimes,  et 
»  souffle  partout  les  haines  et  les  jalousies  qui  divisent.  Les 
»  guerres,  les  armées,  les  invasions,  se  multiplient  à  un  tel 
»  point,  que  le  glaive  moissonne  plus  d'hommes  que  les 
»  maladies  et  la  vieillesse.  Le  monde  est  une  mer  battue  par 
»  la  tempête  ;  les  dissensions  et  les  discordes,  comme  des 
»  vagues  irritées,  agitent  tous  les  cœurs.  L'affreux  honiicidc 
»  sévit  partout,  et  semble  vouloir  parcourir  tous  les  climats 
»  pour  les  transformer  en  déserts.  » 

Hildebrand  insistait  pour  ramener  un  tel  combattant  au 
milieu  d'une  mêlée  où  de  si  grands  intérêts  étaient  engagés^; 
sans  doute  avec  véhémence  et  cet  empire  qui  était  dans  tous 
ses  actes  et  dans  toutes  ses  paroles.  Alors  le  saint  religieux 
se  plaignait,  promettait,  le  tout  avec  un  adorable  mélange  de 
fine  gaîté  et  de  douce  tristesse  d'être  ainsi  surmené  :  «  Peut- 
»  être  ce  tyran  flatteur,  qui  s'est  toujours  apitoyé  sur  moi 
»  avec  une  tendresse  de  Néron,  qui  m'a  toujours  cajolé  avec 
»  des  soufflets  et  caressé  avtc  des  serres  d'aigle,  va-t-il  se 
»  plaindre  de  mol  et  dire  :  Voyez,  il  slesquive,  et  sous  pré- 
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A  Alexandre  II  succéda  celui  dont  nous  venons  Election  à  lunani- 

mited'Hildebrand 

de  retrouver  la  main  dans   presque  toutes  les    2e^(^^g°otreViî° 
affaires  de  TÉglise  depuis  près  d*un  demi-siècle,  le 

»  texte  de  mortification,  il  cherche  la  fraîcheur  de  l'omhre, 
9  pendant  que  les  autres  affrontent  le  feu  du  combat.  £h 
»  bien  !  je  dirai  à  mon  saint  Satan,  comme  Gad  et  Ruben  à 
»  Moïse  :  Vienne  le  jour  du  combat,  et  nous  serons  en  amis 
»  à  la  tête  des  enfants  d'Israël.  » 

Il  fallait  que  Tamour  de  TÉglise,  qui  remplissait  Tàme 
d'Hildebrand  et  en  débordait,  le  rendît  bien  véhément  dans 
ce  continuel  appel  au  combat,  pour  que  les  plaintes  du  soli- 
taire prissent  cet  accent  :  «  Je  prie  humblement  mon  saint 
»  Satan  de  ne  pas  tant  sévir  contre  moi.  Que  sa  vénérable 
»  superbe  ne  m'épuise  pas  par  de  si  longues  llagellatioiis, 
D  mais  qu'elle  s'adoucisse  enfin  à  l'égard  de  son  serviteur,  ne 
»  fût-ce  que  par  satiété  ;  car  mes  épaules  livides  commen- 
n  cent  à  défaillir;  mon  dos  sillonné  de  coups  ne  peut  plus 
»  résister,  je  suis  à  bout,  je  m'en  vais.  Mais  je  m'arrête  ;  je 
»  veux  encore  espérer  une  tardive  pitié.  » 

Voilà  quel  était  l'ascendant  du  grand  chancelier  sur 
l'humble  et  doux  solitaire  ;  voici  quel  avait  toujours  été  celui 
du  Diacre  de  l'Église  de  Rome  sur  le  cardinal  et  évoque  : 
<  Dans  toutes  vos  entreprises  et  dans  toutes  vos  luttes,  je  vous 
o  ai  apporté  le  tribut  de  tous  met  efforts.  Dans  toutes  vos 
»  batailles  et  vos  victoires,  j'étais  là,  non  comme  un  compa- 
n  gnon  d'armes  ou  un  soldat  qui  suit  son  chef,  mais  comme 
»  la  foudre  qui  se  précipite,  car  enfin  quelle  affaire  avez-vous 
»  engagée  où  je  n'aie  figuré  comme  avocat  ou  comme  juge  ? 
»  Je  n'y  suivais  d'autre  autorité  canonique  que  l'arbitraire 
9  décision  de  votre  volonté,  car  jamais  je  n'ai  décidé  d'après 
»  mes  lumières,  mais  tes  vôtres.  En  quelle  bénédiction  votre 
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moiDe  Hildebrand,  sous  le  uom  de  Grégoire  YIII 
(1073-85). 

Hildebraud,  coQime  presque  tous  ceux  qui  sont 
appelés  à  des  deslioées  extraordinaires,  fut  élu  par 

»  nom  u'a-t-il  pas  été  toujours  sur  mes  lèvres  ?  »  (Ep.  1. 11, 
ép.  8.) 

En  ce  même  temps,  avant  qu'il  fût  Pape,  il  lui  écrivait 
ainsi  : 

Papam  rUe  colo,  aed  te  proitratw  adoro. 
Tu  facis  hune  Dominum,  te  facit  ipsê  Deutn. 

J'honopc  le  Pape  selon  mon  devoir,  mais  devant  vous  je  me  prosterne  et  j'adore. 
Vous  le  Taites  rogner,  et  il  vous  a  mis  en  cette  place  où  vous  apparaissez  comme 
un  Dieu. 

Ces  citations  nous  font  entrevoir  (juel  était  Hildebrand,  non 
pas  aux  yeux  du  vulgaire,  mais  pour  le  plus  grand  esprit  de 
son  siècle.  Voici  de  celui  que  les  événements  vont  lui  donner 
comme  antagoniste  jusqu'aux  derniers  jours  de  sa  vie,  le 
portrait  qu'en  fait  celui  qui  serait  le  plus  grand  de  nos  his- 
toriens ecclésiastiques,  si  les  prooccupations  de  son  siècle  ne 
faisaient  lléchir  quelquefois  son  esprit.  Tel  est  le  portrait  que 
fait  de  Henri  IV  Fleury,  qui  certes  ne  s'est  jamais  montré  un 
des  admirateurs  passionnés  de  Grégoire  VII  : 

a  Le  roi  d'Allemagne,  Henri,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  était 
»  déjà  un  des  plus  méchants  de  tous  les  hommes.  Il  avait 
»  deux  ou  trois  concubines  à  la  fois,  et  de  plus,  quand  il  en- 
»  tendait  parler  de  la  beauté  de  quelque  fille  ou  de  quelque 
»  jeune  femme,  si  on  ne  pouvait  la  séduire,  il  se  la  faisait 
»  amener  par  violence,  quelquefois  il  allait  les  chercher  lui- 
»  même  *la  nuit,  et  il  exposa  sa  vie  en  de  telles  occasions.  Dès 
»  l'année  1066,  il  avait  épousé  Berthe,  fille  d'Othon,  marquis 
»  dltalie,  à  peine  âgée  de  quinze  ans.  Mais  comme  il  Tavai 
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acdamation  (1)  unanime  du  clergé  et  du  peuple.  Euaueis 


termes  «si 
le  procès- 


tion;  véritable  cn- 
ractêre  du  nouvel 
élu. 


L'acte  par  lequel  fut  enregistrée  son  élection  ^2)  est    J^;*'*!^^^?^^^^- 
à  citer,  car  il  montre  que  si  ses  hautes  qualités 
u'avaient  pas  échappé  à  ceux  qui  Tacclamèrent, 

»  épousée  par  le  conseil  des  seigneurs,  et  non  par  son  choix. 
»  il  ne  Taima  jamais  et  chercha  toujours  à  s'en  séparer.  Après 
»  avoir  abusé  de  femmes  nobles,  il  les  faisait  épouser  par 
9  des  valets.  Ces  crimes  rengagèrent  à  plusieurs  homicides, 
»  pour  se  défaire  des  maris  dont  les  femmes  lui  plaisaient. 
»  11  devint  cruel  même  envers  ses  plus  intimes  confidents  ; 
»  les  complices  de  ses  crimes  lui  devenaient  suspects,  et  il 
»  suffisait  pour  les  perdre  qu'ils  témoignassent,  d'une  parole 
»  ou  d'un  geste,  désapprouver  ses  desseins.  Aucune  personne 
»  n*osait  lui  donner  de  conseil  qui  ne  lui  fût  agréa])le.  Il 
»  savait  cacher  sa  colère,  faire  périr  les  gens  lorsqu'ils  s'en 
»  défiaient  le  moins,  et  feindre  d'être  affligé  do  leur  mort 
»  jusqu'à  répandre  des  larmes. 

»  Il  donnait  des  évôchés  à  ceux  qui  lui  donnaient  le  plus 
»  d'argent  ou  savaient  le  mieux  flatter  ses  vices  ;  et  après 
»  avoir  ainsi  vendu  un  évôché,  si  un  autre  lui  en  donnait 
»  plus  ou  louait  plus  ses  crimes,  il  faisait  déposer  le  premier 
»  comme  simoniaque,  et  ordonner  l'autre  à  sa  place.  D'où  il 
»  arrivait  que  plusieurs  villes  avaient  deux  évoques  à  la  fois, 
»  tous  doux  indignes.  Tel  était  le  roi  Henri,  et  la  suite  de 
»  cette  histoire  le  fera  mieux  connaître.  » 

{{)  «  Il  fut  élevé  au  pontificat  du  consentement  unanime 
»  des  cardinaux,  des  évéques,  des  abbés,  des  moines  et  du 
n  peuple...,  et  son  élection  fut  confirmée  par  Henri  IV,  »  dit 
Mosheim  (t.  Il,  p.  404). 

(t)  Labbe,  Cionc.  t.  X. 
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c'est  surtout  par  ses  qualités  modestes  et  solides 
qu'il  les  avait  attirés. 

((  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  régnaot,  Tau  de 

»  la  miséricordieuse  incaruatiou  1073,  le  22  avril, 

»  le  jour  de  la  sépulture  du  pape  Alexandre  II, 

»  d'heureuse  mémoire  ;  ne  voulant  pas  laisser  plus 

»  longtemps  la  chaire  apostolique  dans  le  deuil 

»  de  son  veuvage,  nous,  cardinaux  de  la  sainte 

»  Église  romaine,   clercs  acolytes,   sous-diacres, 

»  diacres  et  prêtres,  en  présence  de  vénérables 

))  évêques,  abbés  et  moines,  et  par  le  consente- 

»  ment  du  peuple,  nous  élevons  pour  pape  Hilde- 

))  brand,  archidiacre,  personnage  recommandable 

»  pour  sa  piété,  sa  science  et  son  amour  de  la 

»  justice,  constant  dans  l'adversité  et  modéré  dans 

)>  la  prospérité,  chaste,  sobre,  hospitalier,  sage  dans 

»  le  gouvernement  de  sa  maison,  élevé  dès  son 

))  enrance  dans  le  sein  de  cette  mère  Église,  et 

»  déjà  promu  par  son  mérite  à  la  dignité  d'archi- 

»  diacre,  en  un  mot  Hildebrand  ;  et  nous  voulons 

^)  qu'il  soit  désormais  appelé  Grégoire  (1).  » 

(l)  Ce  juf^ement  de  l'église  de  Rome  nous  est  d'autant  plus 
précieux  qu'en  nous  présentant  ce  portrait  sérieux  et  sincère 
du  nouveau  Pape,  il  nous  aide  à  on  repousser  un  autre  qui  a 
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Le  nouveau  Pontife  avait  alors  soixante  ans. 

Â  peine  Grégoire  fut-il  sur  le  trône  pontifical 
que  Torage  éclata,  et  ce  ne  fut  certes  pas  lui  qui  le 
déchaîna. 

Le  jour  de  la  saint  Pierre  (1078),  les  principaux  ^^^emiMJS'|îP;j; 
parmi  les  seigneurs  Saxons  avaient  demandé  à   leunrècumali^s 
Henri  une  conférence  afin  de  lui  exposer  leurs 
griefs.  Le  jeune  roi  prit  plaisir  à  les  exaspérer  en 

prévalu  dans  Thistoire  moderne^  et  même  chez  les  historiens 
les  plus  systématiquement  dévoués  à  Grégoire  (Histoire  de 
Grégoire  VII,  Voigt,  livre  5),  et  qui  consiste  à  faire  de  lui  un 
homme  de  génie,  à  vaste  système  qu'il  impose  aux  choses  de 
son  siècle  jusqu'à  les  broyer.  S'il  en  eût  été  ainsi,  le  jour  où 
Grégoire  fut  parvenu  au  pontificat  eût  été  pour  lui  le  jour  de 
la  réalisation  de  tous  ses  rêves,  puisque  c'était  le  jour  où  il 
pouvait,  d'une  manière  souveraine,  et  sans  l'embarras  d'un 
supérieur  placé  au-dessus  de  lui,  mettre  la  main  à  la  réali- 
sation de  son  plan.  Ses  lettres,  à  ce  moment,  nous  le  mon- 
fcrent,  tout  au  contraire,  surpris  et  profondément  affligé.  Si 
le  caractère  de  Grégoire  a  un  trait  saillant,  c'est  bien  la  sincé- 
rité, et  c*est  ce  qui  frappe  à  toutes  les  pages  de  son  histoire. 
D'ailleurs,  il  ne  se  serait  pas  risqué  à  tromper  sur  ce  point 
des  hommes  tels  que  Didier  (Ëp.  lib.  L  ep.  1.),  abbé  du  mont 
Cassin,  et  Guibert,  archevêque  de  Ravenne  (Ep.  lib.  1.  ep.  3.), 
qui  tous  les  deux  le  connaissaient  fort  bien. 

Mais  la  grandeur  de  cette  figure  a  tenté  partout  le  roman 

auquel,  dans  les  grandes  choses,  ne  saurait  suffire  la  noble 

simplicité.  Ainsi,  afin  de  rendre  plus  intéressante  la  longue 

utte  entre  Grégoire  et  Henri,  on  s'est  plu  à  faire  de  celui- 
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ne  les  recevant  pas.  Quelques  jours  après,  dans 
une  assemblée  générale  du  peuple,  Othon,  duc  de 
Bavière,  monté  sur  un  tertre,  tint  au  peuple  ce 
langage  :  «  Braves  Saxons,  il  en  est  parmi  vous 
»  qui  connaissent  les  motirs  qui  ont  porré  vos 
»  princes  à  vous  réunir  ici  ;  mais  il  est  bon  de  les 
»  redire  pour  que  tous  les  connaissent.  Le  mal- 
»  heur,  l'ignominie,  l'oppression  que  nous  souf- 
»  frons  depuis  longtemps,  sont  parvenus  à  leur 
»  comble.  Vous  voyez  les  forts  qu'on  a  élevés 
»  dans  notre  pays.  Il  n'est  pas  vrai  qu'ils  aient  élé 
»  construits  contre  l'ennemi  des  frontières,  puis- 
))  qu'ils  fi'élèvent  au  cœur  du  pays.  Quand  toutes 
)>  nos  contrées  en  seront  couvertes  et  qu'on  y  aura 

ci  l'élève  d'Hildebrand,  arraché  pour  cela  à  Gluiiy.  Mais 
l'on  ne  réfléchit  pas  que  ce  dernier  n'était  déjà  plus  à  Gluny, 
mais  bien  auprès  de  Léon  IX,  lors  de  la  naissance  d'Henri. 
On  a  voulu  aussi,  et  c'est  surtout  les  écrivains  allemands, 
(  Voigt,  liv.  5),  présenter  Grégoire,  lors  de  son  élection,  comme 
])risant  avec  la  tradition  de  ses  prédécesseurs  immédiats  et 
déclarant  qu'il  ne  daterait  son  épiscopat  que  du  moment  de 
l'acceptation  d'Henri.  G'est  bien  méconnaître  son  esprit  d'or- 
thodoxie, sa  passion  pour  la  liberté  de  l'Église,  et  en  faire  dès 
le  début  un  profond  politique  qui  déjà  prend  ses  mesures. 
Toute  la  suite  de  cette  histoire  montrera  eQ  lui  Thomme  droit, 
sincère,  sans  système  préconçu,  tout  à  son  devoir  tel  que  le 
lui  ont  tracé  les  règles  de  l'Église  dans  tous  les  temps. 
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»  placé  des  troupes,  ce  ne  sera  plus  des  injustices 
>  individuelles  et  dissimulées,  mais  le  vol  en 
«  masse,  Tétranger  partout,  partout  Fesclavage.  Et 
»  la  Saxe  le  souffrirait  !  Ne  vaut-il  pas  mieux 
»  mourir  avec  honneur  que  de  traîner  une  vie 
»  deshonorée.  Mais  le  valet  que  Ton  paie  sMnsurge 
»  contre  l'oppression,  et  vous,  hommes  libres, 
»  vous  la  souffririez  !  Mais  vous  avez  prêté  ser- 
>»  ment  au  roi,  et  vous  êtes  chrétiens  !  Quoi  !  au 
»  roi  !  Oui,  tant  quMI  s'est  conduit  en  roi,  je  lui 
»  ai  gardé  la  foi  que  je- lui  ai  jurée;  depuis  qu'il 
»  ne  se  conduit  pas  comme  te^  je  suis  délié  de 
»  mon  serment.  Non  I  nous  ne  marchons  pas  contre 
»  le  roi,  mais,  contre  l'ennemi  de  notre  liberté, 
»  contre  l'ennemi  de  notre  pays.  C'est  pour  le  pays 
»  et  pour  la  liberté  que  je  prends  les  armes  et  que 
»  je  vous  appelle  aux  armes.  Courage  !  levez-vous, 
»  et  transmettez  à  vos  enfants  l'héritage  que  vous 
»  avez  reçu  de  vos  pères.  Nous  allons  vous  exposer 
»  les  injustices  que  chacun  de  nous  a  eu  à  suppor- 
»  ter,  et  puis  nous  déciderons  en  commun  si  nous 
»  devons  les  supporter  plus  longtemps.  » 

C'est  ce  qui  fut  fait,  et  quelques  jours  après,  ce 
fat  un  des  plus  vieux  parmi  les  seigneurs  saxons, 


Digitized  by  LjOOQ IC 


Mai^rroi,  qui  Tut  chargé  d'aller  exposer  les  plaintes 
de  toute  la  Saxe  réunie  au  roi  Henri.  La  queslioD 
des  rapports  des  sujets  envers  les  souverains,  telle 
qu'elle  était  comprise  alors  sur  toute  retendue  de 
la  chrétienté,  est  nettement  posée  par  le  vieux 
guerrier.  Après  avoir  Tait  Ténumération  des  griefs 
des  Saxons  contre  le  roi  Henri,  auquel  ils  avaient 
juré  fidélité,  il  se  résunie  en  ces  termes  : 

«  Le  peuple  saxon  voua  supplie,  au  nom  de 
»  Dieu,  de  prendre  en  considération  ses  demandes 
»  et  de  ne  pas  le  réduire  à  Textrémité.  Si  vous 
»  êtes  équitable  à  son  égard,  il  vous  servira  autant 
»  que  des  hommes  libres  le  doivent.  Ils  portent  le 
))  nom  de  chrétiens,  et  ils  ne  veulent  pas  le  souiller 
))  en  se  soumettant  à  un  Ivomme  qui  trahirait  la  foi 
»  du  Christ.  Si  vous  voulez  les  réduire  par  la  force 
»  des  armes,  ils  ont  aussi  des  armes,  et  sauront 
»  s'en  servir.  Ils  vous  ont  prêté  serment  de  fidé- 
»  lité  ;  ils  rempliront  leurs  engagements  tant  que 
»  vous  gouvernerez  conformément  aux  lois  et  aux 
)>  coutumes  de  leurs  ancêtres,  tant  que  vous  con- 
»  serverez  4  chacun  son  rang,  s?  dignité,  ses  droits. 
»  Mais  si  vous  rompez  ce  pacte,  ils  ne  seront  plus 
»  liés  par  leur  serment  et  ils  auront  le  droit  de 
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»  vous  faire  la  guerre  comme  à  uo  ennemi  ;  et  tant 
))  qu'ils  auront  un  reste  de  vie,  ils  continueront 
»  de  combattre  pour  la  foi  et  la  liberté.  » 

Le  soulèvement  de  la  Saxe  surprit  Henri  ;  il  n'y 
était  pas  préparé.  Tous  les  siens  Tabandonnèrent. 
Il  conçut  alors  un  projet  abominable,  celui  de  s'ap- 
puyer sur  les  barbares  des  frontières  de  Tempire  (1) 
contre  ses  propres  sujets  ;  cela  ne  lui  réussit  point. 
Cependant  la  Germanie  ne  s'était  jamais  bien 
fondue  avec  la  Saxe,  hier  son  ennemie  et  sa  vaincue. 
Henri  s'adressa  aux  archevêques  de  Cologne  et  de 
Mayence,  aux  ducs  de  Souabe  et  de  Bavière,  es- 
pérant trouver  en  eut  des  juges  prévenus  contre 
les  Saxons  ;  ceux-ci  furent  mandés  devant  une 
Diète  qui  se  tint  à  Gorvey.  Les  Saxons  posèrent 
encore  une  fois  le  débat  sur  le  terrain  de  la  légis- 
lation générale  de  la  chrétienté,  dont  la  foi  et  la 
discipline  chrétienne  étaient  le  principal  fonde- 
ment. 

Oui,  dirent  en  se  résumant  les  envoyés  Saxons, 
»  tels  ont  été  ses  attentais  envers  ses  plus  intimes 
r>  amis,  envers  sa  femme,  envers  sa  propre  sœur, 
»  l'abbesse  de   Quediinburg  ,    cnvcs*s   ses   plus 

(l)  Voigt,  L  7. 

il 
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»  proches  parents  que,  si  Ton  le  jugeait  d'après 

)>  les  lois  ecclésiastiques,   il  serait  condamné  à 

»  renoncer  an  mariage,  au  baudrier  de  la  milice, 

»  et  à  tout  usage  du  siècle  ;    combien   plus  an 

»  royaume  (1   ?  » 

Réunion  dune  Diète  La  Diètc  sc  disocrsa  sans  rien  terminer  ;  mais 

dont  Henri  et  les  *  , 

Si'î*"'"'^""  en  décidant  la  formalion  d'une  autre  plus  complète 

à  laquelle  le  roi  serait  appelé,  elle  reconnut  que 

celui-ci  restait  justiciable  de  ceux  qui  l'avaient 

élu. 

Grégoire  se  dcroi«     Dc  ccttc  Dlètc  l'homme  le  plus  considérable, 

aux  ouverlui-es  de  ^       ^  i  j  •*.      »  i-*^» 

Rodolphe  qui  est  surtout  par  la  sagesse  de  son  esprit  et  ses  qualités 

à  la  tête  des  mé- 

TmSàli'^lonTe  «loralcs,  était  Rodolphe,  duc  de  Souabe.  Il  vînt 
ba  réponse.  ^^  Italie,  demanda  une  entrevue  au  Pape.  Si  celui- 
ci  avait  eu  en  tête  cette  obsession  qu'on  ne  cesse 
de  lui  prêter  de  la  suzeraineté  de  TÉglise  sur  Tem- 
piro,  il  se  Tût  hâté  vers  cette  occasion  qui  pouvait 
ne  plus  se  représenter.  Tout  an  contraire,  il  s'ex- 
pose à  mécontenter  Rodolphe  et  avec  lui  toute 
ta  ligue  des  mécontents,  qui  déjà  commencent  à 
se  grouper  autour  de  lui  comme  élant  le  seal 
capable  de  diriger  ce  mouvement,  en  éludant  la 
demande  d'entrevue  qui  lui  est  Taite,  et  en  se 

(l)  Lambert,  ann.  <073,  Voigt,  1.  5. 
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contentant  de  répondre  par  écrit  ces  paroles  qui 
sont  celles  d*un  homme  qai  redoute  un  conflit  et 
cherche  à  Téloigner  :  «  Nous  voulons  que  tous 
»  sachiez  nos  dispositions  pour  le  roi  HenrL  Nous 
»  avons  envers  lui  une  triple  dette  :  puisque  nous 
»  l'avons  choisi  pour  roi  ;  puisque  son  père,  d*ho- 
»  norable  mémoire,  l'empereur  Henri,  nous  a  traité 
»  à  sa  cour  avec  distinction  ;  puisqu'on  mourant 
»  il  a  recommandé  son  fils  à  l'Église  romaine,  en 
»  la  personne  de  Victor,  de  sainte  mémoire  (i)  ; 
))  nous  ne  lui  gardons  aucun  ressentiment  ;  il  n'y 
»  a  pas  un  seul  chrétien,  grâce  à  Dieu,  que  nous 
»  voudrions  haïr.  Mais  comme  cetle  union  du 
»  sacerdoce  et  de  l'empire  ne  doit  rien  avoir  de 
)>  factice,  et  qu'elle  doit  être  tout-à-fait  sincère,  il 
»  nous  parait  de  la  plus  grande  importance  d'en 
»  conférer,  an*  préalable,  avec  vous,  avecl'impé- 
»  ratrice  Agnès,  avec  la  comtesse  Béatrix,  l'évéqne 
»  Renold  et  d'autres  pieux  personnages*  Car  de 
»  même  qu'il  y  a  deux  yeux  dans  le  corps,  pour 
»  donner  à  l'homme  la  lumière  matérielle,  il  y  a 
»  dans  la  société  deux  pouvoirs  qui  doivent  s'har- 

(1)  Si  Hildebrand  avaitrété  chargé  de  réducation  d'Henri, 
le  pape  Grégoire  n'aurait  pas  manqué  de  le  dire. 
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»  moDlser  daos  une  parfaite  pureté  de  vues  reii- 

»  gieuses,  pour  illuminer  le  corps  de  TÉglise. 

»  Mais  il  faut  que  nous  traitious  de  tout  cela 

»  plus  à  fond.   Quand  vous  aurez  pesé  ce  que 

))  nous  voulons,  si  vous  agréez  nos  vues,  vous  les 

)>  seconderez  ;   si  vous  trouvez  qu'il  y  a  quelque 

»  chose  à  ajouter  ou  à  retrancher  à  notre  plan, 

»  nous  sommes  prêt  à  nous  rendre  à  vos  remon- 

»  trances  (1).  » 

Aux  instances  de  ces  Pendant  qiic  CCS  graves  affaires  se  traitaient  en 

derniers,  se  joi- 

dXri'.'lie^sa  Allemagne  et  que  le  Pape  venait  de  faire  rentrer 
^im^Mathilde  Ics  épécs  (laus  Ic  fourrcau,  en  appelant  Taffaire  à 

pour  que  le  Pape 

bf^e^dû  df^ndi  son  tribunal,  sur  la  demande  d'Henri  lui-même  (2) , 
de  rimpératrice  Agnès,  la  mère  de  Béatrix  et  de 
Mathilde  (3),  le  reste  de  la  chrétienté  n'était  pas 
négligée  par  l'active  administration  du  nouveau 
Pontife. 
Initiative  de  Gré-     H  touma  SCS  rcgards  d'abord  ^ra  l'Espagne,  et 

goirc  en  faveur  de 

fEspagne  et  de  sa  maîu  pnissaute  sut  y  susciter  une  diversion  efli- 

1  empire  grec;  son  "^  •' 

Sn'FraSc?'*'"''''®  cace  au  moment  même  où  ce  qui  y  restait  de 

(1)  Ep.  liv.  I,  ép.  19. 

(2)  Voir  parmi  les  lettres  de  saint  Grégoire  la  29*  du 
livre  !•»•.  —  Oa  verra  à  quel  point  Henri  s'humilia  pour  ob- 
tenir la  protection  du  Pape. 

(3)  Voigt,  liv.  VU. 
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chrétiens,  à  Toppression  déjà  fortement  établie  des 
Arabes,  voyait  s'ajouter  les  maux  d'une  nouvelle 
invasion,  celle  des  Almoravldes  d'Afrique  (1). 

(1)  Ge  vaste  et  beau  royaume  avait  été  soumis  à  la  suzerai- 
neté du  Saint-Siège  par  le  roi  Ramîre  III.  Le  titre  en  a  disparu 
aujourd'hui,  mais  il  devait  exister  au  temps  de  Grégoire  VII  ; 
ii  n'était  pas  dans  les  habitudes  de  ce  grand  pontife  de  s'ap- 
puyer sur  le  vide.  D'ailleurs,  un  écrivain  qui  n'a  été  le  flat- 
teur d'aucune  puissance,  pas  plus  des  papes  que  des  rois  et 
même  de  Tordre  des  Jésuites,  auquel  il  appartenait,  ni  de  l'in- 
quisition alors  toute  puissante  en  Espagne,  Mariana,  en  fait  foi. 
(De  rebiis  hisp.,  cap.  7).  Or  Grégoire  ayant  permis  au  comte  de 
Rouez  d'entrer  dans  ce  pays  pour  chercher  à  en  déposséder 
les  Sarrasins,  rappela,  à  ce  propos,  qu^  c'était  toutefois  à  la 
condition  que  les  droits  du  Saint-Siège  seraient  laissés  in- 
tacts par  cette  concession.  On  croit  rêver  lorsqu'on  entend 
Bossuet  s'écrier  à  ce  propos  :  «  Nous  avons  peine  à  com- 
»  prendre  pourquoi  ce  pape  aime  mieux  que  l'Espagne  de- 
»  meure  à  des  infidèles,  que  de  relâcher  le  moindre  de  sas 
»  droits,  bien  ou  mal  fondés.  Il  est  plus  attentif  à  tondre  la 
»  brebis  qu'à  l'arracher  de  la  gueule  du  lion  quand  elle  pal- 
•  pi  te  encore.  » 

Pour  nous,  il  nous  est  bien  plus  difticile  de  comprendre 
comment  certaines  préoccupations  ont  pu  à  ce  point  voiler 
le  juste  et  le  vrai  à  un  esprit  aussi  droit,  et  faire  tomber  une 
intelligence  si  saine  et  si  forte  en  une  pure  et  méchante 
déclamation.  Non,  le  saint  Pontife  ne  voulait  ni  tondre  la 
brebis  ni  la  laisser  à  la  gueule  du  lion,  mais  il  était  dans 
son  droit  et  il  ne  faisait  que  remplir  un  devoir  strict  en 
rappelant  les  titres  du  Saint-Siège  que  le  comte  de  Rouez 
avait  bien  reconnus,  et  que  d'autres  conquérants,  partageant 
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Vers  ce  même  temps,  son  zèle  se  précipitait  en 
Orient,  au-devant  de  cette  invasion  de  l'islamisme 
qui  menaçait  d*y  renverser  le  dernier  boulevard 
de  la  civilisation  chrétienne.  Or,  voici  quelle  y  fut 
son  initiative,  que  nous  trouvons  admirable,  et  à 

son  œuvre  de  conquête^  n'avaient  aucune  raison  de  mécon- 
naître. 

La  Ôardaigne  avait  été  donnée  au  Saint-Siège  probable- 
ment  pa*  Gonstantin-le-Grand  (Voir  la  Vie  de  saint  Sylvestre, 
par  An?  stase).  On  trouve  saint  Grégoire-le-Grand  exerçant 
son  droit  de  souverain  sur  cette  ile,  et  plus  tard  Louis-le- 
Débonnaire,  confirmant  cette  donation  (Labbe,  Gonc.  tom.  7). 
Dans  deux  lettres  consécutives,  Grégoire  VU  remercie  l'évéque 
de  cette  île,  Orzoc,  de  la  manière  dont  il  a  accueilli  le  légat 
qu'il  lui  a  envoyé.  Dans  la  seconde,  il  ajoute  que  plusieurs 
propositions  fort  avantageuses  lui  ont  été  faites  successive- 
ment par  les  Lombards,  les  Normands  et  les  Toscans,  pour 
ramener  à  leur  permettre  de  s'établir  dans  Tile  ;  qu'il  ne  Ta 
jamais  accordée,  et  qu'il  né  l'accordera  jamais  tant  que  les 
habitants  actuels  continueront  à  être  fidèles  à  leurs  engage* 
ments  vis-à-^is  du  Saint-Siège.  Et  Bossuet  de  s  écrier  :  «  On 
»  voit  bien  qu'il  s'agit  ici  de  redevances  et  de  tributs;  c'était 
»  pour  les  obtenir  qu'après  avoir  d'abord  employé  des  paroles 
»  de  douceur,  il  en  vint  ensuite  aux  menaces.  »  Mais  est-co 
que  le  Pape  menace  en  rappelant  les  propositions  qui  lui 
avaient  été  faites  ?  Oserioz-vous  Taccuser  d'avoir  imaginé 
ces  propositions  ?  Et  si  elles  lui  ont  été  réellement  faites, 
n'avait-il  pas  le  droit  de  le  dire  et  môme  de  s'en  faire  un 
titre  à  la  fidélité  des  habitants  de  l'île  ?  Lui  refuseriez- vous 
aussi  le  droit  de  déclarer  que  si  l'on  manque  à  ses  engage- 
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laquelle  nous  nous  arrêterons,  quoiqu'elle  n*ait  pas 
clé  couronnée  de  succès. 

L'empire  Grec  était  dévasté  par  les  Musulmans 
jusque  sous  les  murs  de  Gonstantiuopie.  Quoique 
Grégoire  dût  le  considérer  comme  consommé  dans 
le  schisme,  voici  quelques  extraits  de  l'Encyclique 
qu'il  écrivit  à  ce  sujet  à  toute  la  chrétienté. 

((  Nous  avons  appris  que  la  race  des  inGdëles  a 
»  fortement  prévalu  contre  Tempire  des  chrétiens, 
»  qu'elle  a  presque  tout  dévasté  avec  une  cruauté 
»  lamentable,  et  tout  envahi  avec  une  tyrannique 
»  violence,  jusqu'aux  murs  de  Gonstantinople  ; 
))  qu'elle  a  massacré  des  milliers  de  chrétiens 
»  comme  de  vils  animaux. 

))  Eh  bien  !  si  nous  aimons  Dieu,  si  nous  recon- 
»  naissons  en  nous  des  enfants  du  Ghrist,  l'état 
»  déplorable  d'un  si  grand  empire,  l'affreux  dé- 
»  sastre  de  tant  de  chrétiens,  doit  pénétrer  nos 
»  âmes  d'une  profonde  douleur.  Mais  une  stérile 
»  douleur  ne  sufiBt  pas  dans  une  telle  circonstance  ; 

meutii  vis-à-vis  de  lui,  il  pourrait  bien  se  considérer  comme 
délivré  des  siens?  A  tout  prendre,  Grégoire  VII,  pas  plus 
que  tout  autre  Pape,  n'était  qu'usufruitier  du  domaine  de 
saint  Pierre,  et  il  avait  le  devoir  d'en  sauver  l'intégrité  par 
tous  les  moyens  légitimés  qui  étaient  an  son  pouvoir. 
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»  olTrir  noire  vie  pour  la  délivrance  de  nos  Trères, 
»  \o\\k  ce  qu'exige  de  nous  Texemple  de  notre 
»  Rédempteur,  et  la  dette  de  la  clis|rité  frater- 
»  nelle. 

»  Sachez  donc  que  pour  notre  part,  nous  con- 
»  fiant  dans  la  miséricorde  de  Dieu  et  dans  la 
»  puissance  de  sa  force,  nous  remuerons  ciel  et 
)>  terre  pour  procurer  au  plus  tôt  un  secours  effi- 
))  c;;ce  à  cet  empire  chrétien.  » 

Fil  cette  même  année  (107&j,  Grégoire  menaça 
le  roi  de  France,  Philippe,  de  délier  ses  sujets  dd 
serment  de  fidélité  s'il  ne  renonçait  pas  aux  mœurs 
scandaleuses  dans  lesquelles  il  avait  entraîné  et  sa 
cour  et  une  grande  partie  de  son  royaume,  au 
commerce  simoniaque  qu'il  faisait  des  évêchés  et 
autres  bénéfices  ecclésiastiques,  et  s'il  ne  mettait 
pas  la  main  à  l'œuvre  pour  arrêter  les  brigandages 
qui  désolaient  ce  beau  royaume  - 1).  Le  Pape  de- 
vait se  croire  ce  droit  et  ce  devoir  vis-à-vis  d'un 
pouvoir  jusqu'alors  électif,  et  qui  s'était  toujours 
transmis  en  son  nom  et  par  l'autorité  de  l'arche- 
vêque de  Reims,  qui,  dans  le  sacre  des  rois  de 
France,  n'élait  que  sou  légat 

(1)  Lettres  de  saint  Grégoire,  liv.  !•*•,  lettre  35.  —  Livre  lï, 
lettre  13. 
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Cepeudant  les  affaires  precaient,  en  Âllemagtie,  En  quelles  ciicoos- 

taiioes     Grégoire 

la  looruure  la  plus  grave.  Sïu.1mon"^^ 

Un  moment  Henri  avait  paru  abandonné  de  tous,  dereï.^'"'^ 
Plusieurs  incidents,  étrangers  à  sa  politique,  et 
dont  quelques-uns  naquirent  de  retendue  de  Tac- 
tion  réformatrice  de  Grégoire,  le  firent  remonter  ^ 
à  une  influence  prépondérante  et  du  liant  de  la- 
quelle il  put  menacer  la  Papauté  et  Taire  craindre 
un  moment  qu'il  Teût  vaincue*  Les  Saxons  avaient 
pris  les  armes  et  obtenu  satisfaction  sur  le  prin- 
cipal de  leurs  griers  contre  Henri,  ces  forteresses 
à  rintérieur  quMI  avait  été  obligé  d'abattre  ou  de 
démanteler.  Malheureusement  cette  guerre  étant, 
de  la  part  de  la  Saxe,  une  guerre  populaire,  se  trou- 
vait exposée  aux  mouvements  violents  et  quelque- 
fois odieux  de  toutes  les  guerres  de  cette  espèce. 
Sur  un  Taux  bruit  que  le  roi  complotait  de  relever 
les  forteresses  détruites,  des  bandes  de  paysans 
saxons  se  jetèrent  sur  celle  de  HarzlK)urg,  bril- 
lèrent la  chapelle  qui  était  en  bois,  et  dans  laquelle 
étaient  les  tombeaux  d'un  Trère  et  d*un  fils  du  roi  ' 
et,  dit-on,  jetèrent  les  osseineuts  au  milieu  des 
niioes.  Henri  fit  retentir  sa  plainte  dans  toute 
l'Europe.  Cependant  il  Tut  obligé  de  dire  droit  aux 
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demandes  des  Saxons  et  de  conclure  la  paix  avec 
enx.  Cette  paix  devint  Tobjet  d'une  plainte  contre 
ces  derniers  de  la  part  de  Rodolphe  de  Souabe  et  de 
tous  lesautres  qui  avaient  fait  partie  delà  confédéra- 
tion primitive,  et  qui  crurent  pouvoir  reprocher  aux 
Saxons  de  s'être  isolés  de  leurs  anciens  confédérés 
pour  faire  la  paix  à  leur  seul  avantage.  Il  y  avait,  en 
ce  même  temps,  un  mouvement  de  rébellion  contre 
Henri  jusqu'au  cœur  de  la  Germanie  elle-même, 
sur  ce  grief  qu'il  s'efforçait  de  substituer  au  pou- 
voir électif  le  pouvoir  héréditaire.  Gopendant  la 
guerre  n'avait  eu  lieu  que  contre  la  Saxe  et  la  Thu- 
ringe,  et  les  autres  parties  de  l'empire,  au  lieu  d'en- 
trer dans  l'action,  s'étaient  contentées  de  conserver 
une  position  expectative  et  neutre,  menaçante 
toutefois  pour  Henri  qui  s'était  trouvé  ainsi  isolé 
et  n'avait  certainement  rendu  si  prompte  justice 
aux  réclamationsdes  Saxons  que  parce  qu'il  ue  se 
sentait  pas  en  main  une  force  suffisante.  Néan- 
moins, (et  tel  est  le  danger  de  toutes  les  coalitions:, 
les  allii^s  qui  n'avaient  pas  donné  dans  l'action  se 
crurent  lésés,  lorsque  dans  la  conclusion  de  la  paix 
ils  ne  furent  pas  traités  sur  le  même  pied  que  ceux 
qui  avaient  tout  exposé.  Ceux  de  la  Germanie  qui 
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voulaient  un  roi  électif  fuœut  irrités  de  ce  qu'il 
n'avait  pas  été  question  de  leurs  droits,  alors  que 
cependant  ilavait  été  impossible  aux  Saxons  d'ag- 
graver leurs  réclamations  en  y  ajoutant  celles  des 
Germains  qui  n'avaient  rien  fait  pour  les  faire 
valoir.  Rodolphe  de  Souabe,  qui  avait  été  parmi 
les  premiers  qui  avaient  appelé  Henri  devant  la 
Diète,  se  croyait  plus  exposé  qu'autrefois,  et  il 
craignait  que,  le  voyant  isolé,  Henri  fit  porter  sur 
lui  tout  le  poids  de  ses  armes.  Tous  ceux  là  de- 
yaienl  si:  montrer  d'autant  plus  empressés  à  faire 
éclat  de  zèle  dans  les  affaires  d'Henri  qu'ils  se  sen- 
taient plus  exposés  à  sa  colère. 

Les  choses  enétaient  à  ccpoint,  lorsque  Grégoire 
porta  une  main  résolue,  et  ses  seuls  ennemis  disent 
téméraire,  sur  les  deux  plaies  les  plus  irritables  delà 
société  chrétienne  en  ces  temps-là,  la  simonie  dans 
la  transmission  des  charges  ecclésiastiques  et  le 
concubinage  des  clercs.  La  simonie  était  à  peu  près 
inséparable  de  la  manière  dont  se  transmettaient 
les  charges  ecclésiastiques  sous' le  régime  féodal. 
Tout  bénéfice,  comme  dépendant  d'un  fief,  ne  pou- 
vait se  transmettre  qu'en  jurant  foi  et  hommage 
ao  suzerain  qui  donnait  l'investiture  du  fief,  fin 
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d'autres  termes,  le  fief  et  le  bénéfice  étaient  insépa- 
rables, car  il  n'y  avait  presque  pas  de  bénéfice  sans 
terre  qui  devait  hommage  et  foi  à  son  seigneur.  Il 
est  vrai  que  le  seigneur  laïque  aurait  dû  se  contenter 
de  ne  donner  Tinvestlture  du  fier  qu'après  qu'au- 
rait eu  lieu  l'investiture  ecclésiastique  de  la  charge 
spirituelle,  évèché  ou  abbaye,  qui  reposait  sur  le 
fier  laïque  ;  mais  il  aurait  fallu  pour  cela  un  désin* 
téressement  que  l'on  ne  pouvait  attendre  de  long- 
temps de  ces  seigneurs  i^  peine  sortis  de  la  bar- 
barie. 

Les  choses  curent  donc  un  cours  régulier  tant 
que  l'autorité  laïque  se  contenta  de  donner  l'inves- 
titure réodale  à  celui  qu'une  nomination  régulière 
et  une  consécration  hiérarchique  lui  présentaient 
pour  cette  investiture.  Ce  n'est  pas  ce  que  pouvaient 
admettre  longtemps  les  suzerains  laïques,  car  ce 
qu'ils  voulaient  c'était  d*avoir  à  leur  disposition  les 
fiefs  ecclésiastiques  afin  de  se  faire  des  créatures, 
et  d'élevor  sur  les  nouveaux  élus  un  impôt  qui 
était  leur  plus  grande  ressource.  Il  faut  avouer 
que  la  penle  était  presque  irrésistible.  Il  n'y  avait 
guère  que  les  fiefs  ecclésiastiques  qui  no  fussent 
pas  héréditaires  et  qui  pussent  offrir  ce  double 
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avantage  de  créer  des  ressources  à  la  pénurie 
eitrèwe  des  grands  seigneurs  et  des  souverains 
eui-iûémes,  et  d'étendre  leur  influence  direcV? 
et  réodale,  qui  était  peut-être  encore  plus  limitée 
pour  la  plupart  des  souverains  que  pour  les  grands 
vassaux  de  leurs  couronnes.  C'est  pourquoi  ils  se 
hâtaient  partout  de  faire  précéder  Téiection  et  la 
consécration  canonique  par  Tinvestilure  laïque. 
C'est  ainsi  que  le  suzerain  laïque  parvenait  à  dési- 
gner forcément  celui  qu'il  en  avait  investi  à  Tac- 
ceptation  de  Tautorilé  ecclésiastique,  car  elle  se 
trouvait  ainsi  avoir  les  mains  liées.  Un  indigne 
venait-il  à  être  investi  d'un  fief  attenant  à  un 
bénéfice  ecclésiastique,  ce  dernier  restait  seul 
vacant  et  veuf  à  tout  jamais,  si  Tacceptation  de 
Tautorîté  ecclésiastique  ne  suivait  pas  l'invesliturs 
laïque  qui  Tavait  précédé.  D'autre  part,  celui  qui 
était  investi  d'un  bénéfice  ecclésiastique,  devait  foi, 
hommage,  tribut,  concours  armé  en  temps  de 
guerre  à  son  seigneur  laïque  ;  c'était,  pour  les 
bénéfices,  surtout  les  plus  considérables,  placer 
les  dignitaires  ecclésiastiques  sur  le  chemin  des 
habitudes  guerrières. 
Ge  danger  n'existait  pas,  on  était  fort  rare  lors- 


Digitized  by  VjOOQIC 


que  rélectioD  était  régulière,  car  Di  les  populations, 
ni  le  clergé,  ni  le  Souverain-Pou  tire,  n'avaieut 
aucun  intérêt  à  ce  que  le  nouvel  élu,  au  lieu  des 
mœurs  de  son  état,  eût  celles  qui  ne  pouvaient  que 
lo  rendre  Toppresseur  des  fidèles  qui  lui  étaient 
soumis,  et  le  scandale  de  T  Église.  C'était  à  cette 
usurpation  qu'étaient  dus  la  plupart  des  maux  de 
Tépoque  féodale.  Le  mal  était  presque  universel. 
Presque  partout,  en  effet,  pour  empêcher  que  l'élec- 
tion canonique  et  la  consécration  précédassent  Fin- 
vestiture  civile  du  fief,  les  seigneurs  ou  souverains, 
aussitôt  qu'était  mort  le  titulaire  d'un  fief  ecclé- 
siastique, se  faisaient  envojfer  la  crosse  et  Tanneau, 
qui  étaient  donnés  au  nouvel  élu  conîme  signe 
du  pouvoir  spirituel  dont  il  venait  d'être  investi, 
empêchaient  ainsi  sa  consécration,  et  forçaient  les 
églises  à  accepter  celui  qu'ils  lui  envoyaient  avec 
les  signes  de  la  juridiction  ecclésiastique. 

C'était  donc  toucher  à  ce  qu'était  devenu  par- 
tout système  féodal,  à  ses  pratiques  les  plus  chères, 
à  ses  prétentions  les  plus  hautaines,  que  de  loucher 
à  la  question  des  investitures.  Lorsqu'une  main 
souveraine  ne  se  porte  pas  sur  des  abus  aussi  éten- 
dus et  aussi  enracinés,  on  ne  peut  rien  attendre  que 
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de  la  longue  transformation  des  choses  et  presque 
toujours  des  révolutions  les  plus  violentes.   Tout 
cria  dans  la  grande  machine  Téodale  lorsque  Gré- 
goire eut  rappelé  à  lui  Tinvestilurc  ecclésiastique 
par  la  crosse  et  Panneau ,  et  quMl  eut  porté  la  main 
non-seulement  sur  les  pratiques  simoniaques  à  ciel 
ouvert,  mais  encore  ce  que  Ton  considérait  comme 
des  droits  incontestables.  Il  en  fui  de  même  pour  le 
concubinage  des  clercs.  Il  était  à  peu  près  général, 
surtout  en  Allemagne,  en  haut  et  en  bas,  et  il  n*y 
eut  presque  pas  d'évêques  de  ce  pays  qui  voulussent 
se  charger  de  promulguer  les  canons  des  deux 
conciles  de  Rome  qui  avaient  décrété  contre  ces 
deux  abus.  C'est  ce  qui  jeta  toute  T  Allemagne  entre 
les  bras  d'Henri,  et  lui  ouvrit  tous  les  défilés  des 
Alpes,  car  la  réaction  n'avait  pas  été  moins  vive 
dans  toute  la  haute-Italie.  Aussi  ne  faut-il  pas  se 
montrer  étonné  qu'Henri,  abandonné  à  peu  près 
de  tous,  se  soit  trouvé  subitenieut  à  la  tête  de  la 
presque  universalité  des  forces  de  T Italie  et  de 
TAIlemagne,  et  que  tout  d'un  coup  il  se  soit  vu 
dans  cette  position  étrange  d'oser  déposer  lui-même 
le  Pape,  ce  qu'il  fit  par  ces  mots  qui  résiiment  le 
manifeste  violent  qu'il  adressa  en    cette   année 
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1076,  k  celui  qu'il  appelle  Hildebrand  tout  coart  : 
((  J'ni  suivi  leur  avis,  dit-il,  en  parlant  dcsévèques, 
»  parce  qu'il  m'a  semblé  juste.  Je  vous  renie  pour 
»'  Pape,  et  vous  commande,  en  mn  qualité  de 
»  patrice  de  Rome,  d'en  quitter  le  siège.  » 

C'cstàceTactum  insolent  que  le  Pontife  répondit 
par  l'excommunication  suivante  : 

((  Saint  Pierre ,  prince  des  Apôtres ,  écoutez 
»  votre  serviteur  que  vous  avez  nourri  dès  sonen- 
»  Tance,  et  délivré  jusqu'à  ce  jour  de  la  main  des 
»  méchanls,  qui  me  haïssent  parce  que  je  vous 
»  suis  fidèle. 

)>  Vous  m'êtes  témoins,  vous  et  la  sainte  Mère 
»  de  Dieu,  saint  Paul  votre  frère  et  tous  les  saints, 
»  que  l'Église  romaine  m'a  obligé,  malgré  moi,  à 
»  la  gouverner,  et  que  j'eusse  mieux  aimé  finir  ma 
)>  vie  dans  l'exil  que  d'usurper  votre  place  par  des 
»  moyens  humains. 

))  Mais  m'y  trouvant  par  votre  grâce  et  sans 
)>  l'avoir  mérité,  je  crois  que  votre  intention  est 
»  que  le  peuple  de  Dieu  m' obéisse,  suivant  le  pou  - 
»  voir  que  Dieu  m'a  donné  à  votre  place  de  lier  et 
»  de  délier  au  ciel  et  sur  la  terre.  » 
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Suit  la  formule  qui  excommuoie  Henri,  et  délie 
tous  ses  sujets  du  serment  de  fidélité  (1). 

L'effet  fut  immense,  et  tel  qu'il  n'y  a  pas  de  sem- 
blable dans  l'histoire.  Henri  se  trouve  un  moment 
abandonné  de  tons,  et  il  était  à  tout  jamais  perdu, 
sans  la  miséricorde  vraiment  apostolique  de  Gré- 
goire. Ce  furent  les  Saxons  qui  prirent  l'initiative 
de  demander  au  Pape  l'autorisation  d'élever  un 
autre  souverain.  Voici  la  réponse  du  Pape  :  «  SI 
»  vous  avez  bien  réfléchi  à  rexcommunication 
»  lancée  contre  le  roi  Henri,  vous  êtes  fixé  sur  ce 
M  qu'il  vous  reste  à  faire.  Il  en  ressort  qu'il  est 
»  enchaîné  par  les  liens  de  l'anatbème,  qu'il  est 
»  privé  de  la  dignité  royale  ;  que  lé  peuple,  naguère 
»  soumis  à  sa  puissance,  est  dégagé  de  tout  ser- 
»  ment  de  fidélité.  Mais  comme  nous  ne  sommes 
»  animé  contre  Henri  ni  par  l'orgueil  du  siècle, 
»  ni  par  une  vaine  ambition  ;  comme  la  discipline 
»  et  le  soin  des  églises  sont  le  seul  motif  qui  nous 
»  font  agir,  nous  vous  demandons  comme  à  des 
»  frères  de  le  traiter  avec  douceur  ;  non  avec 
»  cette  justice  qui  enlève  l'empire,  mais  avec  cette 
»  miséricorde  qui  efface  les  crimes....  Si,  contre 

(1)  Voigt,  liv.  VU.—  Labbe,  Gonc,  tom.  X. 

15 
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»  notre  désir  et  pour  Tcxpiatiou  des  péchés  d*uu 
»  grand  nombre,  il  ne  revient  pas  sincèrement  à 
»  Dieu,  trouvez  un  prince  qui  vous  fasse  la  pro- 
»  messe  d'observer  ce  que  nous  venons  de  dire, 
»  ce  qui  serait  nécessaire  à  la  conservation  de  la 
»  religion  chrélienne  et  au  salut  de  l'empire. 
»  Faites-nous  connaître  au  plus  tôt  son  nom,  sa 
»  position  et  ses  mœur:^,  afin  que  nous  confirmions 
»  votre  choix  par  Tautorilé  apostolique,  et  que 
)>  nous  le  rendions  ainsi  plein  de  force,  comme 
»  nous  savons  qu'ont  fait  nos  prédécesseurs.  » 

Les  Saxons  se  montrèrent  dignes  de  telles  pa- 
roles et  citèrent  Henri  devant  une  Diète  qui  devait 
se  tenir  à  Ausbourg,  et  où  ils  devaient  prier  le 
Pape  de  venir,  afin  de  juger  de  cette  cause  souve- 
raine. 

Mais  c'est  ce  que  Henri  voulait  éviter,  d'être 
jugé  devanl  ses  sujets,  ses  vaincus  d'hier,  eux  qu'il 
avait  humiliés  profondément  et  qu'il  jugeait  inca- 
pables de  lui  pardonner. 

C'est  pour  cela  qu'il  vint  trouver  le  Pape  à 
Canossa,  pour  porter  sa  cause  devant  une  aulorité 
qui  était  trop  généralement  reconnue  pour  que  ce 
recours  pût  l'humilier,  et  devant  un  homme  dont 
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il  connaissait  le  cœur.  Grégoire  leva  VeicodttttHi- 
catioQ  personnelle  qui  pesait  sur  lui;  niais  ne  put 
que  réserver  sa  cause  devant  ses  sujets,  car  il  s*était 
déjà  lié  par  les  paroles  que  nous  venons  de  lui 
voir  adresser  aux  Saxons.  Malheureusement,  les 
retards  inévitables  d'un  débat  aussi  grave  firent 
traîner  Tafiaire  en  longueur,  et  les  inconvénients 
de  ces  délais  furent  augmentés  par  les  rapports  de 
coarloisie  et  de  bonne  amitié  qu'il  crut  ne  devoir 
pas  interrompre  vis-à-vis  d'un  empereur  qui  élait 
venn  se  soumettre  à  lui,  et  qui  n'était  pas  encore 
déODitivemeiit  jugé  (1). 

(1^'  Tout  le  monde  connaît  l'entrevue  du  pape  et  d'Henri 
dans  la  citadelle  de  Ganosse.  Les  récits  qu'on  en  a  faits  sont, 
pour  la  plupart,  fort  romanesques  ;  Grégoire  avait  l'esprit 
trop  solide,  ses  principes  étaient  trop  arrêtés,  son  cœur  trop 
au-dessus  des  triom^>hcs  de  l'orgueil,  pour  qu'il  ait  voulu 
humilier  aussi  profondément  celui  qui  était  toujours  pour  lui 
un  des  deux  yeux  de  l'empire  chrétien,  le  pupille  de  son 
prédécesseur  Victor  II ,  le  fils  de  son  propre  protecteur 
iienri  III,  et  de  sa  dévouée  l'impératrice  Agnès,  le  parent  de 
la  g^rande  comtesse,  cette  Mathilde  qui,  après  Dieu,  fut  son 
plus  solide  appui  dans  les  luttes  extrêmes  qui  composèrent 
sa  vie. 

Je  crois  que  voici  la  vérité  que  l'on  peut  dégager  sur  ce 
poiot  qui  intéresse  si  fort  le  caractère  du  grand  Pontife. 

Il  reconnaît  lui-même  qu'il   fut  sévère  à  Tégard  d'Henri 
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Sa  mort  Vôîcî  le  Fécît  de  sa  mort  que  nous  a  transmis 

Paul  de  Bernrîed. 

(Ep.  IV,  [i  ;  VII,  3],  mais  nous  ne  devons  pas  oublier  qu*il 
avait  afifaire  à  un  princo  qui  avait  fait  nommer  et  avait  main- 
tenu un  anti-Pape  pendant  plusieurs  années  ;  qu*il  avait  eu 
;\  craindre  de  sa  part  un  £^uet-à-pens  dans  lequel  il  aurait  été 
assassiné,  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  s'était  jeté  dans  la 
citadelle  de  Ganosse,  sous  la  protection  de  la  comtesse 
Mathilde. 

Mais  toute  sa  conduite  postérieure  prouve  qu'il  n'avait  que 
le  désir  de  soutenir  la  cause  d'Henri.  Or,  Grégoire  était  un 
homme  trop  sérieux  pour  trop  humilier  et  rendre  ainsi  mé- 
prisable le  souverain  qu'il  voulait  maintenir.  Ne  reconnais- 
sait-il pas  lui-même,  dans  une  lettre  adressée  au  rival 
d'Henri  «  qu'il  avait  des  devoirs  envers  lui  ?  »  (Ep.  J,  29}. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  résultat  fut  qu'il  y  eut  soumission  de 
la  part  du  roi  et  levée  de  l'excommunication  de  la  part  du 
Pape.  Gelïfi-ci  réserva  la  question  du  serment  de  fidélité  de 
la  part  des  sujets  ;  mais  il  n'est  pas  exact  qu'il  ait  reconnu 
la  légitimité  du  compétiteur  d'Henri,  Rodolphe  de  Souabe. 
Le  lecteur  vient  de  voir  comment,  dans  sa  lettre  aux  Saxons, 
Grégoire  s'était  réservé  de  traiter  avec  maturité  cette  ques- 
tion en  présidant  une  Diète  constituée  à  l'état  de  tribunal 
souverain  à  cet  effet.  Plus  tard,  et  à  plusieurs  reprises  clîfTé- 
rentcs,  les  Saxons   voulurent  l'entraîner   à   se   prononcer  ; 
mais  il  ne  le  fit  jamais.  Ceux  qui  voudront  s^en  convaincre 
n'ont  qu'à  voir  dans  la  PatrologiCy   tom.   147,  col.  5G6,  571, 
572,  les  diverses  lettres  collectives  des  Saxons  à  Grégoire 
pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  ne  veut  pas  se  prononcer   entn» 
Henri  et  Rodolphe.  En  outre,  aucune  d'elles  ne  s'appuie  sur 
la  sanction  donnée  à  l'élection  de  Rodolphe  par  les   légats 
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Il  avait  été  forcé  de  s^enfuir  de  Rome  qui  était 
tombée  au  pouvoir  d'Henri,  vainqueur  des  Saxons, 

comme  s'ils  la  jugeaient  définitive,  et,  à  ce  point  de  vue,  ne 
la  mentionne  même  pas.  Ces  lettres  sont  cependant  toutes 
postérieures  à  l'élection,  et  lorsque  plus  tard,  dans  sa  lettre 
de  convocation  à  un  Concile,  en  1063,  alors  qu'Ucnri  victo- 
rieux est  sous  les  murs  de  Rome  et  que  le  Pape  touche  à  la 
crise  suprême,  celui-ci  écrivit  ces  mots  :  «  Mais  il  est  un 
»  point  que  nous  croyons  important  de  vous  notifier,  c'est 
»  que  Rodolphe,  qui  a  été  ordonné  roi  par  les  ultramontains 
»  {les  Germains),  n'a  pas  pris  alors  la  couronne  par  notre 
»  ordre  ni  par  notre  conseil.  »  (Lettres  de  saint  Grégoire, 
Uvre  IX,  lettre  7),  il  ne  fera  que  résumer  très-exactement 
toute  la  suite  de  sa  conduite  eu  cette  affaire. 

11  me  paraît  nécessaire  de  faire  remarquer  au  lecteur  que 
le  Pape  ne  veut  parler  ici  que  de  l'élection  de  Rodolphe  et 
affirmer  que  par  rapport  à  cette  élection  il  ne  s'était  pas 
prononcé.  Mais  il  ne  veut  pas  dire  qu'après  cette  élection,  il 
ne  soit  pas  intervenu  dans  cette  question,  par  l'excommu- 
nioation  lancée  dar^s  le  septième  Concile ,  en  1080,  contre 
Henri. 

Les  légats  avaient  dépassé  non-seulement  leurs  instruc- 
tions, mais  étaient  sortis  de  la  ligne  que  celui  qui  les  avait 
envoyés  n'avait  cessé  de  tenir.  La  formule  générale  qui  les 
accréditait  :  Quitus  indiibitanter  cvedere  poteslis  ne  les  y 
autorisant  pas.  Cependant,  encore  un  coup,  ils  n'en  étaient 
pas  venus,  tout  en  ne  se  réservant  pas  assez,  à  une  élection 
défînitive  de  Rodolphe,  car  voici  leurs  propres  paroles  :  «  11 
H  nous  semble  que  ce  serait  le  meilleur  parti ,  si  vous  le 
»  jiouvez  sans  péril,  de  diiïérer  l'élection  jusqu'à  l'arrivée  du 
»  Saint-Père  ;  mais  vous  avez  la  responsabilité  de  l'État  et 
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et  qui  venait  de  traverser  l'Italie  en  triomphateur; 
il  s'était  relire  à  Salerne,  ville  alors  forliflée,  et  qui 

»  l'autorité  ;  c'est  à  vous  de  juger.  »  C'est  donc  avec  sa 
légèreté  ordinaire  que  Voltaire  a  pu  s'écrier  :  a  Voilà  donc 
»  un  homme  convaincu  par  ses  propres  lettres  d'avoir  fait 
»  un  parjure.  »  (Essai  sur  les  mœurs),  —  La  réflexion  de 
Bossuot,  pour  être  revêtue  d'une  forme  plus  respectueuse, 
n'en  est  pas  plus  juste  :  a  Nous  croyons  le  Pape  qui  témoigne 
»  par  serment  en  sa  proprt  cause,  mais  il  nous  est  difBcile 
»  de  ne  pas  attribuer  à  un  légat  ce  que  la  voix  de  toute  la 
»  Saxo  lui  attribue.  »  (Def.  1.  l.  dict.  1.  c.  7.)  Jamais  Grégoire 
n'ava't  voulu  confier  à  ses  légats  le  pouvoir  de  décider  en 
■cmlilable  matière  d'une  manière  définitive,  et  jamais  l'AHc- 
magno  ne  Taurait  supporté.  C/est  probablement  ce  qui  fit 
qu'un  si  grand  nombre  se  déroba  à  cotte  décision  ,  cm  portée 
par  l'empressement  de  quelques-uns.  Il  est  bien  difficile  de 
ne  pas  supposer,  en  outre,  que  ces  derniers  n'aient  attribué  aux 
paroles  des  légats  un  sens  plus  affirmatif  que  celui  que  des 
parties  non  intéressées  lui  auraient  donné.  Entre  eux  et  le 
Pape,  dont  nous  avons  la  parole  formelle,  nous  n'hésitons  pas. 
D'ailleurs  nous  avons  un  document  qui  nous  prouve  que 
Grégoire  n'entendait  pas  que  ses  légats  prissent  sur  eux  de 
décider  en  dernier  ressort,  car,  dans  une  autre  circonstance, 
nous  voyons  qu'après  les  avoir  blâmés  d'une  manière  géné- 
rale sur  l'ensemble  de  leur  attitude,  sur  une  question  qui 
n'avait  certainement  pas  l'importance  de  celle  dont  il  est  ques- 
tion, il  ajoute:  «Nous  voulons  que  dans  l'affaire  dos  deux  rois, 
»  sur  l'élection  des  évoques  de  Trêves,  de  Cologne  et  d'Aus- 
»  bourg,  pour  toutes  les  investitures  conférées  par  des  mains 
»  laïques,  vous  ne  preniez  pas  sur  vous  de  porter  un  juge- 
)>  ment.  »  (Lettres  de  saint  Grég.  i.  VI.  Lettre  38). 
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possédait  les  reliques  de  saîDt  Mathieu.  Il  ne  tarda 
pas  à  s'affaisser  sous  le  poids  des  Tatiguos  de  sa  vie: 
((  Sa  faiblesse  toujours  croissaute  lui  fit  pressentir 

Ccpentlant  la  coriJuile  de  Grégoire  eut  un  inconvénient 
que  B'issuct  lui  a  trop  aracreniont  reproché,  avec  trop  de 
rigueur,  mais  grave  toutefois.  Ta  levant  rexcommunication 
personnelle  qui  pesait  sur  Henii,  plus  tard  en  accréditant 
auprès  de  lui  des  légats,  en  refusant  de  se  décider  entre  lui 
et  Rodolphe  jusqu'à  ce  qu'il  eût  conuu  du  fond  de  leur  cause 
par  un  débat  contradictoire,  il  fit  preuve  de  justice,  de  géné- 
rosité, d'abnégation  personnelle,  puisqu'il  s'exposait  à  être 
accusé  de  légèreté  en  paraissant  changer  de  conduite,  quoique 
au  fond  il  n'en  fût  rien,  et  quo  la  soumission  d'Henri  fût 
plus  que  suflisantc  à  expliquer  sa  conduite  ;  mais  il  manqua 
de  ce  que  Ton  est  convenu  d'appeler  l'esprit  politique.  Les 
peuples  se  lassent  dans  les  incertitudes,  les  ressorts  se  dé- 
tendent, et  il  ne  faudra  pas  s'étonner  si  à  quelques  années  de 
là  une  nouvelle  excommunication,  lancée  coutre  Henri,  ne 
produit  plus  aucun  clTet.  Cependant,  qui  oserait  reprocher  à 
'  Cirégoire  ses  hésitations  à  perdre  tout  à  fait  un  empereur  qui 
s'était  humilié  devant  lui,  le  lils  d'Agnès,  le  cousin  de 
Mathilde,  et  d'avoir  hésité,  au  milieu  du  trouble  profond  et 
général  de  toutes  choses  en  ce  temp«-là  ;  d'avoir  redouté  de 
trop  se  coniier  aux  Saxons,  do  trop  accorder  à  des  récits 
qu'il  ne  pouvait  pas  contrôler  suffisamment;  d'avoir  craint 
de  se  prononcer  à  la  légère  dans  un  débat  qui  avait  tout  à 
fait  changé  de  caractère  à  ses  youx  depuis  la  soumission 
dUenri  ? 

11  sera  victime,  lui,  personnellement;  de  ces  hésitations 
do  sa  conscience,  de  son  cœur,  mais  la  cause  dt  la  Papauté 
u'en  sera  point  atteinte,  et  ainsi  que  le  type  divin  sur  lequel 
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»  sa  fin  ;  il  prononça  encore  ces  paroles  qui  furent 
»  les  dernières  :  J'ai  aimé  la  justice  et  j'ai  haï 
»  l'iniquité  ;   c'est  pourquoi  je  meurs  en  exil  (1). 

il  aies  yeux  constamment  fixés,  la  cause  pour  laquelle  il  s'est 
sacrifié  sortira  glorieuse  do  son  tombeau. 

Ce  n'est  qu'en  1070,  et  en  présidant  le  septième  Concile, 
qu'il  se  décida  enfin,  lorsque  les  excès  du  roi  de  Germanie 
eurent  atteint  à  leur  point  extrême,  à  l'excommunier  et  à  dé- 
signer le  duc  de  Souabe  comme  son  successeur  à  TËmpire. 

Dans  cette  sentence  d'excommunication,  largement  mo- 
tivée (  t  dans  laquelle  le  saint  Pontife  explique  sa  conduite 
jusqu'ici  vis-à'Vis  d'Henri,  alors  que  celui-ci  était  vaincu, 
que  Iiodolphe  était  vainqueur,  il  tient  le  môme  langage  qu'il, 
tiendia  plus  tard  lorsque  Rodolphe  ne  sera  plus  et  qu'Henri 
le  tiendra  assiégé  : 

«  Les  évêques  et  les  seigneurs  teutoniques,  apprenant  qu'il 
»  (Henri)  ne  tenait  pas  ce  qu'il  avait  promis,  et  désespérant 
»  de  sa  correction,  élurent,  sans  mon  conseil^  vous  en  éics 
»  témoins,  le  duc  Rodolphe  pour  leur  roi,  yt 

Si  Grégoire  avait  agi  par  cet  esprit  qu'on  lui  suppose,  en 
ce  moment  il  se  serait  fait  une  gloire  d'avoir  contribué  à 
l'élection  du  victorieux  et  à  la  déposition  du  vaincu. 

(l)  Mais  nous  devons  remarquer  que  pai*mi  les  paroles  qui 
avaient  précédé,  nous  trouvons  celles-ci  :  «  C'est  là  (en  mon- 
»  trant  le  ciel)  que  je  monterai  et  que  mes  instantes  prières 
»  vous  recommanderoi^  à  Dieu.  »  Nous  faisons  cette  obser- 
vation afin  que  le  lecteur  puisse  apprécier  à  sa  juste  valeur 
ce  qu'ont  dit  tant  d'auteurs  sur  le  désespoir  du  grand  Pon- 
tife à  son  dernier  moment  :  o  Toutes  les  âmes  héroïques 
y>  qui  osèrent  de  grandes  choses  pour  le  genre  humain  ont 
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»  Seigneur,  lui  dit  un  vénérable  évêque,  vous  ne 
»  pouvez  mourir  en  eniU  car,  vicaire  du  Christ, 
»  >oiis  avez  reçu  d'en  haut  toutes  les  nations  pour 
»  héritage,  et  la  terre  entière  pour  domaine.  » 

Son  corps  Tut  placé  à  côté  de  celui  de  Tévangé- 
lîste  et  apôtre  saint  Mathieu  dont  «  la  découverte, 
»  ajoute  Paul  de  Bernried,  lui  avait  causé  naguère 
)>  tant  de  joie.  » 

Les  événements  qu'a  traversés  ou  dominés  sa 
vie  montrent  avec  évidence  quels  furent  les  prin- 
cipes qui  la  dirigèrent  ;  mais  comme  il  n'est  pas, 
dans  toute  Thisloire  de  TÉglisc,  un  homme  qui  ait 
été  à  ce  point  un  signe  de  contradiction,  pour  nous 
servir  d'une  expression  qui  a  été  à  tout  jamais 
consacrée,  du  moment  qu'elle  Tut  appliquée  à  son 
divin  Maître,  nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  sur 
sa  vaste  correspondance  pour  chercher  à  y  saisir, 
au  milieu  de  la  variété  des  mouvements  de  son 
àme,  les  principes  qui  n'ont  jamais  varié  en  elle  et 
l'ont  dirigée  dans  les  circonstances  si  multiples  de 
sa  vie. 

»  connu  cette  épreuve.  » C'est  dans  un  tel  moment  que 

»  Brutus  s'écriait  :  »  Vertu,  tu  a*es  qu'un  nom  ;  c'est  alors 

»  que  Grégoire  VII  disait  :  J*ai  aimé,  elc »  (Michelct, 

Histoire  de  France,  t.  II,  1.  iv,  c.  9). 
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sosijcesftnrrindo      Lc  prlncipc  QUI,  entre  tous,  n'a  jamais  varié, 

ppiidance  do  l'É- 

tll îfa'n''*'w '''ikis  ^^"^  Vàme  dc  Grégoire,  c'est  que  TEglisc  de  Dieu 

armes  spirituelles  j.»».         «i»  j-j.»  • 

dvs  imnsdeiK-  doil  ctrc  indépendante  de  toute  puissance  temiH)- 
relie  (1).  C'est  ce  qu'il  avait  exprimé  avec  beaucoup 
d'éloquence  dans  la  plupart  de  ses  lettres,  et,  en- 
tre aulres,  dans  celle-ci  :  «  Quoi  !  par  toute  la  terreil 
»  est  permis 'à  la  pi  us  pauvre  Temme  de  choisir  son 
»  mari  à  son  gré,  et  selon  les  lois  de  son  pays  ;  et 
»  la  sainte  Église,  l'épouse  de  rhomme-Dteu,  notre 
))  mère,  n'a  pas  la  liberté  de  s'attacher  à  son 
»  époux  selon  la  loi  divine  et  selon  sa  volonté  !  Il 
))  Tant  qu'elle  subisse  la  loi  des  impurs  et  une  dé- 
»  testable  eoulume  !  Tu  veux  que  les  fils  de  la 
»  sainte  Église  soient  soumis  à  des  intrus,  à  des 
»  adultères,  à  des  ravisseurs,  comme  s'ils  étaient 
»  leut-s  pères  !  C'est  pour  l'Église  un  outrage  que 
»  je  n'ai  pu  supporter  (2).  » 

(1)  Ep.  l.  1,  ép.  3r.. 

(i)  Parmi  ses  lettres,  la  Gi<^  au  supplément. 

Le  sujet  est  trop  important  pour  que  nous  ne  nous  y  arrê- 
tions pas  avec  tous  les  développements  qu'il  peut  recevoir 
(laus  une  note. 

Il  est  certain  que  Grégoire  voulait  l'indépendance  dc 
l'Kglise,  mais  il  n'est  pas  vrai  qu'il  voulût  abolir  rindcpen- 
dance  du  pouvoir  civil,  en  tant  qu'indépendance  ordinaire  et 
habituelle. 
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Ce  qui  le  frappait,  c'est  que  tous  les  oiaux  de 
rÉglise  venaient  ,  principalement  ,  jde  ce  que 
l'Église  n'était  pas  libre  ,  de  ce  qu'elle  était  ri- 

II  est  vrai  que  Grégoire  croyait- à  !a  suprématie  du  pouvoir 
direct  des  Papts  sur  celui  des  princes,  et  de  toutes  souverai- 
netés temporelles,  de  quelque  ordre  qu'elles  soient,  supré- 
matie qui  peut  et  doit  i< 'affirmer  dans  certains  cas  particu- 
liers. (Ep.  I.  1.  35,  (52,  15,  60,  —  IX.  9,  11,  51.  VIII.  U. 
VI.  25.1[  Il  proclame,  en  elîet  le  droit  qu'a  le  Pape  de  les  ins- 
tituer, ce  qui  ôlait  vrai  de  son  temps  où  l'élection  prévalait 
partout;  et  aussi  do  les  déposer  (Ep.  VIT.  4.  IT.  18,  32.) 
lorsfjue  cela  est  exigé  par  le  bien  de  la  famille  chrétienne 
(3.  Ep.  lib.  V.  8.  II.  1.  A.  IV.  1.  etc.)  Mais  quant  à  ce  der- 
nier droit,  le  seul  important  à  considérer  depuis  que  riïéré- 
dité  a  remplacé  l'élection  dans  toutes  les  monarchies  chré- 
tiennes, Bossuet  lui-même,  dans  sa  Défense  de  la  déclaration, 
tout  en  aflirmant  que  le  Pape  n'a  pas  le  droit  de  délier  les 
sujets  de  serment  de  fidélité  au  roi  par  un  acte  de  juridic- 
tion propre,  no  peut  contester  au  h'aint-Siépre  le  pouvoir  de 
le  faire  par  une  décision  doctrinale  ou  par  un  aâle  dr.  pouvoir 
direetif.  Du  moment  où  le  Pape  a  ce  pouvoir,  que  ce 
soit  comme  conséquence  do  tel  ou  tel  principe,  qu'est-il 
besoin  de  discuter?  Et  en  vérité,  comment  peut-on  repro- 
cher à  Grégoire  Vil  sa  conduite  envers  Henri  IV,  lorsqu'on 
voit  îlincmar,  archevêque  de  Reims,  qui  ne  pouvait  en 
cela  se  considérer  que  comme  le  délégué  du  Saint-Siège, 
écrire  au  rot  Louis  III  :  «  Ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez 
»  choisi  pour  gouverner  l'Église;  c'est  moi  qui,  avec  mes 
»  collègues,  vous  ai  délégué  pour  administrer  le  royaume.  » 
Quel  est  celui  qui,  parmi  les  chrétiens  orthodoxes,  oserait 
refuser  au  Pape  le  pouvoir  d'excommunier,  de  séparer  de  la 
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vée  au  pouvoir  séculier,  surtout  par  les  investi- 
tures laïques.  Il  considérait  celles-ci  comme  un 
fléau,  uon  pas  en  elles-mêmes  etdaus  la  pensée  qui 

communion  de  l'Église,  un  chrétien  quel  qu'il  soit,  empereur 
ou  roi,  alors  que  l'évèque  de  Milan,  aux  applaudissements  de 
tous  les  siècles,  refusa  l'entrée  du  sanctuaire  au  grand 
Théodose  ?  Et  en  est-il  un  seul,  parmi  les  esprits  qui  ont 
conservé  quelque  calme,  qui  put  approuver  ces  incroyables 
paroles  de  Fleury  : 

c  On  avait  raison  de  tenir  Henri  pour  excommunié,  Grc- 
»  goire  pour  Pape  légitime,  et  Guibert  pour  anti-pape,  et 
»  de  soutenir  qu' 071  ne  devait  pas  communiquer  avec  les  excom- 
»  munies;  maison  ne  devait 'pas  en  conclure  qu'//«/iri  ne 
»  diit  plus  être  regardé  eomme  roi  (Fleury.  Tom.  XIII. 
»  p.  393).  »  Voyez-vous  le  roi  avec  lequel  l'on  ne  peut  plus 
communiquer  et  que  l'on  doit  continuer  à  considérer  comme 
roi  ?  Encore  aujourd'hui,  vous  imaginez- vous  un  sultan 
chassé  de  la  mosquée  et  continuant  à  recevoir  l'hommage 
de  ses  sujets?  un  roi  d'Espagne  isolé  des  catholiques?  un 
souverain  de  la  Grande-Bretagne  ne  pouvant  pas  communi- 
quer avec  ceux  dont  il  est  le  chef  spirituel  aussi  bien  que 
temporel  ?  le  czar  mis  en  dehors  de  Péglise  russe  ?  Fleurj* 
dépasse  les  libres-penseurs  qui  ont  quelque  modération,  car, 
en  voulant  tout  à  fait,  sans  laisser  entre  eux  aucun  lien,  sé- 
parer le  spirituel  et  le  temporel,  il  fait  œuvre  de  pure  chi- 
mère que  n'adoptera  jamais  un  esprit  sensé,  quelque  pro- 
fession qu'il  fasse  d'indépendance  vis-à-vis  do  rÉglisc. 
Écoutez  M.  ('e  Rémusat  (Vie  de  saint  Anselme,  2"  p.  chap.  !•»•)  : 

((  Le  pouvoir  indirect,  celui  qui  appuie  sa  compétence  unî- 
»  vorselle  sur  l'universalité  de  la  morale,  celui  qui  atteint  U 
]>  temporel  par  le  spirituel,  et  qui,  même  en  ne  prononçant  qite 
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les  avaient  créées,  dans  leur  jeu  régulier ,  lorsque 
Télection  et  la  consécratioD  canoniques  avaient  été 
pleinement  indépendantes,  mais  dans  le  Tait  général 

»  des  peines  canoniques,  se  fait  le  juge  du  monde^  celui  lày 
»  l'Église  romaine,  non  plus  qu'aucune  Église  catholique,  n'en 
»  saurait  renier  le  principe  ni  désavouer  la  prééininence,  » 

Ces  raisons  sont  d'un  ordre  général  et  dérivent  du  plus 
simple  bon  sens.  Mais  TAllemagne,  et  remarquez-le  bien, 
l'Allemagne  protestante,  a  été  plus  loin,  et  avec  une  pénétra- 
tion profonde  elle  a  reconstitué  le  moyen-âge.  Dans  une 
histoire  politique  et  juridique  de  l'Allemagne  qui  est  de- 
venue classique  dans  ce  pays,  et  qui  y  jouit  d'une  haute  répu- 
tation, et  incontestée,  il  est  établi  que  le  christianisme  est 
UQ  tout  complet,  qui  repose  sur  une  seule  base,  la  puis- 
sance divine,  qui  doit  lui  assujettir  tous  les  peuples,  et  dont 
les  deux  ramifications,  la  souveraineté  spirituelle  et  la  sou- 
veraineté temporelle,  viennent  se  réunir  en  la  personne  du 
Pape,  car  c'est  de  lui,  du  Pape,  que  l'Empereur  et  les  autres 
princes  tiennent  leur  pouvoir.  L'auteur  qui  est  un  savant 
historien,  et  plus  savant  encore  jurisconsulte,  car  toute  sa 
vie  il  fut  professeur  de  droit,  à  Cologne  d'abord,  à  Berlin 
ensuite,  établit  que  l'Église  et  l'État  ne  forment  qu'un  seul 
et  même  gouvernement,  une  seule  et  môme  société,  le  gou- 
vernement chrétien,  la  société  chrétienne.  Malgré  la  di- 
versité de  mœurs  et  de  rang,  l'unité  est  profonde,  et  elle  vient 
de  la  foi. 

Raumer  a  été,  dans  ce  siècle,  un  des  plus  profonds  histo- 
riens et  un  des  esprits  les  plus  élevés,  un  des  plus  beaux 
caractères  de  l'Allemagne.  Après  avoir  été  persécuté  pour  ses 
opinions  libérales,  il  fut  un  des  représentants  les  plus  auto- 
risés de  l'esprit  allemand  à  la    Diète  de  Francfort,  dans 
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qui  prévalait  alors  dans  le  monde  féodal,  et  qui 
parvenait  presque  toujours,  par  une  voie  ou  par 
une  autre,  à  enlever  les  bénéfices  à  rélection  régu- 

divorses  ambassades,  enfui  dans  la  chambre  des  Seigneurs. 
Voici  ce  qu'il  dit  de  l'autorité  du  Pape  :  «  Le  Pape,  comme 
»  vicaire  de  Dieu  sur  la  terre,  était  d'après  les  opinions 
»  catholiques,  libre  de  toute  dépendance  eccléfilastique  et 
M  au-dessus  de  toute  chose  terrestre,  afin  d'être,  avec  TÉglise 
»  immuable  de  D'eu,  une  ancre  de  salut  pour  les  faibles,  un 
»  sujet  d'effroi  pour  les  méchants,  une  force  capable  de  puri- 
»  fier  le  pouvoir  temporel,  un  père  pour  consoler  les  esclaves 
»  et  los  Qpprimés.  * 

Nnvalis  n'était  [«as  un  historien,  mais  un  poète  dont  l'âme 
remplissait  son  pays.  D'ailleurs,  ainsi  que  tous  les  poètes 
de  quelque  valeur  en  Allemagne,  sa  poésie  était  soutenue 
par  des  études  exactes  et  profondes.  11  a  chanté  Rome 
comme  la  résidence  sacrée  dit  gouvernement  divin  sur  la  terre. 

Cette  conviction  est  tellement  classique  dans  cette  renais- 
sance de  l'esprit  allemand  dans  notre  siècle,  que  dans  un 
ouvrage  admirable:  de  la  Nécessité  d'un  fondement  théologique 
pour  les  sciences  politiques,  ouvrage  dont  le  seul  titre  est  une 
des  aftirmalions  les  plus  hautes,  l'auteur  après  avoir  dd?rit  le 
système  féodal  tel  que  nous  l'avons  analysé  d'après  ËicbhroD, 
et  dont  la  Papauté  est  tout  à  la  fois  le  fondement  et  le  cou- 
ronnement, prouve  que  c'est  bien  là  une  œuvre,  permettez- 
moi  l'expression,  une  machine  divine,  car  tous  les  louages 
de  cette  machine  n'ont  pu  être  montés,  mis  en  jeu,  soutenus 
que  par  la  même  main  qui  assemble  les  membres  divers  du 
corps  humain,  les  unit,  et  leur  communique  un  mouvement 
et  une  force  d'ensemble. 

Ceci  parait  nous  éloigner  de  Grégoire  VII;  mais  non. 
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lièrc  <]ui  esl  la  plus  sérieuse  garantie  de  la  com- 
péleuceet  du  droit  de  Télu.  C*est  de  cet  abus  pres- 
que universel  qu'il  Taisaii  découler  ce  fleuve  de 
passions  criminelles  qui  inondait  la  chrétienté  (1), 
lesmceui-s  mondaines  du  clergé  (2j,  leur  cupidité, 
leur  violence  (3),  et  surtout,  cause  de  tous  les  au- 
tres maux,  leur  soumission  absolue  à  Tautorité 
laïque  (li). 

cela  n^est  pas,  car  Gréf?oire  est  la  papauté  dans  son  droit  le 
plus  simple,  dans  son  idée  la  plus  pure  et  la  plus  nette,  dans 
son  jeu  le  plus  vrai. 

(i)  Kp.  1.  II,  ép.  2. 

(2)  Ep.  1.  2"»,  ép.  45;l"s,  ép.  42. 

l3)Ep.  Vil,  2;  VIII,  17. 

(4)  Ep.  lib.  i",  ép.  20*  ;  11,  9,  40,  49. 

Je  ne  citerai  qu'un  seul  fait,  mais  il  suffira,  ce  me  semble, 
pour  faire  apprécier  par  le  lecteur  à  quel  point  l'investiture 
laïque  était  considérée  par  les  princes  comme  essentielle  à 
l'intégrité  de  leur  puissance. 

Il  y  avait  près  d'un  demi-siècle  que  Grégoire  avait  soulevé 
avec  énergie  cette  question.  En  Angleterre  ,  Henri  I*»'  avait 
succédé  à  Guillaume-le-Rouz,  qui  lui-même  avait  succédé  à 
Guillaume-le-Gonquérant.  Jamais  Grégoire,  malgré  ses  me- 
naces, n  avait  pu  rien  obtenir  de  ce  dernier,  et  cette  question 
avait  continué  à  être  considérée  par  tous  les  princes  nor- 
mands comme  tellement  capitale  pour  les  prérogatives 
royales,  qu'Henri  s'écriait  avec  emportement  qu'il  ne  souffri- 
rait dans  son  royaume  quelqu'un  qui  ne  serait  pas  son  homme. 
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Grégoire  élait  tout  le  contraire  d'un  esprit  chi- 
mérique ;  à  plusieurs  reprises,  dans  ses  lettresfl), 
il  revient  sur  la  nécessité  où  se  trouve  l'Église  d'être 

(Vest  sous  cot  aspect,  remarquez-le  bien,  car  tout  est  là,  que 
cettequestiott  seprésentait  aux  souverains.  Et  dans  sa  lettre  au 
Pape,  faisant  allusion  à  cette  prérogative  qu'il  croyait  en  jeu 
et  qui  était  l'objet  de  la  lettre  et  de  l'ambassade  qui  l'accom- 
paf^nait,  il  disait:  «  Que  votre  sainteté  soit  bien  avertie  que, 
»  moi  vivant  et  Dieu  aidant,  les  privilèges  et  coutumes  du 
I)  royaume  d'Angleterre  n'éprouveront  aucune  atteinte.  El 
))  si  moi,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  je  me  laissais  tomber  dans  un 
n  tel  abaissement,  mes  barons,  bien  plus  tout  le  peuple  d'Angh- 
»  lèvre  ne  le  souffrirait  pas.  »  (Ep.  111,  47  et  48,  Bromt, 
chron.  ser.  X,  p.  777. 

Dansdes  temi)S  réguliers,  et  sous  le  gouvernement  d'hommes 
sages,  cette  situation  avait  pour  l'Église  tous  les  inconvénients 
de  la  servitude  ;  mais  dans  des  temps  troublés  comme  au 
dixième  et  au  onzième  siècle,  surtout  sur  le  continent,  les 
inconv('nients  étaient  d'une  violence  désastreuse  et  précipi- 
taient à  la  ruine  immédiate.  Voici  ce  qu'Alton  nous  apprend 
d'une  époque  où  les  princes  se  soumettaient,  même  pour 
l'investiture  dos  bénéfices  ecclésiastiques,  à  la  forme  de  l'ap- 
probation populaire.  Dans  son  livre  des  soufjftrances  de  l'Eglise 
(en  voir  le  résumé  dans  Ceillier,  tom.  19),  il  raconte  qu'il 
arrivait  souvent  que  les  princes  élevaient  des  enfants  à  l'épis- 
copat  pour  en  faire  bénéficier  quelques-uns  de  leurs  courti- 
sans, et  qu'ils  étaient  amenés  dans  l'assemblée  du  peuple  où 
on  se  contentait  de  leur  faire  quelques  questions  dont  ils: 
avaient  appris  de  mémoire  les  réponses. 

(1)  Lib.  1,  ép.  7;  10,75;  VI, 20. 
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appuyée ,  pour  remplir  sa  mission  ici-bas ,  et  sur 
le  devoir  qui  incombe  à  ceux  qui  ont  chaîne  de 
la  diriger  et  de  la  défendre,  de  se  servir  de  toutes 
les  armes  légitimes  qu'ils  ont  entre  les  mains  pour 
garantir  ses  propriétés  contre  la  fraude  ou  la 
violence. 

On  s'est  trop  souvent  arrêté  et  complu  à  pré- 
seoter  r&glise  et  la  Papauté  comme  unies  dans 
leurs  anathèmes  contre  les  biens  ecclésiastiques, 
par  des  vues  de  pur  intérêt  et  de  grossière  attache 
aux  biens  de  ce  monde.  Une  seule  réflexion  devrait 
saffire,  car  personne  n'ignore  que  c'étaient  là  aussi 
les  biens  des  pauvres,  et  que,  dans  l'état  social 
d'alors,  ils  n'en  avaient  pas  d'autres.  Telle  était 
aussi  la  volonté  des  testateurs  qui  n'avaient  pas 
entendu  faire  des  fondations  pieuses  pour  subvenir 
aux  passions  grossières  de  quelque  homme  de 
gaerre,  ou  à  la  corruption  plus  raffinée  d'un  cour- 
tisan. Souvent  ils  exprimaient,  dans  la  charte  même 
de  fondation,  cette  préoccupation,  et  appelaient 
tous  les  anathèmes  de  l'Église  sur  ceux  qui  vien- 
draient plus  tard  dénaturer  ce  qu'ils  avaient  fait,  et 
détourner  à  des  besoins  rares  et  d'un  autre  ordre 
ce  qu'ils  avaient  destiné  à  des  nécessités  sacrées  et 

16 
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urgentes.  Il  nous  reste  encore  la  charte  (Je  fonda- 
tion du  monastère  de  Cluny,  dans  laquelle  ces  sen- 
timents s'expriment  avec  une  grande  vivacité  et  une 
profonde  conviction  de  justice  et  de  religion. 

Ce  sur  quoi  Grégoire  revient  le  plus  souvent, 
c'est  sur  T  union  nécessaire  de  F  Église  et  de  Tem- 
pire  (1).  Ceux  qui  nous  ont  suivis  jusqu'ici  ont  pu 
voir  à  quel  point  cette  conviction  l'avait  dominé 
dans  sa  lutte  avec  Henri,  et  avait  contribué  à  le 
jeter  dans  ces  atermoiements  que  lui  ont  reproché 
ceux  qui  ne  voient  que  des  nécessités  politiques,  et 
nullement  ceux  de  la  justice  et  même  de  la  man- 
suétude chrétienne. 

Aussi  si  l'on  est  étonné  des  craintes  exprimées 
par  Fleury  et  Bossuet  sur  les  atteintes  que  ce  grand 
Pontife  aurait  portées,  d'après  eux,  au  pouvoir  sou- 
verain des  rois,  on  est  indigné  lorsqu'on  se  trouTe  en 
face  d'allégations  semblables  à  celle-ci  :  «  Peut-être 
»  vous  étonnerez- vous. si  je  disque  Grégoire  VII, 
»  l'homme  de  Dieu,  vir  Dei^  est  un  ancêtre  de  la 
)»  Révolution  française  ;  néanmoins,  cela  est  évi- 

(1)  Ep.  1.  I,  op.  19,  62,  75,  35,  —  11,  13,  31.  ~   VUI,  20, 
21,  23. 
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»  dent  (i)...  Aucun  livre  ne  donne  Tidée  de  sys- 
»  tèine  de  cet  'homme  :  Imaginez  un  terrorisme 
»  moral,  un  93  spirituel  qui  tient  Tanathème  en 
)»  permanence  suspendu  sur  lésâmes  des  suspects. 
»  On  peut  dire  que  Téchafaud  des  révolution- 
»  naires  modernes  est  peu  de  chose  en  comparaison 
»  de  ce  glaive  de  rexcoinmunication  qui  jetait 
»  rbomme,  le  roi  au  ban  de  l'humanité  et  de  Dieu 
»  pour  ce  monde  et  pour  Tautre.  » 

C'est  cependant  le  même  Pape  qui  a  le  plus  res-  ^*dw?œ?et  «gettê 
treint.  et  adouci  la  peine  de  Texcommunicatiou  ;  ^««'*"^*'°®"®°^- 
lisez  et  voyez  si  ce  n'est  pas  une  véritable  impiété 

(1)  Cette  citation  et  la  suivante  sont  extraites  du  livre  de 
M.  Quinet  :  le  Catholicisme  et  la  Révolution  française. 

M.  Quinet,  de  qui  sont  ces  paroles,  ne  peut  s'appuyer  que 
sur  la  lettre  si  souvent  citée  de  Grégoire  à  Hériman,  évêquo 
de  Metz  (IV,  2.  VIII,  21),  et  dans  laquelle  il  oppose  les  ori- 
gines du  pouvoir  des  rois,  qui  a  toujours  commencé  par  la 
conquête  et  la  violence,  à  celui  dos  Papes  dont  les  origines 
sont  bien  autrement  pures.  Mais  qui  pourrait  révoquer  cela 
eu  doute?  Il  suffit  que  Grégoire  ait  toujours  prêché  l'obéis- 
sance à  un  pouvoir  que  son  établissement  met  sous  la  protec- 
tion de  Dieu,  pour  qu'on  ne  le  confonde  pas  avec  la  Révo- 
lution française  qui  a  toujours  prêché  le  contraire,  c'est-à-dire 
le  droit  du  peuple  à  l'insurrection.  Or,  c'est  ce  que  prouve 
toute  sa  vie;  et  que  sa  doctrine  ait  éié  en  rapport  avec  sa 
coaduite,  la  plupart  de  ses  lettres  le  prouve  aussi,  et  entre 
autres  la  23«'  du  vin*  livre,  la  ?•  du  vu»,  la  21«  du  vu»,  etc. 
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que  de  mettre  son  nom  à  côté  de  celui  des  membres 
du  Tribunal  révolutionnaire  ou  du  Comité  de  salut 
public  : 

«  Par  Tautorité  apostolique  nous  ne  soumettons 
»  pas  au  lien  de  Tanathème  (pour  cause  de  corn- 
»  munication),  les  épouses,  les  enrants,  les  servi- 
»  teurs,  les  servantes,  c*est-à-cKre  tout  le  domes- 
»  tique,  ainsi  que  le  colon  et  les  aides,  et  tous 
»  ceux  qui  ne  sont  pas  tellement  intimes  que  les 
»  criines  soient  commis  par  leur  conseil,  enGn 
»  ceux  qui  communiquent  par  ignorance  avec  les 
»  excommuniés,  ou  qui  ont  seulement  rapport 
»  avec  ceux  qui  communiquent  avec  les  excommu- 
»  niés  (1).  » 

Quant  à  la  conduite  de  Grégoire  envers  les 
hérétiques,  pour  en  avoir  une  idée  suffisante  vous 
n*avez  qu'à  lire,  dans  Mosheim  (2),  celle  qu'il  tint 
constamment  à  Tégard  de  Bérenger,  celui  de  tous 

(1)  Labbe,  conc.  Rom.  IV,  ad  ann.  1078. 

(2)  Hist,  eccL,  t.  2,  p.  480  et  suivantes.  II  est  vrai  que 
Mosheim,  en  vrai  protestant,  se  rattrape  et  explique  cetta 
charité  par  l'inclination  qu'il  aurait  eue  pour  l'hérésie  elle- 
même.  En  vérité,  faire  de  Grégoire  VII  un  complaisant  d'hé- 
résie, c'est  fort  plaisant,  et  il  n'y  a  que  les  graves  Allemands 
à  avoir  de  ces  idées  là. 
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ceux  de  cette  époque  qui  pouvait  foire  courir  le 
plus  de  dangers  à  Torlhodoxie  ;  vous  y  verrez  uoê 
douceur,  presqu^une  tendresse,  bl&mée  par  plu- 
sieurs, et  qui  était  certes  fort  au-dessus  des  mœurs 
du  temps. 

Bien  n'est  plus  touchant  que  de  voir  ce  grand 
Pontife,  au  milieu  d'une  si  vaste  administration, 
s'occuper  d'une  pauvre  femme  de  Genève  qu'on 
accuse  d'adultère  et  que  l'on  n'admet  pas  à  se  jus- 
tifier ;  le  voir  intervenir  au  milieu  des  diverses 
guerres  (1)  qui  s'agitent  de  son  temps  ;  menacer 

(l)  C'est  donc  un  faux  point  de  vue  que  celui  qui  présente 
ce  Pontife  comme  uniquement  préoccupé  de  l'indépendance 
du  clergé.  Ce  fut  la  principale,  mais  non  pas  son  unique  préo- 
cupation.  Aussi  faut-il  rejeter  absolument  des  apprmations 
comme  celle-ci  de  M.  Quinet  (loc.cit.)  :  <c  Etudiez  les  mouve- 
»  ments  de  Grégoire  VII  ;  vous  arriverez  nécessairement  à  ce 
»  résultat  que  s'il  a  pensé  de  loin  aux  misères  des  peuples,  il 
»  s  est  contenté  d'assurer  et  les  droits  et  la  liberté  du  prêtre... 
»  Aux  yeux  de  Grégoire  VII,  la  société,  l'humanité  réelle  c'est 
»  l'Église,  le  citoyen ,  c'est  le  prêtre  ;  le  reste  est  une  ombre.» 
—  M.Guizot  va  plus  loin  :  d'après  lui,  ce  n'est  pas  l'indépen- 
dance de  l'Église  que  poursuivit  Grégoire,  mais  sa  domina- 
tion sur  le  pouvoir  civil  :  «  L'idée  dominante  de  Grégoire  VII 
9  avait  été  de  soumettre  le  monde  au  clergé,  le  clergé  à  la 
9  Papautt',  l'Europe  à  une  vaste  et  régulière  théocratie.  » 
Histoire  de  la  civil:  en  Europe,  leçon  X«).  Nous  ne  revien- 
drons pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  du  partage  vrai  que 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  246  - 

d'excommuDicatiou  Philippe  I",  pour  protéger  la 
libellé  des  routes  et  la  sécurité  des  voyageurs;  ei- 
liorter  viveiùènl  non-seulement  Fcmperétir  Henri, 

faisait  Gré|;oire  entre  les  deux  pouvoirs.  Nous  voulons  seu- 
lement faire  remarquer  combien  l'histoire  a  changé  sur  ce 
grand  Pontife,  depuis  que  Voltaire,  dans  son  Essai  sur  Us 
mœurs,  chap.  4,  résumait  ainsi  sa  pensée  sur  lui  :  a  L'Eglise 
»  Ta  mil  au  nombre  des  saints,  les  sages  au  nombre  des 
»  foutf.  1  C'est  surtout  l'Allemagne  qui  a  eu  de  beaux  retours 
sur  cette  grande  figure  ;  le  lecteur  sera  à  même  d'ajouter  ce 
qui  manque  à  ces  portraits  ;  voici  d'abord  celui  de  Voigt,  qui 
ne  voit  guère  qu'un  côté  de  l'action  de  Grégoire  :  «  L'unique 
»  but  de  cet  homme,  le  but  où  tendait  chacune  de  ses  pensées, 
»  chacun  de  ses  efforts,  chacun  de  ses  désirs,  c'était  la  liberté 
»  de  l'Église.  Cette  pensée  fut  la  pensée  dcf  toute  sa  vie,  et 
»  ses  résultats  rayonnent  encore  à  travers  le  monde  ;  c'est  le 
»  miroir  ardent  où  viennent  se  concentrer,  comme  en  autant 
»  de  faisceaux  lumineux,  toutes  ses  actions,  toutes  ses  pa- 
N  rôles  ;  cette  pensée  résume  toute  sa  vie  ;  il  lui  fait  le  sacri- 
»  fice  de  tous  ses  jours  ;  c'était  l'âme  qui  le  fai^t  vivre, 
»  rîime  qui  le  faisait  agir.  A  l'imitation  de  lapuiss^Tace  poli- 
»  tique  de  l'État,  qui  s'efforce  de  former  un  tout  en  soi  et  par 
»  soi,  il  voulut  élever  si  haut  le  pouvoir  de  l'Église  qu'elle 
»  put  jouir  d'une  liberté  parfaite  et  dominer  toute  autre  puis- 
»  sance. 

»  On  mt  dira  peut-être  :  est-il  bien  sûr  que  Ton  trouve  en 
D  lui  cette  sincérité,  cette  intime  conviction  de  la  justice  de 
»  sa  cause,  de  la  vérité  de  ses  motifs  et  de  ses  prétentions? 
»  Ne  s'est-il  pas  épuisé  en  mensonges  et  en  fourberies  ?  N'a- 
»  t-iL  pas  essayé  d'établir  la  grande  monarchie  sur  des  faits 
»  inventés,  sur  de  fausses  conséquences,  sur  de  fausses  in- 
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mais  encore  Wpzelin  de  %gdebourg,  le  fils  de 
Raymond  de  Bérenger,  en  Espagne,  à  éviter  ou  dn 
moins  adoucir,  se)on  leur  pouvoir,  les  horreurs  de 

n  terpré talions  de  la  sainte  Écriture  ?  Pour  flétrir  l'opinion 
»  qu'il  soutint  comme  une  certitude,  que  le  pouvoir  qu'il 
»  exigeait  résidait  dans  la  personne  du  Pape,  ne  faudrait-il 
»  pas  l'appeler  l'hérésie  d'Hildebrand  ?  N'est-ce  pas  en  effet 
»  un  hérétique,  un  hypocrite,  un  fourbe  ?  A  tout  ceci  nous 
»  répondrons  :  Ou  Grégoire  est  l'homme  le  plus  abominable, 
n  le  plus  infâme  scélérat  qu'on  ait  jamais  vu  sous  le  soleil, 
»  ou  il  est  t«l  que  nous  le  peignent  ses  paroles  et  ses  actions. 
n  Ses  lettres  nous  fonrnissent  en  abondance  des  preuves  de 
»  la  plus  vive  ardeur,  du  plus  intime  amour  pour  la  religion, 
»  dont  il  crut  la  divinité  avec  la  foi  la  plus  inébranlable.  Elle 
»  nous  attestent  la  plus  exacte  fidélité  dans  les  devoirs  de  sa 
>  charge,  la  plus  sainte,  la  plus  ferme  confiance  dans  la  jus- 
»  tice  de  ses  actes,  et  dans  la  vérité  de  ses  décisions.  Il  suffit 
»  de  les  parcourir  pour  .voir  percer  la  conviction  qu'il  avait 
»  que  les  actions  des  hommes  seront  un  jour  récompensées 
9  OU  punies.  On  remarque  surtout  qu'elles  respirent  le  senti- 
»  ment  de  la  sainteté,  de  la  dignité,  de  la  divinité  môme  de 
9  son  œuvre  ;  on  y  trouve  partout  le  langage  transparent 
»  d'une  conscience  pieuse  et  d'une  sainte  disposition  à  se 
»  sacrifier  à  ses  nobles  desseins.  ■ 

Quant  aux  résultats  de  l'œuvre  de  Grégoire,  voir  l'appré- 
ciation d'un  historien  protestant  qu'on  a  surnommé  le  père 
de  l'histoire,  Luden  {Histoire  du  peuple  allemand^  tom.  8)  : 

«  Son  cœur  et  sa  raison  le  poussaient  à  maintenir  rigou- 
»  reusement  le  célibat  ecclésiastique  :  son  cœur,  parce  qu'il 

•  croyait  fermement  que  l'Église,  selon  la  volonté  de  Dieu, 

*  doit  être  libre  «t  dominer  le  monde  ;  sa  raison,  parce  qu'il 
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la  guerre  ;  étendre  son  bras  jusque  sur  les  mers  et 
les  côtes  pour  y  proléger  les  naufragés,  et  exprimer 
enfin  le  fond  de  son  âme  dans  une  lettre  écrite  par 

»  (*tait  convaincu  que  TÉglise  ne  pouvait  ôtre  libre  ni  domi- 
M  nerle  monde  tant  que  ses  serviteurs,  c'est-à-dire  les  ecclé- 
»  siastiques,  demeureraient,  par  les  liens  du  mariage, courbés 
»  sous  le  joug  des  inténHs  d'ici -bas,  et  sous  la  volonté  des 
»  grands  de  la  terre.  Cette  mesure  lui  semblait  juste,  il  l'es- 
»  timait  môme  nécessaire.  Ses  yeux,  franchissant  le  présent 
»  sans  inquiétude,  allaient  interroger  Tavenir  sur  lequel  ils 
»  se  fixaient.  Il  ne  doutait  pas  de  la  victoire,  et  une  défaite 
»  lui  paraissait  impossible.  Certes,  la  lutte  pouvait  être  rude, 
»  le  succès  pouvait  flotter  longtemps  indécis;  mais  l'événe- 
»  ment  a  prononcé  en  faveur  de  Grégoire,  a  montré  claire- 
»  ment  qu'il  n'exigea  rien  que  de  conforme  à  la  situation  de 
»  son  époque,  dont  sa  parole  exprima  seule  les  besoins,  et 
»  sur  laquelle  il  répandit  Tesprit  de  vie.  En  tout  et  pour  tout, 
»  c'est  le  célibat  du  clergé  qui  nous  a  faits  ce  que  nous 
»  sommes,  qui  nous  a  donné  ce  que  nous  possédons,  le  génie, 
»  la  culture  de  l'esprit  et  le  progrès  du  genre  humain.  11  a 
»  essentiellement  contribué  à  procurer  à  l'Église  l'unité,  et 
»  par  l'unité,  la  puissance  nécessaire  pour  résister  à  la  puis- 
»  sance  brutale  de  l'épéç,  et  pour  adoucir  la  tyrannie  barbare 
n  que  le  système  féodal  avait  introduite  dans  la  vie  sociale. 
»  C'est  peut-être  le  célibat  ecclésiastique  qui  a  préservé  le 
M  monde  germnnique  d'un  sacerdoce  héréditaire. 

»  Ce  sont  les  travaux  et  les  sueurs  de  Grégoire  VII  qui 
»  nous  ont  conquis  ces  conséquences  et  bien  d'autres  encore; 
»  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'esprit  humain  ont  été  encore 
»  plus  immenses  que  ceux  qu'il  avait  compris  dans  son 
»  plan  sublime.  Tout  entier  à  assurer  la  liberté  et  la  préémi- 
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lui  à  Augir,  roi  de  Mauritanie,  pour  le  remercier 
de  ce  qu'il  avait  affranchi  des  captiA»'  chrétiens,  par 
ces  paroles  devant  lesquelles  devraieot  sMncHner 
tous  ceux  qui  recherchent  le  nom  de  philosophes  : 
a  Le  Dieu  tout-puissant  qui  veut  qoe  tous  les 
»  hommes  soient  sauvés  et  que  personne  ne  pé- 
»  risse,  n*aime  rien  tant  eu  nous  que  notre  amour 
»  pour  les  hommes  (1).  » 

9  nence  de  TÉgllse,  son  courage  le  fit  voler  au  champ  de  ba- 
9  taille^  où  Ton  eût  dît  qu'il  portait  un  cœur  de  bronze;  et 
»  pour  donner  à  Tunivers  la  paix  qu'il  attendait  de  cette  su- 
9  prématie,  il  sut  braver  les  luttes  les  plus  sanglantes. 

9  II  ne  savait  pas  encore  si  l'incendie  allumé  par  son  décret 
9  relatif  au  mariage  des  clercs  était  éteint,  qu'il  lança  sur  le 
9  monde  de  nouvelles  foudres  dont  le  passage  devait  être 
9  aussi  terrible  ;  il  s'éleva  encore  une  fois  contre  la  simonie, 
9  mais  d'une  manière  toute  nouvelle.  Gomme  on  l'a  dit,  il 
9  avait  déjà  porté  à  ce  monstre  une  blessure  profonde  en 
9  menaçant  d'une  égale  condamnation  les  vendeurs  et  ici 
9  acheteurs  de  charges  et  bénéfices  ecclésiastiques.  Mainte- 
0  nant  il  était  temps  de  mettre  la  cognée  à  la  racine  de 
»  l'arbre.  On  ne  peut  nier  que  les  décrets  déjà  en  vigueur  ne 
9  fussent  suffisants  pour  détruire  la  simonie  qui  se  pratiquait 
»  entre  le  haut  et  le  bas  clergé.  Mais  la  simonie  qui  se  pra- 
«  tiquait  entre  les  séculiers  et  les  ecclésiastiques,  comment 
»  Tabolir  tant  qu'on  croirait  qu'il  était  nécessaire  que  les 
9  etclésiastiques  reçussent  l'investiture  de  la  main  des  sé- 
>  culiers?  » 

(1)  Ep.  m,21.      , 

16* 
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Sa  pradeDce  et  sa  sagesse  de  gouvernement  sont 
presque  aussi  inconnues  que  sa  bonté  et  sa  charité  : 
«  Grégoire  VII  était  un  réformateur  par  la  voie  du 
»  despotisme,  comme  Charlemagne  (1)  et  Pierre- 
»  le-Grand  (2 .  »  C'est  la  même  pensée  que  déve- 
loppe M.  Qufnet  eu  ces  termi^s  :  «  A  quelques 
»  égards,  Grégoire  VII  est  le  Napoléon  de  TÉgUse  ; 

>  il  a   fait  le  18  brumaire  du  catholicisme 

»  Grégoire  VII  a,  comme  Napoléon,  ses  assemblées 
»  muettes,  ombre  des  anciennes  délibérations.  » 

Dix  Conciles  ont  été  tenus  à  Rome  sous  le 
pontificat  de  Grégoire  ;  tous  Turent  absolument 
libres  (3).  Tous  sont  convoqués  afin  que  le  Pape 
soit  c(  entouré  des  conseils  de  la  prudence  f/t),  » 
afin  qu'unis  aux  membres  «  de  Tépiscopat,  il  puisse 
»  chercher  avec  un  zèle  éclairé,  et  exécuter  ce 
»  qu'exige  le  bien  de  la  religion  (5J,  »  Est-ce  que 

(1)  Charlemagne  n'est  point  un  type  du  despote  ;  il  n'y 
eut  jamais  un  gouvernement  paternel  et  passionné^  pour 
la  justice  comme  le  sien  :  le  mettre  en  compagnie  du  czar 
Pierre  ! 

(2)  Guizot,  Histoire  de  la  civil,  en  Europe^  leçon  XVII. 

(3)  Labbe,  conc.  ad  ann.  1079. 

(4)  Ep.  V,  42. 

(5)  Ep.  n.  !.      ^ 
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les  despotes  aimaient  et  provoquaient  les  assem- 
blées de  leurs  sajets  pour  s'éclairer  et  agir  de 
concert?  Gharlemagne,  oui,  mais  c'était  tout  Top- 
posé  d'un  despote  ;  Napoléon,  Pierre-le-Grand, 
non.  Quel  est  le  souferain  qui  ait  convoqué  vingt 
fois  ses  conseillers,  dans  un  aussi  court  espace  de 
temps  que  le  pontificat  de  Grégoire  ? 

Que  si  Ton  veut  se  résumer  sur  ce  graud  Pontire 
e(  cette  mémorable  époque,  Ton  devra  dire  que 
Grégoire  ne  fit  pas  autre  chose  que  ce  qu'avaient 
fait  la  plupart  des  Pontifes  ses  prédécesseurs,  qu'il 
n'introduisit  pas  une  seule  nouvelle  maxime  dans 
l'Église,  qu'il  se  coutenta  d'appliquer  avec  force, 
énergie,  étendue,  sans  crainte,  mais  avec  sagesse, 
douceur,  grandes  hésitations  parfois,  les  plus  pures 
et  les  plus  élevées  parmi  celles  qui  avaient  dirigé 
le  gouvernement  des  Papes  et  des  évéques,  et  que 
sa  cause  n'est  pas  la  sienne  propre,  mais  celle  de 
l'Église  entière  (1). 

(1)  Telle  est  la  conclusion  de  Touvrage  de  M>  Gosselin, 
Pouvoir  du  Pape  au  moyen-âge,  œuvre  de  sagesse,  de  modé- 
ration, de  vaste  érudition  et  de  noble  indépendance. 
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LIVRE  IV. 


DIPUIS  LES  PONTlFIGàTS  DE  VICTOR  lli  (1086)  JUSQU'A  LA  FIN 

DE  CELUI  D'ALEXANDRE   III    (1181).  -  CONTINUATION  DE  U  LUHB 

DE  U  PAPAUTÉ  POUR  LA  LIBERTÉ  DE  L'ÉGLISE- 


Caractère  héroïque  et  pacifique  du  pontificat  de  Victor  lli.— 
Urbain  II  ;  Panti-pape  Guibert  ;  la  première  croisade  ; 
saint  Anselme  de  Gantorbery.  —  Goup-d'œil  rétrospectif 
sur  le  onzième  siècle.  —  Paschal  II  ;  recrudescence  de  la 
question  des  investitures  ;  conduite  du  Pape  envers  le  roi 
d'Angleterre  et  l'empereur  Germain.  —  Comment  était 
posée,  en  ces  temps-là,  la  question  du  pouvoir  souverain 
par  Tempereur  Henri.  —  Situation  de  Rome  et  de  la 
Papauté,  pendant  le  pontificat  de  Gélase  II.  —  Le  pape 
Calixte  II  termine  la  querelle  des  investitures  et  les  diffé- 
rends entre  Fempereur  et  le  Saint-Siège  ;  premier  Concile 
général  de  Latran.  —  Le  pape  Innocent  II  ;  l'anti-pape 
Ânaclet;  saint  Bernard;  le  deuxième  concile  de  Latran.— 
Le  pape  Eugène  III  ;  Arnaud  de  Brescia;  le  livre  de  :  Con- 
sideratione  de  saint  Bernard  ;  la  deuxième  croisade;  union 
essayée  entre  les  deux  empires.  —  Anaatase  IV  ;  mort  de 
salât  Bernard.  —  Adrien  IV^  mort  d'Arnaud  de  Qrescia. 
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—  Importance  du  pontificat  d*Alexandre  III  ;  Tempire  uni- 
versel et  les  légistes  italiens  ;  paroles  du  6énat  romain  à 
Frédéric  Barberousse.  —  Idées  des  rois  d^Angleterre  sur 
le  pouvoir  pontifical.  —  Situation  générale  de  l'Europe.  — 
Dans  quelles  circonstances  Alexandre  excommunie  Fré- 
déric. —  Dam  quelles  circonstances  il  se  réfugie  en  France. 

—  Pourquoi  Frédéric  veut  attirer  Alexandre  à  Besançon  ; 
vrai  caractère  de  cette  réunion.  —Séjour  du  Pape  à  Paris  ; 
fondation  de  Notre-Dame.  —  Oppression  de  l'Église  d'An- 
gleterre sous  Henri  II.  —  Véritable  caractère  de  la  lutte 
entre  Henri  et  le  primat.  —  Alexandre  confirme  Thomas 
dans  sa  résistance.  —Les  anti-papes  VictorlIIet  Pascal  III; 
Rome  rappelle  Alexandre.  —  Appui  que  le  Pape  donne  à 
Thomas  en  le  créant  son  légat  en  Angleterre.  —  Opposi- 
tion de  caractère  entre  le  Pape  et  le  primat  ;  mort  de  l'anti- 
pape Pascal.  —  Belle  conduite  du  roi  de  France  à  l'égard 
de  l'archevêque  exilé.  -—  Embarras  qui  entourent  Alexandre 
de  toutes  parts.  —  Modération  et  courage  du  Pape  dans  la 
question  du  couronnement  du  roi  d'Angleterre.  —  Mort 
d'Alexandre  et  de  Thomas  Beket. 

cuaciiie  hciniue     Grégoîrc  VII  venait  de  mourir  ;  on  diraîl  que 

el  pacifique  du 

to"Yfi'*'  ^<^  ^ '^-  par  sa  mort  la  Chrétienté  fût  frappée  de  cette  stu- 
peur qui  glace  tous  les  mouvements.  On  fut  près 
de  deux  ans  à  trouver  un  homme  assez  courageux 
pour  oser  prendre  sa  succession,  et  cel  homme,  un 
des  plus  considérables  de  son  siècle,  succomba 
presque  aussitôt,  écrasé  sous  ce  poids. 

C'était  Didier,  abbé  du  mont  Gassin  et  cardinal 
de  rÉglise  romaine,  le  premier  des  trois  que  Gré- 
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goire  arvait  désignés  lui-même  comme  les  plus 
dignes  de  la  Papauté  (1086-88).  C'était  tout  le 
contraire  de  Grégoire  :  autant  d'hésitation,  d'amour 
du  repos  que  celui-ci  d'héroïsme,  d*ardeur  et  de 
résolation.  La  vie  quMl  avait  menée  depuis  plu- 
sieurs années  le  montre  tel  qu'il  est.  Il  aimait  sin- 
cèrement Grégoire,  Testimait  surtout,  lui  en  avait 
donné  maintes  preuves  par  paroles  et  actes  et 
jamais  par  écrit,  pour  ne  pas  indisposer  Henri.  La 
suite  de  cette  histoire  vous  montrera  que  ce  n'était 
pas  cependant  une  âme  vulgaire,  sans  force  ni  élé- 
Tation  ;  mais  il  aimait  les  belles-lettres,  il  adorait 
les  beaux-arts,  il  était  abbé  du  monastère  le  plus 
célèbre  de  TOccident,  et  la  Providence  avait  jeté 
vers  lui  les  plus  illustres  épaves  de  Byzance  que  les 
Mahométans  serraient  de  fort  près.   Sa  destinée, 
la  volonté  de  Dieu  sur  lui  lui  étail  apparue  sous  cet 
aspect  d'un  asile  donné  aux  beaux-arts,  aux  belles- 
lettres  et  aux  sciences  fuyant  une  terre  devenue 
inhospitalière,  dans  ce  sanctuaire  illustre  et  sacré 
qui  avait  été  le  berceau  des  Bénédictins  ;  c'est  pour 
cela  qu'il  en  relevait  les  remparts,  l'environnait  de 
défenses  formidables.  Déjà  la  Providence  avait  paru 
vouloir  détourner  de  ce  rivage  de  la  Méditerranée 
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Tinvasion  musulmane,  par  les  Normands  que  Gré- 
goire et  ses  prédécesseurs  y  avaient  placés  comme 
Teudalaires  du  Saint-Siégc,  et  qui,  sur  la  côte  de 
Syracuse,  de  Naples  et  de  Gaëte,  se  montraient 
contre  les  Barbares  du  Midi,  tels  que  sur  les  deux 
côles  de  la  Manche,  en  Angleterre,  en  Normandie 
et  en  Bretagne,  leurs  compagnons  et  prédécesseurs 
avaient  été  :  un  rempart  contre  les  extrêmes  et  der- 
nières alluvions  du  Nord  ;  la  Germanie  qui  s'était 
constituée,  la  Saxe  qui  se  constituait,  avaient  été 
les  premières  lignes  de  défense  de  la  civilisation  de 
ce  côté. 

Didier  ne  voulait  pas  de  Tépiscopat,  ;ion  par 
faiblesse  m?As  par  esprit  de  sagesse  ;  Ton  peut  être 
modeste  et  sage  sans  lâcheté.  La  succession  de 
Grégoire  le  faisait  trembler  ;  elle  en  aurait  fait 
trembler  bien  d'autres.  Cependant,  aux  yenx  des 
modérés  et  des  amis  prudents  de  l'Église,  il  était  la 
seule  solution  à  d(  s .  difficultés  qui  paraissaient 
inextricables.  Ce  qu'on  appelait  le  parti  des  ardents 
ne  pouvait  le  re|imisser  ;  il  était  d'une  sainte  vie, 
carditial  de  T Église  romaine,  d'une  orthodoxie  hors 
de  soupçon  ;  la  seule  désignation  de  <  irégoire,  au 
moment  de  sa  mort,  aurait  d'ailleurs  suffi  dob- 


Digitized  by  LjOOQ iC 


-?57  — 

seulement  à  lever  tous  les  doutes,  mais  même  à 
cDtratner  tous  les  choix.  Il  y  eut  cependant  des 
oppositions,  même  de  la  pari  d^homaiesNiufluents 
dans  le  parti  catholique,  et  de  ce  nombre  fut  Hugues, 
archevêque  de  Lyon  ;  mais  les  passions  humaines 
se  mêlent  k  tout. 

D'autre  part,  Henri  devait  voir  de  bon  œil  Télec- 
tion  d'un  homme  que  lui  recommandaient  et  sa 
modération  vis-à-vis  de  lui  et  la  confiance  d'hommes 
aussi  considérables  que  Roger,  duc  des  Normands 
des  Calabres,  et  qui  d'ailleurs  était  animé  du  plus 
fif  désir  de  ne  pas  lui  déplaire.  Mais  malheureuse- 
ment Henri  était  faux,  et  en  outre  il  voulut  profiter 
de  cette  circonstance  pour  rentrer  dans  ce  qu'il 
considérait  comme  sou   droit  dans  Télection  des 
Papes.  Celle  de  Didier  s'était  Taite  sans  son  consen- 
tement ;  pour  se  venger  et  se  prémunir,  il  conserva 
cet  aoti-pape  qu'il  avait  opposé  à  Grégoire,  Guibert, 
précédemment  archevêque  de  Ravenne,   et  que 
nous  avons  négligé  dans  ce  livre  précédent,  parce 
qu'il  n'avait  été  qu'un  instrument  entre  les  mains 
d'Henri,  ce  dernier  restant  l'acteur  principal  dans 
cette  lutte  qui  se  termina  par  l'exil  du  saint  Pon- 
tire.  Didier,  préconisé  sous  le  nom  de  Victor  III, 

17 


Digitized  by  LjOOQ iC 


-  258  - 

sans  doute  pour  témoigner  par  le  cboii  de  ce  nom 
quMl  voulait  faire  revivre  sur  la  chaire  de  Pierre 
les  traditions  d'affectueux  dévouement  de  Victor  II 
pour  la  maison  royale  de  Germanie,  el  en  parti- 
culier pour  Henri,  Didier,  afin  de  ne  laisser  planer 
sur  la  mémoire  de  son  prédécesseur  aucun  doute 
et  ne  pas  sortir  de  la  ligne  de  conduite  que  celui- 
ci  avait  suivie,  et,  en  outre,  pour  ne  pas  laisser 
debout,  eu  Tace  de  lui,   un  anii-pape  qni  aurait 
divisé  la  chrétienté,  Didier,  T homme  sage,  modéré, 
désigné  pour  cela  même  par  Grégoire,  choisi  par 
Roger,  fut  obligé,  par  une  circulaire  qu'il  envoya 
dans  toute  la  chrétienté,  de  renouveler  Texcommu- 
nication  de  son  prédécesseur  contre  Henri  et  ses 
fauteurs  (1).   Henri  s'en  vengea  en  fomentant  à 
Rome   une  émeute    qui    en   chassa  le  nouveau 
Pape  (2),  malgré  Tassistance  de  la  grande  com- 
tesse Mathilde ,  accourue  pour   cela ,   Mathilde 
qu*Hugues  de  Lyon   a  voulu  circonvenir,   qui  a 
hésité  un  instant,  mais  que  son  sens  droit,   son 

(1)  Bemold,  anno  1087. 

(2)  Muratori,  Trithème,  Ptolemée  de  Lucques,  n'hésitent 
pas  à  mettre  la  mort  de  Victor  au  compte  d'Henri,  qui, 
d'après  eux,  l'aurait  empoisonné. 
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cœar  inaltérable,  ont  rapidement  ramenée  dans  la 
vraie  toîe. 

Le  pape  Victor  n*était  pas  Tait  pour  de  telles 
lattes  :  après  avoir  fait  éclater  Théroîsme  de  son 
&me,  dirigeant  sur  TÂrriqne  une  armée  quMI  avait 
formée  lui-même  et  qui  vint  y  détruire  les  prépa- 
ratifs d'une  expédition  formidable  que  les  Musul- 
mans y  préparaient  contre  l'Italie,  vaincu  par  une 
maladie  cruelle  il  regagna  sa  chère  solitude  pour 
y  mourir,  ayant  assez  vécu  pour  montrer  que  les 
hésitations  à  accepter  la  Papauté  ne  lui  étaient  pas 
venues  des  défaillances  de  son  cœur,  puisqu'il  tom- 
bait victime  de  son  courage,  mais  d'une  connais- 
sance de  lui-même  qui  était  de  la  sagesse,  et  d'une 
préférence  pour  la  solitude  qu'aucun  esprit  droit 
et  élevé  ne  saurait  condamner.  Son  pontificat  et 
l'interrègne  qui  l'avait  précédé  sont,  sous  ce  rap- 
port, un  des  ornements  du  piédestal  sur  lequel 
s'élève  la  grande  flgure  de  Grégoire  VII. 

Cette  figure  est  tellement  dominante,  à  cette  urbain  iijiami-. 

*^  '  pape  Guiberl  ;  la 

époque  de  l'histoire  de  l'Église,  que  le  premier  que    S^.'SàiSÎAÏÏiSiê 

de  Gantorbéry. 

vient  de  désigner  le  Pape  mourant  pour  recueillir 
sa  succession  est  celui  que  Grégoire  avait  désigné  le 
second,  Odon,  évêque  d'Ostie  ;  il  succéda  à  Didier 
sous  le  nom  d' Urbain  II  (1088-99). 
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Dès  les  premiers  jours  de  son  pontificat,  Ton  voit 
poindre  à  ï*horizon  comme  tin  signe  qui  annonce 
les  Croisades.  L'empereur  Alexis  Comnène  lui  écrit 
sur  vélin  et  en  lettres  d'or  pour  le  prier  de  venir 
en  Orient,  lui  laissant  entrevoir  une  réunion  des 
deux  églises  comme  prix  de  son  voyage  (1). 

Jusque-là,  car  le  nouveau  Pape  avait  été  élu  dans 
les  premiers  jours  de  mars,  le  seigneur  Urbain 
avait  résidé  en  Gampanie  sous  la  protection  des 
princes  normands.  En  octobre,  il  vint  à  Rome,  oii 
il  séjourna,  dit  Bernold  (2)  «  dans  File  située  entre 
ï>  les  deux  ponts.  »  Mais  en  Tannée  suivante,  1089, 
Urbain  ayant  réuni  un  concile  à  Rome,  malgré  ce 
que  sa  situation  matérielle  présentait  de  précaire 
et  d'humilié  en  face  de  Tanli-pape,  seigneur  sans 
conteste  de  Rome,  les  Romains,  à  la  vue  de  cette 
afiluence  d'évèques  dont  plusieurs  appartenaient  à 

(1)  C'est  le  grec  du  bas-empire  qui  promet  et  ment  parce 
que  le  turc  le  serre  de  près.  Nous  le  verrons  plus  tard  avec 
une  hypocrisie  plus  insistante,  et  ce  qu'il  ose  d*asttices  en- 
vers ceux  qu'il  prend  pour  des  barbares  naïfs.  Un  homme 
qu'il  ne  trompa  pas,  ce  fut  le  normand  Roger,  car  c'est  lui  qui 
jeta  de  l'eau  sur  le  feu  que  le  grec  rusé  avait  alluma  dans  le 
cœur  pieux  du  Pontife. 

(2)  Ghron.  anno  1089. 
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la  Germanie,  se  soulèyent,  chassent  Guibert,  et 
portent  le  Pape  légitioie  en  triomphe  au  palais  de 
Latran.  Mais  ce  ne  fut  là  qu^un  jour  sans  lende- 
main ;  Henri  avait  réuni  une  Diète  à  laquelle  il 
avait  convoqué  tous  les  évêques  de  la  Germanie.  Il 
paraissait  assez  disposé,  lui,  personnellement,  à  ne 
pas  soutenir  les  clercs  simoniaques  et  les  concu- 
binaires,  gardant  toutes  ses  réserves  pour  la  ques- 
tion des  investitures.  Mais  déjà  les  décisions  du 
concile  de  Rome,  et  par  dessus  tout  Tesprit  qui 
Tavait  animé,  mis  dans  tout  son  jour  par  les 
lettres  subséquentes  du  Pape,  ne  pouvaient  laisser 
aucun  doute  sur  le  sort  de  Tanti-pape  Guibert  qui 
devait  nécessairement  disparaître  pour  Tunité  de 
rËglise,  et  sur  celui  des  évêques  qui  Tavaient  suivi 
et  reconnu  et  qui  ne  voudraient  pas  renoncer  à 
leurs  habitudes  de  concubinage  ou  faire  une  satis- 
faction suffisante  sur  leur  intronisation  simoniaque. 
Aussi  l'opposition  vint  des  ecclésiastiques  et  non 
des  laîques^;  mais  elle  convenait  trop  à  Henri  pour 
qu'il  ne  lui  laissât  pas  tout  son  cours.  C'est  ce  qu'il 
fit  ;  le  contre-coup  se  fit  ressentir  à  Rome,  et 
Urbain,  qui  revenait  d'une  visite  pastorale  dans  le 
midi  de  l'Italie,  la  trouva  soulevée  contre  lui,  par 
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les  mains  de  Tanti-pape.  «  Rérugié  dans  File  située 
»  entre  les  deux  ponts  du  Tibre  (1),  il  s'y  vit  ré- 
))  duit  par  Guibert  à  de  telles  extrémités  qu'il  ne 
»  dut  la  vie  qu'à  la  généreuse  protection  d'un  cer- 
»  tain  prince  de  l.éon  qui  le  défendit  avec  une 
))  généreuse  constance  contre  ses  ennemis,  et  à  la 
»  généreuse  charité  de  quelques  dames  pieuses  qui 
»  lui  Taisaient  parvenir  quelques  vivres  par  le 
»  courant  du  Tibre.  »  Il  se  réfugia  dans  le  château 
Saint  Ange,  mais  il  en  fut  chassé,  au^  milieu  des 
rigueurs  de  l'hiver,  par  l'astuce,  disent  la  plupart 
des  chroniqueurs. 

C'est  à  Capoue  qu'il  se  réfugia,  ville  qui  était 
depuis  quelque  temps  en  la  possession  des  Nor- 
mands ;  la  haine  des  Italiens  l'y  poursuivit  ;  Capoue 
fut  enlevé,  le  Pape  chassé,  et  il  eut  la  douleur, 
plus  grande  sans  aucun  doute,  de  voir,  en  les 
traversant,  les  campagnes  italiennes  ravagées  et 
livrées  au  feu  par  la  vengeance  des  Normands. 

Cependant  Guibert  était  tranquille  et  triomphant 
à  Rome  et  y  assemblait  un  Concile  où  il  condam- 
nait les  simouiaques  et  les  concublnaires.  C'était  là 
certainement  la  plus  belle  victoire  de  Grégoire  VII, 

(1)  Pandulf,  Viia  Gelasii,  H. 
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de  voir  Tempire  et  le  schisme  reconnaître  la  légiti- 
mité de  la  portion  la  plus  notable  de  son  œuvre, 
Tempire  en  l'adoptant,  le  schisme  en  la  sanction- 
nant (1). 

C'est  dans  sa  fnile  errante  de  ville  en  ville 
qu'Urbain,  par  une  lettre  (2)  adressée  aux  évêques 
de  la  province  de  Reims,  soutint  Yves,  évèqae  de 
Chartres,  dans  son  opposition  au  mariage  que 
Philippe  I",  roi  de  France,  venait  de  contracter 
avec  Bertalde,  malgré  ses  liens  antérieurs  (3). 

(1)  Annales  Ottenburani,  —  Patrat.,  tom.  148. 

(2)  La  68«  parmi  les  lettres  d'Urbain.     ' 

(3)  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  à  ce 
propos  les  très-sages  réflexions  de  M.  de  Maistre  : 

«  Lorsque  Philippe  s'avisa  d'épouser  une  femme  mariée, 
»  l'archevêque  de  Rouen,  Tévèque  de  Senlis  et  celui  de 
»  Bayeux,  n'eurent-ils  pas  la  bonté  de  bénir  cet  étrange 
»  mariage,  malgré  l'opposition  d'Yves  de  Chartres. 

Quand  nn  roi  veut  un  crime,  il  est  trop  obéi. 

»  Le  Pape  seul  pouvait  donc  y  mettre  opposition.  Toute  la 
9  puissance  de  l'Église  serait  nulle  si  elle  n'était  pas  concen- 
»  trée  sur  une  tétc  étrangère  et  souveraine.  Le  prêtre  sujet 
»  manque  toujours  de  force  à  l'égard  de  son  souverain.  La 
»  Providence  peut  soutenir  un  Ambroise  pour  effrayer  un 
»  Théodose  ;  mais  dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  le  bon 
»  exemple  et  les  remontrances  respectueuses  sont  tout  ce 
»  qu'on  doit  attendre  du  sacerdoce.  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
»  nie  le  mérite  et  l'efficacité  réelle  de  ces  moyens  1    mais 
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C'est  dans  une  situation  si  précaire  qu'il  mit  la 
pre*mîère  main  à  l'œuvre  vraiment  gigantesque  qui 
devait  à  tout  jamais  immortaliser  son  pontifleat. 

Pierre,  connu  daus  Thistoire  sous  le  nom  de 

»  pour  la  répression  dont  il  s'agit,  il  en  fallait  d'autres,  et 
»  les  Papes  furent  choisis...  Ils  ont  lutté  sans  relâche  et  pou- 
>i  valent  seuls  lutter  pour  maintenir  sur  les  trônes  la  pureté 
»  et  r  indissolubilité  du  mariage,  et  pour  cette  raisoa  seule 
»  ils  devraient  être  placés  à  la  tête  des  bienfaiteurs  de  Thu- 
»  maviité,  car  les  mariages  des  princes,  c'est  Voltaire  qui 
»  parle,  font  dans  l'Europe  le  destin  des  peuples  ;  et  jamais 
»  il  n'y  a  eu  de  cour  entièrement  livrée  à  la  débauche,  sans 
»  qu'il  y  ait  en  des  révolutions  et  même  des  séditions.  » 

Nous  devons  mentionner  ici  pour  mémoire,  car  il  no  fit 
que  traverser  la  surface  de  l'histoire,  le  scandale  quo  donna 
d'abord  à  Gompiègne,  d'où  le  chassa  une  sentence  du  concile 
de  Soissons,  plus  tard  à  Chartres  d'où  il  fut  rejeté  par  Top- 
position  de  son  vaillant  évoque,  Yves,  et  enfin  en  Angleterre 
d'où  il  fut  expulsé,  je  ne  sais  pas  par  qui ,  un  certain  Ros- 
celin  qui  attaquait  le  mystère  de  la  Trinité  dans  des  leçons 
adressées  au  public.  Cette  tentative  d'hérésie  ne  survécut  pas 
plus  à  son  auteur  quo  colle  de  Bérenger,  qui  attaqua  la  réa- 
lité de  la  présence  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  sous 
le  pontificat  de  Grégoire  VII  et  de  ses  deux  prédécesseurs 
immédiats.  L'hérésie  de  Bérenger  n'eut  d'autre  éclat  que 
celui  de  s'être  attiré  une  réfutation  de  Lanfranc. 

Quelle  étrange  situation,  cependant,  que  celle  de  Rome  ! 
Guibert  n'y  était  resté  que  peu  de  temps  sans  inquiétude  ; 
les  appréhensions  les  plus  vives  l'assiégaient  depuis  que  les 
armes  de  son  maître  avaient  une  fortune  incertaine  en  Lom- 
bardie.  Dans  un  moment  de  trouble,  il  courut  reprendre  con- 
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Pierre  rHermite,  venait  à  peine  de  lui  retracer  en 
termes  déchirants  Fétat  des  chrétiens  d*Orîent, 
qu'il  reçut  de  Conslantinople  de  nouvelles  lettres 
qui  le  conjuraient  de  convoquer  tous  les  princes  et 

fiance  sous  son  drapeau.  C'était  le  moment  pour  Urbain  de 
revenir  au  centre  de  la  catholicité  ;  il  obtint,  au  poids  de  Tor, 
un  asile  dans  une  partie  de  la  ville,  dans  le  fort  Sainte-Marie. 
Les  partisans  deGuibert  (Ruinard,  Urb.  vUa.)  occupaient  tou- 
jours le  château  Saint-Ange  et  faisaient  main-basse  sur  ceux 
qui  traversaient  le  Tibre  pour  aller  vers  le  pontife;  ainsi  il 
advint  à  Tabbé  du  monastère  de  Saint-Pierre,  que  Gebehard 
et  Bertold  avaient  député  au  Saint-Père.  Les  clercs  surtout 
étaient  poursuivis  ;  aussi  plusieurs  fois  durent-ils  se  déguiser 
en  séculiers  pour  remplir  leur  mission.  Voulez- vous  savoir 
commentUrbainput  rentrer  dans  le  palais  pontifical  deLatran? 
c'est  GefFroy,  Pabbé  du  monastère  de  la  Trinité  à  Vendôme, 
Geffroy ,  l'ami  d'Yves  de  Chartres,  qui  va  vous  rapprendre  : 
{Lettres  de  Geffroy  y  liv.  !«',  lettre  8"). 

a  L'année  môme  de  mon  élection,  j'appris  par  de  pieux 
»  récits  que  l'auguste  pontife ,  retiré  dans  la  forteresse  des 
»  Frangipanis,  luttait  courageusement  contre  les  assauts  des 
»  schismatiques.  Notre  monastère  était  pauvre  ;  mais  je  crus 
»  de  mon  devoir  de  voler  au  secours  du  Pontife,  pour  soula- 
»  ger  sa  détresse  et  partager  ses  épreuves.  Il  serait  trop  long 
»  de  redire  les  pénibles  péripéties  de  mon  voyage;  il  fallut, 
»  pour  atteindre  Rome,  mo  faire  passer  p:jur  le  dernier  des 
»  serviteurs;  comme  le  pieux  israëlite  de  l'Évangile,  j'arrivai 
i»  au  milieu  d'une  nuit  sombre  auprès  du  représentant  de 
»  Jftsus-Ghrist.  Je  le  trouvai  dénué  de  toute  ressource,  et  en 
»  proie  à  une  douloureuse  anxiété.  Je  demeurai  avec  lui 
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tous  les  peuples  de  rOccident  pour  venir  dod- 
seulement  au  secours  de  Jérusalem  et  des  Lieux 
saints,  mais  même  de  Constautinopic  et  de  Tempire 
chrétien  dont  clic  était  là  capitale.  Des  ambassa- 
deurs portaient  ces  lettres  ;  Urbain  convoqua  un 
Concile  à  Plaisance  où  ils  Turent  admis  1  ). 

Cependant,  ce  n'est  pas  probablement  leurs 
paroles  qui  déterminèrent  le  grand  Pontife,  car  ce 
ne  fut  qu'au  concile  de  Clermont,  et  sous  Timpres- 

»  tout  le  carême,  et,  s'il  faut  Tavouer,  je  supportai  de  mon 
»  mieux  les  charges  de  la  situation.  Quinze  jours  avant 
»  Pâques,  Feruchius,  que  Guibert  avait  laissé  gouverneur 
»  au  palais  de  Latran,  fit  proposer  au  Pape  de  le  lui  rendre 
»  pour  une  bonne  somme  d'argent.  Le  Pontife  communiqua 
»  la  proposition  aux  évoques  et  aux  cardinaux  qui  Tentou- 
»  raient,  et  fit  apppel  à  leur  dévouement.  Mais  quelle  que  fût 
»  leur  bonne  volonté,  ils  ne  purent  réunir  qu'une  somme  très- 
»  insuffisante,  car  la  persécution  les  avaient  réduits  à  une 
»  extrême  misère.  Remarquant  alors  les  larmes  qui  s*échap- 
»  paient  des  yeux  du  PontiiO  :  Saint  Père,  lui  dis-je,  il  faut 
»  accepter  les  offres  de  Feruchius.  Dès  lors,  je  mis  tout  en 
»  œuvre  pour  réaliser  la  somme  exigée  :  or,  argent,  mules, 
»  chevaux,  tout  ce  que  je  possédais  y  passa;  mais  finalement 
»  le  palais  do  Latran  nous  resta.  Quand  le  saint  Père  fut 
V  assis  sur  le  trône  où  depuis  longtemps  n'avait  siégé  aucun 
»  pape  légitime,  j'eus  l'insigne  bonheur  de  me  prosterner  le 
»  premier  à  ses  pieds.  » 

(1)  Patrologie,  v.  155. 
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sioD  de  celles  de  Pierre,  quMl  se  décida  et  prêcha 
lui-même  la  guerre  sainte  (1).  Nous  tenons  à  le 
constater  :  le  point  de  départ  des  Croisades  ne  Tut 

(l)  Nous  n'avons  pas  le  texte  du  discours  qu'il  y  prononça, 
mais  nous  avons  un  document  qui  présente  la  question  telle 
qu'elle  était  posée  par  Gonstantinople,  une  lettre  que  l'em- 
pereur écrivait  au  comte  de  Flandre  et  qu'il  adressait  en  sa 
personne  à  toute  la  chrétienté,  car  telle  en  est  la  suscriplion  : 
«  Au  glorieux  comte  de  Flandre  Robert,  à  tous  les  princes, 
»  à  tous  les  amis  de  la  religion  chrétienne,  clercs  et  laïques, 
»  l'empereur  de  Constantinople,  salut  et  paix  en  Notre- 
D  Seigneur  Jésus-Christ,  en  Dieu  le  Père  et  le  Saint- 
»  Esprit.  » 

Cette  lettre  est  très-remarquable  en  ce  que  l'empereur  y 
dit  en  toutes  lettres  :  a  tle  qui  nous  fait  souhaiter  que  vous 
»  ayez  Gonstantinople  plutôt  que  les  païens  »  et  cela  à  plu- 
sieurs reprises ,  au  moins  en  termes  équivalents.  Il  pnrlo 
aussi  de  tout  ce  que  renferipe  Constantinople,  surtout  du 
trésor  impérial,  des  richesses  môme  des  églises  comm»  de- 
tantêtre  le  prix  de  la  victoire.  Pour  n'avoir  plus  à  y  revenir, 
nous  dirons  dès  maintenant  qu'une  des  causes  qui  fit  avorter 
les  croisades,  fut  la  tactique  soutenue  avec  laquelle  le  môme 
empereur  et  ses  successeurs  s'emparèrent  de  l'esprit  de  ceux 
des  chefs  croisés  qui  avaient  le  moins  d'indépendance  et  do 
perspicacité  pour  les  entraîner,  et  les  autres  par  eux,  à  recon- 
naître leur  suzeraineté  sur  toutes  les  nouvelles  conquêtes,  et 
à  les  tenir  éloignés  de  Gonstantinople  du  moment  où  le  pre- 
mier effort  de  leurs  armées  eût  obligé  les  inûdèles  à  se  re- 
plier et  à  se  concentrer  plus  loin.  Un  des  motifs  principaux 
des  croisades,  non  pas  probablement  le  plus  influent  sur 
les  peuples,  mais  sur  les  princes,  fut  de  secourir  l'empire 
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pas  UDC  duperie,  mais  ud  eutraioemeDl  de  foi  (1). 
L'AngletetTc,  au  moios  comme  masse,  s'était 
tenue  en  dehors  de  ce  mouvement.  Le  roi  Henri  y 
continuait  sa  lutte  contre  Anselme,  archevêque  de 
Gantorbcry.  Ceux  qui  ignorent  ce  que  peut  un  seul 

d'Orient,  d'établir  sur  lui  Tinfluence  de  l'Occident  et  d'arriver 
ainsi,  en  humiliant  et  en  domptant  le  schisme,  à  une  seule 
foi  et  à  une  seule  église.  Eh  bien  !  ce  fut  surtout  par  la  main 
des  Grées  que  fut  menée  l'œuvre  des  croisades.  Bien  souvent 
les  habiles  de  Gonstantinoplc  durent  s'égayer  aux  dépens 
des  dures  cervelles  des  barons,  comtes  et  princes  de  l'Occident, 

(1)  L'on  ne  saurait  douter  non  plus  qu'un  des  motifs  prin- 
cipaux qui  poussèrent  Urbain  à  jeter  ainsi  l'Occident  sur 
rOrieut,  fut  de  détourner  au  loin  cette  fureur  guerrière  qui 
menaçait,  en  ce  onzième  siècle,  notre  civilisation  d'une  ruine 
complète.  Cette  pensée  était  tellement  dominante  en  lui 
qu'elle  se  fit  jour  dans  le  discours  par  lequel,  en  l'année  1095, 
il  inaugura  la  croisade,  en  la  prêchant  à  une  foule  immense 
convoquée  pour  cet  effet,  à  Glermont,  en  Auvergne  :  «  Guer- 
»  riers  qui  m'écoutez,  s'écria-t-il,  vous  qui  cherchez  sans  cesse 
»  des  prétextes  de  guerre,  i  éjouissez-vous,  car  voici  une  guerre 
»  légitime.  Le  moment  est  venu  d'expier  tant  de  violences, 
»  tant  de  combats.  Tournez  contre  les  ennemis  du  nom  chré- 
»  tien  les  armes  que  vous  employez  les  uns  contre  les  autres. 
»  Vous  qui  faites  si  souvent  la  terreur  do  vos  concitoyens,  et 
»  qui  vendez  pour  un  vil  salaire  vos  bras  aux  fureurs  d'autrui, 
»  armés  du  glaive  des  Macchabées,  allez  défendre  la  maison 
»  d'Israël.  » 

C'est  dans  ces' mômes  montagnes  qu'avait  été  inaugurée  la 
Ligue  de  la  paix,  car  nulle  part  ne  sévissait  autant  cette  ar- 
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homme,  un  homme  éminent,  doux,  humble  de 
cœur,  qui  ne  demande  que  la  solitude  pour  y  prier 
et  étudier,  mais  animé  de  Tesprit  de  fol,  n^auraient 
qu*à  étudier  de  près  cette  illustre  flgurc,  cet  évèque 
seul,  parmi  tous  ceux  de  l*ile,  à  dérendre  la  vraie 

deur  barbare.  C'est  là  que  ce  fléau  fut  arraché,  par  la  main 
d'un  Pape,  du  sol  de  TËurope  qu'il  avait  épuisée,  pour  être 
jeté  sur  celui  de  TAsle  où  il  devait  se  trouver  opposé  à  un 
autre  plus  redoutable  encore. 

Le  lecteur  voudra  bien  remarquer  que  ce  motif  de  la  part 
d'Urbain  était  tout-à-fait  désintéressé  et  dans  la  seule  direc- 
tion du  bien  général  de  la  chrétienté.  Il  voudra  bien  ne  pas 
confondre  cet  aperçu  avec  celui  de  ces  historiens  qui  présen- 
tent les  Papes  poussant  aux  croisades,  par  un  intérêt  particu- 
lier et  pour  augmenter  leurs  richesses  et  leur  influence,  et 
Urbain  II,  entre  autres,  pour  appauvrir  la  cause  de  l'ennemi 
irréconciliable  de  la  Papauté,  l'empereur  Henri  lY  ;  rien 
dans  l'histoire  n'autorise  de  telles  suppositions,  et  quant  à 
Urbain  en  particulier,  vous  remarquerez  que  dans  la  croisade 
qu'il  prêcha,  non  en  Allemagne,' mais  en  France,  il  n'y  eut 
presque  pas  d'allemands. 

Mais  pour  le  redire  encore  une  fois,  l'on  doit  surtout  consi- 
dérer les  croisades  comme  le  résultat  d  un  entraînement  de 
pi  et  une  des  œuvres  les  plus  éclatantes  de  l'héroïsme  chré- 
tien. 

C'est  là  sans  aucun  doute  le  point  de  vue  principal  auquel 
il  faut  le  placer  pour  bien  juger  des  croisés.  Ils  commirent 
des  cruautés  inouïes  jusque  sur  les  morts  devant  Antioche, 
ainsi  que  devant  Ascalon,  à  Jérusalem  même.  La  plupart 
t'étaient  montrés  barbares  entre  eux,  de  château  à  château  ; 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  270  - 

doctrine  sur  les  investitures.  Il  vient  à  Rome  pour 
y  trouver  appui  et  secours  ;  c'est  sa  noble  cons- 
tance qui  entraîne  enfin  le  Concile  réuni  en  cette 
ville  à  des  idées  exactes  sur  la  situation  de  Téglisc 

comment  aurait-il  pu  en  ôtre  autrement  à  l'égard  d'étrangers 
qu'ils  considéraient  comme  des  oppresseurs  dd  leurs  frères, 
des  ennemis  de  leur  pays  et  de  leur  religion  ?  Dans  leur  en- 
semble populaire  et  général,  les  croisades  avaient  été  un 
entraînement  de  foi  ;  mais  un  mouvement  de  foi  ne  change 
pas  le  fond  des  mœurs  ;  ce  n'est  qu'à  la  longue,  et  par  TefTet 
d'un  travail  soutenu,  que  la  fol  transforme  complètement  les 
mœurs  d'un  individu  ;  voyez  combien  plus  long  doit  être  ce 
travail  lorsqu'il  s'applique  à  une  nation  !  Cependant  la  pre- 
mière croisade,  comme  celles  qui  suivirent,  firent  briller  du 
plus  vif  éclat  les  qualités  chevaleresques  et  héroïques  de  la 
plupart  des  chefs,  l'ardeur  de  la  foi  et  la  constance  dans  les 
fatigues  de  la  plupart  des  croisés  de  tout  ordre.  Le  résultat 
de  la  première,  car  nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de 
celle-là,  ne  fut  pas  aussi  décisif,  et  surtout  aussi  solide  qu'il 
l'eût  été  si  ce  vaste  mouvement  avait  obéi  à  une  seule  main. 
Mais  lorsqu'on  y  regarde  de  près,  c'était  vraiment  impossible. 
Il  y  eut  cependant  des  résultats  qu'il  n'est  pas  permis  à  l'his- 
toire de  taire  et  surtout  de  nier.  Gonstantinople  est  délivrée 
et  rassurée  ;  Dorylée,  Antioche  et  Ascalon  sont  des  champs 
clos  où,  comme  à  Poitiers,  l'Islamisme  est  vaincu  par  le 
Christianisme.  La  délivrance  a'étend  à  la  Syrie,  à  la  Gilicie, 
à  la  Mésopotamie.  Là  se  fondent  des  principautés  chrétiennes 
qui  serviront  dt  points  d'appui  aux  nouvelles  armées  venues 
d'Occident.  La  conquête  de  la  Palestine,  de  la  Phénicie,  rend 
à  l'indépendance  et  à  la  sécurité  les  chrétiens  du  Liban,  de 
Césarée,  de  Naplouse  et  de  plusieurs  autres  cités* 
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d* Angleterre  que  voilent  à  dessein  les  lettres  et 
émissaires  du  roi,  et  à  des  sentences  qui  ne  peu* 
vent  plus  laisser  aucun  doute  aux  évêques  qui  ne 
veulent  pas  toutefois  briser  avec  l*orthodoxie. 

C'est  dans  la  dernière  année  du  pontificat  d'Ur- 
baio,  mort  le  29  juillet  1099,  que  nous  devons 
nous  arrêter  un  moment  pour  jeter  un  coup  d*œil 
rétrospectif  sur  ce  grand  onzième  siècle,  siècle  %°^tifM^p'uî'?i- 

siècle. 

qui,  succédant  au  siècle  de  fer,  le  dixième,  vit 
triompher  la  liberté  de  rÊglisc  si  odieusement 
opprimée  pendant  le  siècle  précédent,  et  frapper 
au  cœur,  dans  son  propre  pays,  Tennemi  tradi- 
tionnel de  la  chrétienté. 

Un  prélude  des  croisades  que  Ton  ne  remarque 
pas  assez,  fut  rétablissement  en  Sicile  des  Nor- 
mands, établissement  que  Nicolas  II,  Grégoire  VII, 
Urbain  II,  Victor  III,  fortifièrent  de  toutes  ma- 
nières, en  telle  sorte  que  Tinvasion  musulmane, 
détournée  de  la  route  des  Pyrénées  par  Charles- 
Martel,  et  qui,  depuis  ce  temps-là,  avait  pris  celle 
de  ritalie,  y  avait  été  arrêtée,  après  tant  d'années 
de  ruines  et  d'angoisses. 

Le  moment  était  favorable  pour  Tébranlement 
des  croisades;  en  Espagne,  surtout  dans  T Aragon 
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et  dans  la  Gastille,  les  chrétiens,  si  longtemps  op- 
primés» reprirent  Toffensive,  et  refoulèrent,  peu 
à  peu,  pas  à  pas,  par  des  étapes  héroïques,  les 
Sarrasins  et  les  Maures. 

Ce  siècle  fut  surtout  remarquable  par  TexpIosioD 
de  ferveur  religieuse  qui  fit  rétablir  par  plusieurs 
réformateurs  la  règle  de  saint  Benoit  dans  toute 
ta  sévérité  ;  nous  devons  citer  la  réforme  deCluny, 
Citeaux,  Yalombreuse,  Grammont  ;  et  comme  plus 
austère,  celle  des  Chartreux  et  des  Gamalduldes. 

Quant  aux  grands  hommes  et  grands  écrivains, 
qui  fut  jamaisplus  grand  que  Grégoire  VII,  Anselme, 
Pierre  Damien  ? 

Le  pape  qui  succéda  à  Urbain  (14  août  1099), 

avait  fait  partie  du  monastère  du  mont  Cassin,  et 

dSSeîiU  dfir  il  porta,  sous  le  nom  de  Pascal  II  (1099-1115), 

c|aestion  des  in-  i        .     .         ^  .        tx.  •       ^  » 

vesiiinres;  con- sur  la  chaifc  dc  saint  Pierre,  toute  la  douceur  de 

duite  du  Pape  cn- 

l'î^eiSe'li  romi  Diœurs,  toutc  l'aimable  simplicité  de  caractère  que 

pereur  germain.    ,,  .  «      i,  ,  ,  j         ^ 

Ion  aime  à  aller  retrouver,  au  travers  des  âges, 
dans  ces  types  inimitables  qui  apparaissent  ça  et 
U,  résumant,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  exquis,  la 
vie  monastique  des  premiers  jours  de  notre  civilisa- 
tion chrétienne  occidentale. 
Pascal  II  est  une  figure  historique  qu'il  faut 


Paschal  II  ;  recru 
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continaellemeot  tenir  opposée  à  celle  de  Gré- 
goire YII,  pour  saisir  dans  toute  sa  graudeur  et  sa 
simplicité  Tœuvre  papalcu 

En  lançant  avec  une  impulsion  foudroyante  la 
question  de  la  liberté  de  TÉglise,  et  en  rarrichant 
Tiolemment  par  cet  effort  souverain  aux  étreintes 
inextricables  dans  lesquelles  la  tenaient  enlacée  les 
mille  réseaux  du  système  féodal,  Grégoire  avait 
ébranlé  les  fondements  de  cette  civilisation  qui 
commençait.  Il  le  fallait,  car,  sans  cette  forte  se- 
cousse, la  question  n'aurait  pas  pu  se  dégager  dans 
toute  sa  force  et  toute  sa  netteté.  Cependant  les 
choses  chrétiennes,  pas  plus  que  les  choses  de  la 
nature,  ne  vont  par  bonds,  mais  par  allures  douces 
et  mesurées;  car  Tesprit  qui  les  mène  les  atteint   . 
toutes  avec  autant  de  force  que  de  suavité.  Pascal 
devait   remettre  dans   une  voie  unie   les   mou- 
vements violents  qui  avaient  marqué  la'  fin  du 
règne  de  Grégoire  VII  et  s'étaient  prolongés  sous 
Urbain  IL  C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  se 
placer  pour  juger  avec  vérité  et  justice,  et  partant 
avec  fruit,  l'action  sociale  et  religieuse  de  ce  Pape 
contre  lequel  l'on  a  été,  plus  que  peut-être  envers 
tout  autre,  souverainement  injuste,  par  cela  même 

18 
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quMl  n*a  demandé  à  son  temps  que  ce  qu'il  pouvait 
produire,  plantant  des  jalons  sur  toute  la  roule  à 
tracer,  mais  n'empiétant  pas  sur  ce  que  devaient 
Taire  les  siècles  futurs  pour  le  complet  achèvement 
de  cette  œuvre,  le  Christianisme,  dont  la  consom- 
mation, pour  parler  le  langage  de  TApôtre,  se 
confondra  avec  la  consommation  des  siècles  eux- 
mêmes. 

La  première  concession  qui  ait  été  la  plus  cri- 
tiquée de  cet  esprit  sage  et  modéré ,  fut  celle  par 
laquelle  il  termina  en  Angleterre  In  question  des 
investitures. 

Afin  que  le  lecteur  saisisse  bien  le  point  capital 
de  celte  question,  qui  a  été  celle  de  la  liberté  de 
rÉglise,  au  moyen-âge,  il  est  nécessaire  que  nous 
revenions  sur  ce  que  nous  avons  déjà  dit  des  inves- 
titures, et  par  la  nouvelle  manière  sons  laquelle 
nous  la  lui  présenterons,  peut-être  ajouterons-nous 
à  la  clarté  de  ce  que  nous  avons  déjà  dit. 

L'investiture  comprenait,  ou  si  vous  aimez 
mieux,  supposait  trois  choses:  Télection,  le  ser- 
ment d'hommage  et  le  signe  extérieur  de  l'investi- 
ture qui  se  faisait  pour  les  fiefs  ecclésiastiques  par 
la  crosse  et  l'anneau,  du  moins  pour  les  principaux 
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qui  ressortissaientau  pouvoir  sonferain,  les  abbayes 
et  les  évêchés. 

Dans  les  commencements/  le  pouvoir  temporel 
n'avait  qu'un  droit  de  contrôle  sur  Télection  ; 
bientôt  il  attira  à  lui  Télection  elle-même.  Quant 
au  serment  d'hommage,  c'est  en  lui  que  se  trouve 
le  nœud  de  la  question.  Ce  n'était  pas  un  serment 
ordinaire,  comme  celui  qu'en  vertu  de  divers  con- 
cordats, et  entre  autres  du  dernier,  nos  évoques 
prêtent  à  nos  souverains,  mais  un  vrai  serment  de 
vasselage,  qui  faisait  de  celui  qui  le  prêtait  l'homme 
iige  de  celui  à  qui  il  était  prêté. 

Ceci  est  bien  nécessaire  à  remarquer  et  à  retenir, 
afin  de  comprendre  pourquoi  Urbain  II,  entre  autres, 
avait  condamné  ce  serment.  La  manière  dont  s'ex- 
prime à  ce  sujet  ce  Pontire ,  et  que  nous  trouvons 
reproduite  dans  la  Vie  de  Lonù-le-Grot,  par  Suger, 
prouve  que  ce  qui  effrayait  Urbain ,  c'était  de  voir 
par  ce  serment  les  hommes  d'église,  dont  les  mœurs 
doivent  être  éminemment  pacifiques,  devenir  vas- 
saux d'hommes  de  guerre  qui  pouvaient  abuser  de 
ce  serment  pour  les  entraîner  dans  leurs  disputes 
sanglantes  et  incessantes. 

11  est  nécessaire  d'ajouter  qu'il  y  avait  à  cela  un 
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autre  danger,  à  savoir  qu'un  tel  serment  devait 
insensiblement  entraîner  Télection,  car  Télection 
ne  pouvait  pas  se  risquer  à  mettre  en  présence  du 
souverain  qui  allait  devenir  son  suzerain  un  élu 
qui  ne  lui  eût  pas  été  agréable  ;  de  là  il  devait 
arriver,  pour  que  l'agrément  Tût  indiscutable,  que 
l'initiative  elle-même  de  l'élection  Tût  abandonnée 
au  suzerain. 

Le  serment  était  donc  un  danger  pour  la  liberté 
et  rindé|iendance  de  l'Église  ;  Urbain  II  avait  agi 
d'une  manière  apostolique  en  le  condamnant.  Mais 
personne  ne  pourrait  prouver  qu'en  sacrifiant  celte 
conquête  d'indépendance,  alors  qu'on  ne  pouvait 
éviter  cette  concession,  un  Pape  manquât  à  ses 
devoirs,  du  moment  que  d'autre  part  il  prenait  des 
mesures  suffisant  à  conserver  intactes  toutes  les 
autres  garanties. 

Or  ce  fut  la  seule  concession  que  Pascal  fit  à  la 
couronne  d'Angleterre,  car  en  permettant  le  ser- 
ment,  il  lui  fut  restitué  en  compensation  et  le  droit 
d'élection  et  le  droit  d'investiture  par  la  crosse  et 
l'anneau. 

Quant  à  l'investiture  par  la  crosse  et  l'anneau,  il 
était  peut-être  plus  important  encore  de  la  réserver 
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au  pouvoir  spirituel ,  parce  que  les  peuples  qui 
voyaient  le  suzerain  laïque  transmettre  la  mitre  et 
la  crosse  devaient  sMmaginer  qu'il  était  pour  quelque 
chose  dans  la  collation  du  pouvoir  spirituel  dont  ces 
objets  étaient  les  signes.  Or,  en  faisant  cette  der- 
nière concession  à  t' empereur  Henri  Y,  Pascal  avait 
Tait  une  concession  dont  les  événements  subséquents 
montrèrent  le  danger  et  qu'il  désavoua,  mais  à 
laquelle  il  s'était  efforcé  d'enlever  son  danger  prin- 
cipal par  l'engagement  formel  qu'il  avait  exigé 
d'Henri  de  rendre  au  clergé  la  plénitude  de  Télec- 
tioo  :  a  11  n'y  a  aucune  hérésie,  observe  Baronius, 
)>  à  faire  la  concession  faite  par  Pascal  ;  mais  sou- 
((  tenir  que  cela  est  de  droit,  et  que  les  laïques 
»  doivent  donner  les  investitures,  ce  que  n'a  jamais 
»  dit  Pascal,  cela  est  une  hérésie.  » 

D'ailleurs,  pour  celui-là  même  qui  lit  superficiel- 
lement l'histoire  de  cette  mémorable  dispute,  il 
reste  acquis  que  le  Pontife  romain  avait  mis  tout 
en  œuvre  pour  rappeler  à  lui  l'intégrité  du  droit  et 
qu'il  n'avait  reculé  qu'après  avoir  touché,  par  cette 
coDtinnité  d'efforts,  à  un  schisme  complet  (1). 

(1)  Le  péril  extrême  que  voulut  conjurer  Pascal,  par  sa 
concession  à  l'empereur,  est  mis  plus  en  relief,  chez  la  plu- 
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L*on  peut  ajouter  que  jamais  la  volonté  d'assurer 
la  liberté  de  TÉglise,  n'éclata  eu  aucun  autre  Pontire 
avec  plus  de  force,  puisque  Pascal  Tut  le  seul  à 
vouloir  lui  faire  le  sacrifice  de  toutes  les  terres  que 
possédait   l'Église  à  titre  de  fief,  offrant  de  les 

part  des  historiens  que  le  danger  semblable  que  courait,  dans 
le  môme  siècle,  l'église  d'Angleterre  ;  le  lecteur  voudra  bien 
nous  ]  ormettre,  à  ce  dernier  sujet,  quelques  citations  dans 
cette  n:)te. 

«  Qiiond  Guillaume  apprit  (Ëadmer,  Hist.  tiov,,  1.  II)  la 
»  mort  d'Urbain,  il  dit  ;  Que  le  diable  emporte  celui  qui 
»  s'en  soucie...  Et  celui  qui  est  Pape  maintenant,  quelle  cs- 
»  pècc  d'homme  est-ce  ?  Un  bel  esprit  répondit  :  C'est  le  vrai 
»  portrait  d'Anselme.  —  Alors,  par  ma  foi,  reprit  le  prince, 
»  il  ne  vaut  pas  cher  !  Mais  qu'il  soit  ce  qu'il  voudra,  c'est 
»  son  affaire  ;  la  Papauté,  j'en  jure  par  tous  les  saints  et  les 
»  diables,  ne  me  montera  pas  cette  fois  sur  le  dos.  Me  voilà 
»  libre,  libre  je  resterai.  » 

Ce  n'est  pas  faire  une  injure  à  la  mémoire  de  Pascal  que 
de  mettre  en  présence  celle  d'Anselme,  d'autant  plus  que 
jamais  deux  hommes  ne  se  sont  autant  ressemblés  pour  la 
douceur  angélique,  la  foi  inaltérable,  la  sagesse  profonde,  et 
les  mille  scrupules  de  la  charité  la  plus  délicate.  Voici,  ce- 
pendant, résumée  par  son  historien  (Eadmer,  liv.  IV),  la  vie 
du  grand  archevêque  de  Cantorbéry,  à  qui  l'on  a  fait  identi- 
quement Us  mêmes  reproches  de  trop  d'atermoiements  et 
jjas  assez  d'autorité  décisive  et  péremptoire  : 

a  Plusieurs  disent  qu'Anselme  n'a  rien  fondé  ni  pour 
»  l'Église,  ni  pour  l'Etat,  ayant  tout  entre  les  mains.  Mais 
»  que  Ton  considère  tout  ce  qu'il  eut  à  souffrir  de  la  part  du 
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rendre  à  Tempire  pourvu  que  celui-ci  voulût  se 
déclarer  désiutéressé  dans  la  question  des  investi- 
tures. 

Mais  il  advint  ce  qu'avait  prévu  le  rusé  et  ambi- 
tieux Henri.  A  l'énoncé  de  cette  renonciation,  tous 
les  évoques  présents  à  Saint-Pierre  se  récrièrent 
vivement  ;  par  leur  refus  d'y  obtempérer,  il  se 
trouva  dégagé  lui-même. 

Cependant  il  voulut  être  sacré,  et  sur  le  refus 
du  Pape,  il  le  fit  jeter  dans  les  fers  et  l'emmena 
prisonnier  avec  lui. 

Parmi  les  meilleurs  historiens  de  TÉglise,  il  en 

»  roi  Guillaume  et  des  siens.  Pendant  quatre  ans,  il  fut  en 
»  butte  à  une  atroco  persécution  ;  la  cinquième  année,  il  fut 
»  exilé,  spolié  ;  et  pendant  trois  ans,  jusqu'à  la  mort  de  ce 
9  prince,  il  vécut  dans  un  complet  dénùment.  Durant  ce 
»  temps,  il  vécut  d'emprunt,  ne  voulant  pas  être  à  charge  à 
»  SOS  hôtes.  Rappelé  ensuite  par  le  roi  Henri,  il  trouva  toutes 
»  ses  ressources  dilapidées,  et  ses  créanciers  venaient. tous 
m  les  jours  d'outre-mor  ;  qu'il  fût  paralysé  par  ces  angoisses, 
»  personne  n'en  sera  surpris.  Sa  paix  avec  le  roi  ne  fut  pas 
»  de  longue  durée  ;  pendant  deux  ans,  il  fut  en  proie  à  de 
9  rudes  vexations,  et  il  lui  fallut  reprendre  le  chemin  de 
n  l*exil.  Ce  n'est  que  quatre  an»  après  qu'il  put  revenir;  il 
»  ne  survécut  que  deux  ans  à  son  retour,  et  à  peine  eut-il  le 
»  temps  de  payer  les  dettes  qu'il  avait  contractées  à  Tétran- 
»  ger.  » 
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est  qui  reprochent  à  Pascal  de  n'avoir  pas  affronté 
en  cette  occasion  le  martyre,  ce  que  lui  imposait  sa 
situation,  disent-ils. 

Mais  cette  dernière  épreuve  ne  suffisait-elle  pas 
à  démontrer  au  Pape  que  les  temps  n'étaient  pas 
mûrs  pour  obtenir  cette  liberté  entière  qui,  achetée 
si  chèrement  par  la  Papauté  pour  elle-même,  au 
prix  d'une  succession  d'anti-papcs  qui  duraient 
encore,  et  de  guerres  qui  pouvaient  se  renouveler, 
était  désertée  par  ceuxià  même  pour  qui  elle  était 
demandée  et  sans  qui  elle  ne  pouvait  être  appliquée? 

D'ailleurs,  il  est  bon  d'aller  au  fond  des  choses 
et  de  voir  la  situation  sous  plus  d'une  Tace. 

Oui,  il  est  certain  qu'Henri  Y,   continuant  en 

Comment  était  po- 

îàVîîu'ÎSionT  cela  la  politique  de  son  père  Henri  IV,  rêvait  à  son 

pouvoir  80  Qverain  _,         ,,,.  «.«  .  .       t%r^       , 

par  l'empereur  proGt Ic  r établissement  de  lempire romain  d  Occi- 
dent. 

Ainsi  que  nous  l'apprend  Ekkehard  (1),  il  data 
son  règne  de  l'an  de  Rome  1058,  et  il  se  déclara 
le  82*  successeur  d'Auguste. 

Voici,  quant  à  ses  prétentions  et  ses  vues,  com- 
ment le  notaire  de  sa  cour,  Jean  de  Viierbe  (2;, 
les  résume  : 

(1)  Anno  1106. 
(2*  Ghron.  17. 
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((  Uempereur  est  la  loi  vivante  qui  commande 
»  aux  rois.  A  celte  vivante  loi,  sont  subordonnés 
»  tous  les  droits.  C'est  cette  loi  qui  châtie,  qui 
))  libère  ou  qui  enchaîne.  L'empereur  est  le  créa- 
»  teur  de  la  loi  et  ne  saurait  être  atteint  par  elle  ; 
»  c'est  parce  qu'il  le  veut  bien  qu'il  s'y  soumet. 
»  Tout  ce  qui  lui  plaît  sera  un  droit  par  cela  seul. 
»  Dieu  qui  lie  et  délie  tout  l'a  préposé  à  l'univers. 
»  La  suprême  puissance  a  partagé  l'empire  avec 
))  lui  ;  elle  a  donné  les  cieux  aux  immortels,  tout 
»  le  reste  à  l'empereur.  » 

C'est  l'empereur  substitué  à  tout  autre  pouvoir, 
à  celui  du  Pape  comme  à  tous  les  autres. 

C'est  ce  qui  explique  pourquoi  Henri  avait  fait 
si  bon  marché  de  l'élection ,  et  avait  attaché  une  si 
grande  importance  à  se  réserver  Tinvestiture  par 
la  crosse  et  l'anneau. 

C'est  aussi  ce  qui  explique  l'erreur  de  Pascal  : 
conserver  l'électTon  au  clergé  et  aux  chapitres, 
c'était  conserver  à  l'Église  l'essentiel,  le  choix  de 
l'élu  ;  la  remise  de  la  crosse  et  <lc  l'anneau  par 
l'empereur,  lui  apparaissait  une  simple  formalité 
de  la  part  d'une  autorité  laïque  ;  il  n'avait  pas 
aperçu  que   cette  autorité  avait  des  prétentions 
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au  spirituel  ;  c'est  là- dessus  qu'on  l'éclaira ,  c'est 
là-dessus  qu'il  reconnut  avoir  erié. 

L'erreur  donc  de  Pascal  fut  une  erreur  d'appré- 
ciation ;  il  n'avait  pas  vu  ce  que  virent  certains 
évoques  mieux  places  pour  juger  le  fond  de  la  ques- 
tion. Il  leur  laissa  le  champ  libre  pour  blâmer  en 
In  personne  de  Tempereur  rinvestiturc  par  l'anneau 
et  la  crosse,  à  laquelle  ce  dernier  attaciiait  uoe 
portée  si  étrange  ;  pour  lui  il  se  considéra  comme 
lié  par  ses  engagements  et  ne  consentit  pas  à  anathé- 
matiser  ce  qu'il  avait  approuvé,  même  trompé  par  de 
fausses  apparences,  l/histoire,  pour  être  impartiale 
à  l'égard  de  ce  grand  et  doux  Pontife,  doit  voir  sur- 
tout ce  qu'il  empêcha,  à  savoir  les  effets  extrêmes 
de  cet  orgueil  souverain  qui  n'allait  à  rien  moins 
qu'à  réunir  dans  les  mêmes  mains  le  sceptre  du 
pouvoir  impérial  et  celui  du  pouvoir  pontifical. 

A  la  distance  où  nous  sommes  placés,  nous  aurions 
peine  à  croire  à  de  telles  préventions  si  nous  ne 
savions  pas  ce  qu'Henri  VIII  a  tenté  et  réalisé  en 
Angleterre,  et  le  czar  dans  toutes  les  Russies. 

Pour  en  revenir  à  Henri,  ajoutons  qu'il  considé- 
rait que  Rome  devait  être  le  séjour  d'une  telle  puis- 
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sance;  c*est  ce  qu'il  uous  apprend  lui-Dième  (1), 
dans  la  relatiou  qu'il  adressa  «  à  tous  les  fidèles 
))  du  Christ  et  de  l'Église  »  (2),  pour  leur  notifier 
que  ce  à  quoi  il  prétendait  c'était  à  «  la  cession  de 
»  Rome  à  moi  et  à  ma  souveraineté.  » 

Ne  Tallait-il  pas  à  tout  prix  éviter  cette  calamité 
qui  se  serait  traduite  par  l'intronisation  d'un  anti- 
pape créé  par  l'empereur  et  mis,  pour  y  gouverner 
sous  ses  ordres,  dans  cette  Rome  qu'il  convoitait  et 
dans  laquelle  il  n'aurait  plus  rencontré  aucuue  ré- 
sistance ? 

Nous  aurons  tout  dit,  du  moins  ce  qu'il  y  a  de 
plus  important,  sur  le  pontificat  de  Pascal,  lorsque 
nous  aurons  ajouté  qu'il  cbercha  à  introduire  la 
main  du  Saint-Siège  dans  les  affaires  des  croisades, 
en  réclamant,  d'après  le  droit  qui  avait  toujoui^s 
été  reconnu  aux  Papes,  la  suzeraineté  de  toutes  les 
terres  enlevées  aux  infidèles,  et  cela  en  envoyant 
un  légat  à  Jérusalem.  N'était-ce  pas,  d'ailleurs,  la 
Papauté  qui  avait  suscité  les  croisades?  En  tous 
cas,  c'eût  été  la  paix,  l'ordre,  la  justice  introduites 
au  milieu  de  tant  de  luitos  et  compétitions.  C'est 

(1)  Scrip.  Rer.  Germ.  668. 

(2)  Ne  parle-t-ii  pas  déjà  comme  le  Pape  universel  ? 
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probablement  surtout  à  ce  point  de  vue,  et  pour 
sauver  l'œuvre  qu'il  avait  dirigée  lui-même,  que 
Godefroi,  avant  de  mourir,  avait  reconnu  ce  droit 
et  appelé  le  légat  à  Jérusalem  (1).  Mais  des  vues 
purement  personnelles  dirigèrent  la  conduite  de 
ses  successeurs. 
Situation  de  Rome     Nous  voici  afrivés  à  Télection  du  successeur  de 

et  de  la  Papauté 

r^frdîiKeli:  Pascal  (an  1118),  Gélase  II. 

,  Le  clergé  et  le  peuple  de  Rome  l'avaient  choisi 
des  princes  de  Gaëte,  chancelier  de  la  cour  romaine, 
et  comme  tel  ayant  été  en  relations  habituelles  avec 
Henri  et  les  autres  souverains.  Cependant,  comme 
son  élection  s'était  Taite  en  dehors  de  Teuipereur, 
celui-ci  la  considéra  comme  nulle  et  fit  nommer  à 
sa  place  un  de  ceux  de  sa  suite,  Maurice  Bourdiu. 
Ce  que  nous  apprend  Landuire-le-Jeune,  dans 
son  Histoire  de  Milan  (2),  à  savoir  que  l'empereur 
se  crut  en  droit  de  Taire  cette  élection  sur  ce  que  lui 
assurèrent  le  docteur  Garnicr  de  Bologne  et  autres 

(1)  Fleury,  XIV,  3. 

(2)  C'est  un  récit  contemporain  très-curieux  pour  les  dé- 
tails qu'il  renferme.  On  en  trouve  plusieurs  fragments*  daiij; 
le  tome  IV  de  Vltalia  sacra  d'Ughelli.  Nfuratori  Ta  comprise 
toute  entière  dans  le  tome  V,  De  scriptoribiis  rerum  itaU- 
camm. 
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légistes,  ajoute  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  des 
prétentions  du  pouvoir  impérial  à  cette  époque. 
Une  si  vaste  matière  arrêterait  trop  longtemps  notre 
récit  ;  nous  sommes  obligé,  même  pour  les  éléments 
oécestaires,  à  renvoyer  le  lecteur  à  une  note,  qui, 
TQ  Timportance  du  sujet,  ne  lui  paraîtra  pas  sans 
doute  trop  disproportionnée  à  notre  cadre  (1). 

(1)  Avec  le  courant  de  nos  idées  modernes,  nous  avons 
peine  à  comprendre  un  roi  de  Germanie  se  croyant  le  droit 
de  créer  un  Pape.  Pour  cela,  il  faut  remonter  à  cet  ensemble 
d'idées  sur  l'empire  universel  que  nous  avons  développé  un 
peu  plus  haut  comme  prédominant  à  la  cour  d'Henri  Y  et 
l'ayant  entraîné  lui-même.  Mais  comment  placer  de  telles 
idées  en  plein  moyen-àge,  au  sortir  de  la  barbarie,  alors  que 
paraissent  coupés  depuis  longtemps  tous  les  canaux  qui 
auraient  pu  les  transmettre  de  l'ancien  monde  au  monde 
nouveau  ? 

C'est  à  découvrir  ces  traces  que  nous  allons  consacrer  quel- 
ques instants,  car  ce  rêve  païen  d'un  empire  universel,  sou- 
mettant non-seulement  la  Papauté  mais  encore  tous  les 
autres  pouvoirs  indépendants  de  Tunivers,  a  laissé  sur  son 
passage  de  telles  ruines,  surtout  paVmi  les  choses  de  TÉglise, 
qu'il  est  du  plus  haut  intérêt  d'en  rechercher  l'origine  et  la 
marche. 

«  L'esprit  croit  naturellement,  et  la  volonté  aime  naturel- 
»  lement,  dit  Pascal  (Pensées,  IV,  3)  ;  de  sorte  que,  faute  de 
•  vrais  objets,  il  faut  qu'ils  s'attachent  à  de  faux.  » 

De  ce  principe,  l'on  doit  conclure  avec  quelle  force  des  es- 
prits neufs,  ardents,  naïfs  comme  ceux  qui  émergent  sur  le 
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C'était  donc  l'empire  germanique  reconstitué 
d'après  les  idées  qui  prévalaient  à  la  cour  de  ces 
nouveaux  Césars,  en  face  de  l'élection  du  pape 

fond  de  ténèbres  du  moyen-âge,  durent  se  laisser  entraîner 
facilement  à  des  ])erspectives  aussi  pfrandioses  que  celles 
qu'évoquaient  du  souvenir  du  grand  empire  d'autres  esprits 
plus  lettrés,  servis  par  une  certaine  culture  d'éloquence,  et 
ayant  le  privilège  d'études  acquises  et  d'un  grand  renom 
scientJGque  et  littéraire. 

Tout  ce  qui  apparaissait  avec  l'empreinte  du  vieil  empire 
, écroulé,  était  grand,  indiscutable,  sans  comparaison  avec  le 
présent  dont  on  sentait  le  poids  d'ignorance. 

Ce  n'étaient  ])as,  même  les  esprits  les  plus  lettrés  du 
onzième  siècle,  qui  pouvaient,  au  travers  d'une  écorce  bril- 
lante, pénétrer  jusqu'au  fond  vermoulu  du  vieil  empire. 

Ou  ne  voyait,  dans  sa  réalité,  que  le  présont  hideux,  com- 
posé de  guerres,  de  brigandage,  de  servitude  populaire, 
d'ignorance  universelle  ;  le  passé  était  tout  enveloppé  des 
sj)lendeur8  qu'évoquait  l'imagination  avec  d'autant  plus  de 
force  qu'elle  était  plus  attristée  par  les  choses  du  présent. 

Cicéron  a  dit  d'a«îmirables  paroles  (Tuscul.  Il,  14)  que  je 
vais  vous  citer  : 

«  La  nature  nous  a  donné  un  attrait,  une  passion  pour  le 
»  be?.u  ;  dès  que  nous  en  apercevons  un  rayon,  nous  voilà 
»  prêts  à  tout  faire  et  à  tout  souffrir  pour  sa  conquête.  C'est 
»  cet  élan,  cet  entraînement  de  l'âme  vers  une  splendeur  et 
n  une  beauté  idéale  qui  nous  fait  affronter  les   périls  des 

»  combats Le  vulgaire  môme,  l'infâme  môme,  subissent 

»  l'empire  de  l'idéal  ;  ils  ne  savent  où  le  placer,  mais  ils  s'en 
»  rapportent  à  l'opinion  générale,  adoptant  l'idole  reçue>» 

Au  moyen-âge,  dans  cet  état  général  des  choses  où  chaque 
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Géla&e,  Turieux  de  ce  qu'elle  s'est  faite  sans  son 
consentement,  et  lui  opposant  Tanti-pape  Bourdin. 

chàteau-fort  portait  le  drapeau  de  la  division  et  de  la  lutte, 
où  la  guerre  était  littéralement  en  permanence,  l'idéal  c'était 
la  paix,  la  paix  pratiquée  par  la  force  et  l'unité,  c'est-à-dire 
l'empire  universel. 

Mais  cette  paix  devait  être  imposée,  naître  de  la  force  et 
non  de  la  liberté  ;  de  là  l'apothéose  de  la  guerre  dont  se  ser- 
vait la  force  pour  imposer  l'unité  (Voir  l'ouvrage  intitulé  le 
Peuple  de  Dieu,  tom.  VII  et  I",  Lecoffre,  1859). 

Ce  qui  frappe  l'esprit  d'un  étonnement  profond,  c'est  la 
similitude  de  destinées  de  l'Occident  et  de  l'Orient,  si  le 
Christianisme  ne  s'était  pas  trouvé,  pour  l'arrêter  en  Occi- 
dent, sur  le  passage  d'un  courant  qui  entraînait  toutes  choses. 

En  Orient,  le  mahométisme  creusa  le  lit  dans  lequel  coula 
le  torrent,  et  se  régularisa,  si  l'on  peut  appliquer  cette  expres- 
sion à  un  ordre  purement  matériel.  Partout  les  armes  éta- 
blirent l'unité  de  la  servitude  sous  l'empire  de  la  force. 

La  similitude  se  trouve  en  autre  chose  aussi,  car  il  y  eut 
en  Occident,  autant  qu'en  Orient,  un  courant  universel  vers 
la  déification  de  la  volupté. 

Le  Paganisme  avait  laissé  complète  et  inachevée  cette 
déification.  «Le  fléau,  s'éfiriait  Gicéron  (De  Senectute),  le  plus 
>»  redoutable  pour  l'homme,  c'est  la  volupté.  Donc  il  faut  la 
»  populariser  et  l'embellir,  la  parer  de  grâces  et  la  couronner 
o  de  fleurs  ;  il  faut  'mettre  sur  ses  lèvres  le  sourire,  et  à  sa 
»  main  une  coupe  d'or  ;  il  faut  la  montrer  dans  l'Olympe 
B  avec  les  dieux,  et  lui  dresser  des  autels  sur  la  terre.  Qui 
»  transfigurera  la  volupté  ?  qui  la  créera  déesse  ?  Les  poètes 
»  sont  les  sirènes  qui  chantent  ses  charmes  et  entraînent 
•  ainsi  Us  hommes  à  leur  perte.  » 
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Il  nous  parait  du  plus  utile  enseignement  de  mettre 
en  face  de  cet  empire,  restauré  sur  un  plan  si  gran- 

Homère  avait  chanté  la  force  :  «  Muse,  chante  l'homme  qui 
»  envoya  aux  enfers  tant  d'âmes  vaillantes  de  héros,  et  fit 
M  de  leurs  corps  la  proie  des  oiseaux  et  des  chiens  (premier 
»  vers  de  Vlliade).  »  11  avait  été  aussi  le  créateur  de  cette 
poésie  voluptueuse  contre  laquelle  s'étaient  élevés  quelques 
philosophes  moralistes,  et  entre  autres  Platon. 

Veuillez  bien  suivre  avec  attention,  en  retenant  ce  que 
nous  venons  de  dire,  ce  que  nous  avons  à  ajouter  sur  TOcci- 
dent  au  moyen-âqe.  Vous  verrez  l'influence  qu'y  exercèrent 
Homère  et  les  autres  poètes  païens. 

Voyons  d'abord  le  moment  du  passage  de  l'ancien  monde 
au  nouveau  : 

«  A  l'exemple  de  Rome,  dit  Ozanam  (tom.  III,  p.  329), 
»  chaque  colonie  a  ses  maîtres  de  grammaire  et  de  rhéto- 
»  rique,  rétribués,  honorés.  Une  constitution  de  Gratien 
a  suppose  que  toutes  les  grandes  villes  des  Gaules  en  possé- 
))  daient.  A  Autun,  à  Glermont,  à  Bordeaux,  à  Poitiers,  à 
9  Auch,  à  Toulouse,  à  Narbonne,  partout  fleurissent  ces 
»  écoles  innombrables  dont  Ausonne  a  porlé  aux  nues  les 
»  professeurs,  lei  grammairiens  grecs  et  latins.  Homère  a 
»  trouvé,  dan$  une  de  ces  villes,  un  nouvel  Aristarque.  L'île 
))  de  Bretagne  offre  le  même  spectacle...  En  Espagne,  le  même 
»  mouvement  intellectuel  se  fait  remarquer.  Au  temps  de 
w  Théodose,  on  voit  fleurir  tant  de  poètes  et  d'orateurs  de 
»  cette  nation,  qu'ils  ne  gagnent  plus  leur  vie..  Il  serait  facile 
»  de  reconnaître  une  culture  semblable  sur  toute  la  ligne  du 
o  Rhin.  On  pourrait  en  retrouver  les  monuments  à  Cologne, 
»  à  Bonn,  à  Rottembourg,  à  Trêves.  » 

Quel  était  donc  remploi  des  grammairiens?  Ozanam  va 
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diose,  la  Papauté  telle  que  Tavaient  réduite,  pour 
Taspect  extérieur,  les  circonstances  historiques  qui 

nous  rapprendre  :  «  La  charge  des  grammairiens  était  de  lire 
»  et  d'interpréter  les  poètes  (tom.  h^,  256).  » 

De  récents  travaux  (Tiraboschi,  Storia  délia  litteratura,  — 
Glescbrecht,  De  litterarum  studiis  ;  Ozanam,  QEum^es  com- 
plètes) nous  permettent  de  montrer  que  ce  que  l'on  est  convenu 
d*appeler  les  ténèbres  du  moyen-âge  n'avaient  pas  modifié 
profondément  cet  état  des  choses.  C'est  par  erreur  que  Ton 
en  recule  l'explosion  nouvelle  jusqu'à  la  Renaissance. 

«  On  a  poussé  trop  loin,  nous  dit  Ozanam  (tom.  II,  p.  379), 
»  le  contraste,  on  a  trop  élargi  l'abîme  entre  le  moyen-âge 
»  et  la  Renaissance.  Il  ne  fallait  pas  méconnaître  ce  qu'il  y 
»  eut  de  paganisme  littéraire  dans  ces  temps  où  l'on  attribue 
»  à  la  foi  chrétienne  l'empire  absolu  des  esprits.  • 

Vous  savez  ce  que  sont  les  grammairiens  ;  voici  un  aveu 
bon  à  noter  :  «  Au  dixième  siècle,  la  bibliothèque  de  Bobio 
»  possédait  des  écrits  de  Dcmosthènes  et  d'Aristote,  les 
»  poètes  de  VantiquUé  latine,  mais  surtout  une  quantité  in- 
»  croyable  de  grammairiens  (Ozanam,  tom.  II,  387).  » 

Voici  la  conclusion  :  a  Le  Paganisme  avait  laissé  cet  héri- 
»  tage  désastreux  au  moyen-âge,  ou  plutôt  ce  fut  le  Paga- 
»  nisme  qui  vécut  à  côté  du  Christianisme  pendant  toute 
»  cette  époque,  en  soufllant  toujours  aux  hommes  son  vieux 
»  venin...  Oui,  dans  cet  effroyable  mélange,  tout  ce  qu'une 
»  conscience  chrétienne  proclame  mauvais  a  une  origine 
»  païenne,  quelquefois  cachée  dans  les  ténèbres  de  l'histoire, 
»  mais  toujours  réelle...  Au  contraire,  tout  ce  qu'on  est  una- 
»  nîme,  parmi  les  gens  sensés,  à  reconnaître  au  moyen-âge 
»  de  lumières  et  de  vertus,  découle  du  Christianisme  (L. 
»  Gauthier,  Moyen-âgey  p.  55  et  56).  » 

19 
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venaient  de  se  développer.   Nous  avons  Tinappré- 
ciable  avantage  d'avoir  le  récit  d'un  contemporain, 

Voici  le  vrai  champ  de  la  lutte  : 

«  11  y  a  au  fond  de  la  nature  humaine  un  paganisme  im- 
D  périssable,  qui  retourne  toujours  trop  volontiers  aux  plii- 
»  losophies  païennes,  aux  lois  païennes,  aux  acles  païens, 
»  parce  qu'il  y  trouve  ses  rêves  réalisés  et  ses  instincts  satis- 
»  faits.  Le  grief  éternel  contre  le  Christianisme  est  d'avoir 
»  étouffé  le  développement  légitime  de  l'humanité  en  oppri- 
»  mant  la  chair,  eu  njournant  le  bonheur  à  la  vie  future,  en 
»  détruisant  ce  monde  enchanté  où  la  Grèce  avait  divinisé 
»  la  force,  la  richesse  et  le  plaisir,  pour  leur  substituer  un 
»  monde  triste,  où  l'humilité,  la  pauvreté,  la  chasteté,  veil- 
»  lent  au  pied  d'une  croix  (Ozanam,  t.  1,  p.  6).  » 

Même  les  diverses  formes  du  Paj^anisme  subsisteront  et 
continuèrent  à  vivre  côte  à  côte  avec  le  Christianisme  : 

u  Lorsque  les  villes  italiennes,  renaissant  à  la  liberté, 
»  s*empressèrent  de  se  constituer  à  l'image  de  Rome,  lors- 
»  qu'elles  eurent  des  consuls,  elles  voulurent  aussi  dos  jeux 
»  publics  ;  mais  les  réminiscences  de  la  luxure  antique  \in- 
»  rent  s'y  mêler,  et  à  l'exemple  des  fêtes  de  Flore,  on  donna 
»  des  courses  de  courtisanes.  L'Italie  du  moyen-âge  ne  rc- 
D  nonça  pas  non  plus  aux  jeux  sanglants...  Des  bandes  de 
»  citoyens  s'enlretuaient  pour  le  plaisir  de  la  foule  (Ozanam, 
»  tom.  1,  p.  175).  » 

L'étude  du  droit  romain  continuait  parallèlement,  et  pré- 
parait les  esprits  à  accepter  la  forme  du  vieil  empire  romain, 
en  même  temps  que  les  grammairiens  préparaient  cet  a%ène- 
ment  en  disposant  les  mœurs  à  cet  effet. 

a  Ordonne,  disait  le  poète  Wippo  cité  par  Ozanam  (k>xxi.  Il, 
»  p.  366),  à  l'empereur  Henri  IV,  ordonne  quQ  sur  la  terre 
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Pandulpbe,  de  Pise,  et  nous  allons  citer  ce  qai 
nous  paraîtra  appartenir  à  notre  sujet  dans  sa  vie 
du  pape  Gélase. 

»  des  Teutons  tout  homme  riche  fasse  instruire  ses  enfants 
»  dans  la  littérature  et  leur  inculque  le  droit  impérial.  Voilà 
»  ce  que  font  tous  les  Italiens,  dos  Tàge  ou  Ton  quitte  les 
n  jouets.  > 

«  Je  dénonce,  s^écriait  dans  le  mA.me  temps  Pierre  Damien 
B  (Patrol,  GXL,  p.  306),  les  moines  inutiles  qui  fréquentent 
»  la  tourbe  des  grammairiens  ;  qui  délaissent  les  études 
»  sacrées,  et  brûlent  d'apprendre  les  inepties  de  la  science 
»  séculaire,  qui,  fort  peu  en  peine  de  la  règle  de  saint  Denoit, 
»  s'appliquent  avec  bonheur  aux  règles,  etc..  ■ 

Afin  d'en  finir  avec  ces  citations  qui  m'ont  paru  nécessaires 
pour  enlever  à  cette  appréciation,  toujours  inattendue  au 
milieu  de  nos  idées  erronées  sur  le  moyen-iVî^e,  ce  qu'elle 
])Ourrait  paraître  avoir  de  personnel,  je  conclue  avecOzanam 
(Les  Germains,  chap.  60)  :  «  Quand  les  provinces  gormaniques 
n  chercheront  à  se  donner  une  constitution  puissante  et  du- 
»  rable,  elles  voudront  relever  ce  vieil  empire  Ilomain  qui 
»  ne  fut  jamais  oublié.  Elles  exigeront  que  leur  souverain 
»  passe  les  Alpes  pour  aller  au  Vatican  recevoir  le  titre 
»  d'Auguste.  11  y  aura  des  théologiens  et  des  jurisconsultes 
»  qui  démontreront  comment  la  monarchie  universelle,  né- 
>  cessaire  au  monde,  a  passé  sans  interruption  des  Romains 
»  aux  Francs,  les  chroniqueurs  rattacheront  la  généalogie 
9  des  Hohcnstauffen  à  celles  des  Césars,  en  remontant  jus- 
»  qu'à  Dardanus  et  jusqu'à  Jupiter.  » 

De  cette  fascination  des  choses  de  Home  sur  toutes  celles 
de  l'avenir,  nous  avons  cette  admirable  parole  de  Jornandès 
{De  rebm  gesticis).  a  Rome  a  pu,  enchaînée,  mettre  le  monde 
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«  A  la  nouvelle  de  réiection,  Cerucio  Frangîpaiiî 

»  (cher  (iu  parti  impérial  à  Rome),  dont  la  maison 

»  était  voisine,  poussa  des  soupirs  de  rage  pareils 

»  à  ceux  d'un  serpent  blessé.  S'armant  de  sa  sinistre 

»  épée,  il  acconriil,  rompit  les  portes,  entra  dans 

»  l'église,  prit  le  Pape  à  la  gorge,  le  frappa  à  coups 

»  de  poing  et  de  pied,  jusqu'à  l'ensanglanter  de  ses 

»  éperons  ;  puis  le  traînant  par  les  cheveux  et  par 

»  les  bras»  il  le  mena  dans  sa  maison,  l'enctiaina 

»  et  Ty  enferma.  Les  cardinaux,  le  clergé  et  les 

»  laïques,  assemblés  pour  l'élection,  Tureut  arrêtés 

»  de  même  par  les  soldats  de  Cerucio.  On  les  jetait 

»  à  bas  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  mules,  on  les 

)•  dépouillait,   on   les  maltraitait  ;    quelques-uns 

»  regagnèrent  leurs  maisons  à  deini-morls,  et  mal- 

)>  heur  à  (|Hi  ne  put  s'enfuir. 

»  Au  bruit  de  cette  violence,  les  Romains  s'a- 

»  sous  ses  pieds  ;  et  aujourd'hui  même  elle  règne  par  Tima- 
»  gi nation.  » 

N'avons-nous  pas  vu,  dans  nos  temps  modernes,  sous  une 
ré^iublique  qui  cherchait  en  la  république  romaine  son  type, 
les  bœufs  aux  cornes  dorées  traînant  le  char  de  Cérôs,  le  Pan- 
théon, rai»pellation  de  citoyen,  le  bonnet  phrygien,  et  immé- 
diatement après,  sous  l'empire  qui  lui  succède,  les  tribuns, 
les  consuls,  l'empereur,  les  aigles,  les  légions,  le  sénat,  etc.? 
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»  semblent  en  Toiile  ;  Pierre,  préfet  de  Rome, 
»  Pierleone,  avec  les  siens  et  plusieurs  nobles,  ac- 
»  coururent  avec  leurs  gens.  On  monte  à  grand 
»  bruit  au  Capitole,  et  on  envoie  députés  surdé- 
»  pûtes  aux  Frangipani  pour  redemander  le  Pape. 
»  Aussitôt  épouvantés,  les  Frangipani  le  rendent; 
»  Léon,  l'un  d'entre  eux,  se  jette  à  ses  pieds,  lui 
»  demande  pardon  avec  d'hypocrites  démonstra- 
»  tions  de  repentir,  et  s'échappe  ainsi  du  péril 
)t  pour  le  malheur  de  l'Église. 

»  Le  nouveau  Pape,  ainsi  délivré,  fut  enlevé  par 
»  rcille  bras,  mis  sur  une  haquenée  blanche,  et 
»  mené,  la  couronne  sur  la  tôle,  par  la  rue  sacrée 
»  de  Saînt-Jean-de-Latran,  précédé  et  suivi  de 
»  bannières,  suivant  la  coutume. 

»  Une  nuit,  un  courrier  tout  hors  d'haleine 
»  vint  annoncer  que  l'empereur  H^nri  était  arrivé, 
»  qu'il  était  dans  le  portique  de  Saint-Pierre  avec 
»  ses  soldats...  Nous  ne  pouvions,  ajoute  Pandul- 
»  phe,  ni  rester  dans  la  ville  avec  sûreté,  ni  nousen- 
»  fuir  par  terre,  les  chemins  étant  gardes  de  toutes 
»  paris.  Le  parti  que  nous  prîmes  fut  de  nous 
»  confier  à  la  mer.  Nous  descendîmes  le  Tibre  sur 
»  deux  barques  jusqu'à  Porto.  Mais  là,  nous  troti- 
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»  yftmes  le  ciel,  la  terre  et  la  mer,  tous  les  élé- 

»  menls  conjurés  contre  nous Déjà  les  hordes 

)>  des  barbares  de  T Allemagne  lançaient  contre 
»  nous  des  flèches  empoisonnées  ;  elles  menaçaient 
»  même  de  nous  brûler  sur  nos  embarcations  avec 
»  le  feu  grégeois,  si  now  ne  livrions  pas  entre 
»  leurs  mains  le  Pape  avec  nos  personnes.  C'en 
»  était  Tait  de  nous,  je  crois,  si  la  venue  de  la  nuit 
»  et  la'  violence  des  vagues  n'eussent  entravé 
»  leurs  desseins  pervers.  Que  dire,  que  faire  dans 
»  cette  affreuse  détresse  ?  Hugues,  cardinal-prêtre, 
»  prit  notre  cher  Pontife  sur  ses  épaules  et  le 
»  transporta  pendant  la  nuit  jusqu^au  chfttcrtU  de 
»  Saint- Paul,  à  Ardie.  » 

Henri  est  retourné  en  Germanie  sans  avoir  pu 
mettre  la  main  sur  le  Pape  qui  s'est  confié  de 
nouveau  à  la  mer  et  est  venu  abriter  la  nacelle  de 
saint  Pierre  sous  la  protection  des  forts  du  mont 
Cassin.  Le  départ  de  Tempereur  a  permis  au  Pape 
de  revenir  à  Rome. 

((  Il  y  vivait  paisiblement,  retiré  dans  une  petite 
»  église,  sous  la  protection  des  forteresses  de 
»  quelques  seigneurs  fidèles.  De  là,  il  conférait 
»  librement  avec  toute  l'Église,  sur  les  périls  de  la 
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»  situation  et  sur  TintrusioD  de  BourdlD.  C'est 
»  alors  que  Didier,  cardinal  de  Saintc-Praxède, 
»  eut  la  sinistre  inspiration  de  l'inriter  à  venir 
»  chanter  lui-mcme  dans  son  église  pour  la  fête  de 
»  la  sainte,  le  21  juillet.  Gélase  accepta  inconsi- 
»  déromenl  ;  on  lui  représentait  que  celte  église 
»  était  sous  les  forteresses  des  Frangipani  ;  mais  il 
»  compta  sur  Tappui  d'Ëticune-le-Normand  et  de 
»  Crcsccnce  de  Gaëte.  L'oflTicc  n'était  pas  encore 
»  achevé,  que  les  Frangipani  parurent  avec  une 
»  forte  troupe  de  soldats  et  de  vagabonds.  Cepen- 
»  dant  Etienne  et  Crescence  tiennent  ferme,  et 
»  tous  les  autres,  soutenus  par  leur  exemple,  ren- 
»  voient  énergiquement  autant  de  traits  qu'on  leur 
»  en  décoche.  Les  épées  se  croisent,  les  lances 
»  heurtent  les  cuirasses,  les  combattants  tombent 
»  de  part  et  d'autre  ;  c'est  au  Pape  que  Ton  en 
»  veut,  c'est  le  Pape  qu'on  protège...  Le  Pape,  que 
»  l'on  cherchait  des  deux  côtés,  fut  enfin  décou-. 
n  vert  dans  les  champs,  du  côté  de  l'église  Saint- 
»  Paul,  harassé  de  fatigue,  navré  de  tristesse,  et 
»  poussant  des  cris  plaintifs.  » 

U  se  réfugia  en  France  et  vint  mourir  à  l'abbaye 
deCluDy,  dontil  avait  été  religieux  dans  sa  jeunesse. 
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VkB  de  plus  touchante  destiiM^e  qui  traverse  This- 
toire  I  Pas  de  plus  grand  enseignement  sur  les 
misères  extérieures  et  la  grandeur  intérieure  de  la 
Papauté  !  Ce  fugitif  fut  surpris  par  la  mort  au 
moment  où  il  venait  de  parcourir  plusieurs  villes 
de  France  pour  y  rallumer  le  feu  des  croisades. 

Sur  l'indication  même  du  cardinal  Conon,  évèquc 
de  Palestine,  que  l'illustre  mourant  venait  de 
désigner  lui-même  au  choix  des  autres  cardinaux 
et  clercs  qui  composaient  sa  suite,  afin  de  donner 
à  la  1  apanlé  un  appui  contre  le  retour  de  si  tristes 
éventualités ,  on  nomma  Tarchevêque  de  Vienne, 
frère  du  duc  de  Bourgogne,  oncle  de  la  reine  de 
France,  cousin  de  l'empereur  et  du  roi  d'Angle- 
L«  i»ai»e  caiixtc  II  tcrrc,  quî  prit  le  nom  de  Calîxte  II.  Nous  remar- 

teriniae   la  ntie-  .    ,         ^     , 

relie  des  inve^^- querons,  parmi  les  événements  importants  de  son 
"^rÛi^î^  pontificat,  qui  va  du  2  février  1119  au  13  décembre 

siège  ;  premier 

conoie  général  de  11 2i,  d'abord  uu  Concile  qu'il  présida  à  Reims, 
oii  furent  jugées  plusieurs  causes  souveraines,  et  de 
nouveau  anathématisé  Henri  Y,  et  le  retour  pai- 
sible et  honoré  de  la  cour  pontificale  à  Rome.  Cest 
ce  Pape  qui  termina  la  querelle  des  investitures  en 
faisant  accepter  par  l'empereur  que  rinvestiture 
par  le  sceptre  fût  substituée  à  l'investiture  par  la 
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crosse  et  l'anneau.  La  solution  d'une  question  si 
importatite  Tut  promulguée  dans  un  Concile  général 
qui  fut  tenu  à  cet  effet,  principalement,  et  qui  est 
le  premier  Concile  général  de  Latran. 

A  Calixte  11  succéda  Honorius  H  (1124-30;. 
Nous  devons  remarquer  le  Tait  même  de  Télection 
de  ce  Ponlire,  car  ayant  appris  que  les  lYangipani 
ayaient  opposé  une  autre  élection  à  la  sienne,  il 
rerusa,  pour  le  bien  de  la  paix,  et  ne  revint  sur  sa 
résistance  que  lorsqu'il  apprit  que  le  rival  qu'on 
avait  essayé  de  lui  opposer,  aussi  désintéressé  que 
lui,  avait  refusé  de  sou  ccMé.  Ce  sont  là  les  exemples 
que  donne  le  clergé  au  moment  où,  par  le  fait  seul 
de  quelques  seignjeurs  romains  ,  se  ravivent  les 
vieilles  querelles  entre  la  Papauté  et  les  partisans 
de  l'empire.  Ajoutons  que  l'on  voit  en  ce  même 
temps  ce  mouvomeut  des  esprits  tout  païen , 
que  nous  avons  signalé,  éclater  à  Rome  même,  car 
ce  n'est  que  par  lui  que  l'on  peut  expliquer  la 
nomination  du  cardinal  Pierleone,  que  ses  immenses 
richesses  plaçaient  i\  la  tête  de  la  noblesse  romaine. 
Cet  anti-pape,  qui  prit  le  nom  d'Anaclet,  réunit  les 
voix  de  trois  cardinaux,  tandis  que  la  commission 
nommée  par  le  Sacré-CoUége  toute  entière  posait 
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le  diadème  ponlifical  sur  la  tête  de  Grégoire,  car- 
dinal de  Saint-Ango,  qui  prit  le  nom  d'Innocent  II 
:  1130-48). 
Lcpapçinnoccmii;      Déjà  RoDie  sc  constiluaît  en  république,  sur  le 

I  Hiiti-papa  Ann-  *  r  t       » 

nurV;  r dcu^xu^^^  luodèlc  dc  l'anclenne  ;  rien  n'y  manquait,  consuls, 

me  concile  (le  La-       .1  >  .  1  . 

Iran.  tribuns,  pères  conscrits,  tout  cela  entre  les  luams 

dc  quelques  familles  iu^portanlcs.  Si  vous  en  doutez, 
vous  n'avez  qu'à  vous  reporter  à  l'année  11/|2,  où 
vous  trouvez,  après  uno  campagne  contre  Tibur, 
un  villnij;e  à  ([uatre  lieues  de  là,  un  char  doré  qui 
s'avance  vers  le  Capilole,  des  dépouilles,  des  captifs 
enchaînes.  Lorsque  celai  que  cette  faction  a  voulu 
donner  pour  chef  à  l'Église  a  l'ascendant  d'une 
grande  position  de  famille  ,  comme  l'antî-pape 
Anaclet,  il  est  le  premier  dans  cette  farce  gro- 
tesque ;  s'il  n'a  que  le  titre  de  vicaire  de  Jcsus- 
Christ  et  le  pouvoir  spirituel  sur  le  monde  entier, 
ces  valets  le  chassent,  1 1  c'est  ainsi  qu'Innocent  II 
meurt,  nous  ne  saurions  pas  vous  dire  où.  C'est 
qu'en  ce  moment  le  successeiir  de  saint  IMerre 
est  réduit  à  rien  pour  le  temporel  ;  il  ne  faut  p:îs 
c(Mupt(  r  Rome,  qui  rêve  de  république  ;  le  patri- 
moine de  saint  Pierre  dans  le  Nord,  y  compris  la 
récente  donation  de  Mathilde,  a  été  abanionné  à  la 
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Germanie ,  le  Midi  aux  Normands  des  Calabrcs. 
Anaclet  est  mort,  et  le  seul  bénéfice  de  sa  mort  a 
été  d'ouvrir  les  porles  de  Rome  au  Pape  légitime  ; 
mais  en  y  entrant ,  il  se  trouve  sans  prestige  tem- 
porel et  livré  sans  dérense  aux  idées  folles  qui  ont 
Termenté  en  son  absence.  La  première  partie  de  sa 
vie  s'est  passée  à  l'étranger,  en  iTance  surtout. 
Là,  Dieu  avait  préparé  un  défenseur  au  pouvoir 
pontifical,  abandonné  par  toutes  les  circonstances 
historiques  de  cette  époque ,  un  saint,  un  héros, 
lin  grand  orateur.  Le  moine  Bernard ,  créateur  de 
la  réforme  bénédictine  de  Glairvaux,  est.  un  des 
produits  les  plus  saisissants  de  la  pure  civilisation 
chrétienne.  Qu'on  nous  permette  cette  expression, 
qui  ne  paraîtra  déplacée  et  inférieure  qu'à  ceux  qui 
n'ont  pas  une  idée  parfaitement  exacte  de  la  che- 
valerie chrétienne  considérée  dans  l'esprit  même 
de  son  institution,  Bernard  est  le  chevalier  chrétien 
qui  s'élève  jusqu'à  la  plus  haute  sainteté  ;  c'est  le 
type  virginal  et  austère  qu'aurait  dû  reproduire 
tout  chevalier  prenant  dans  son  vrai  s«mis  ses  enga- 
gements, son  ardeur  contre  tonte  injustice,  son 
dévouement  à  toute  cause  juste  et  sacrifiée  ;  c'est 
en  plus  la  droiture  d'intelligence  de  saint  Jean 
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Chrysostôme,  son  feu  d'éloquence  et  sa  parole  popu- 
laire, presque  toujours  noble  cl  divine.  Jamais 
rOrient,  et  je  parle  de  TOrienl  chrétien,  n'a  eu  de 
plus  mystiques  extases.  Cette  figure  grandit  loul  à 
coup  et  occupe  lout  l'Occident  ;  il  redresse  les  rois 
et  conseille  les  Papes,  en  plus  il  a  les  peuples  dans 
sa  main.  C'est  Un  dont  Dieu  se  servît  pour  déjouer 
les  folles  visées  de  Rome ,  rede venue  païenne  avec  son 
anli-pape,  car  c'est  lui  (|ui  éclaire  sur  cette  orgie,  un 
à  un,  tous  les  royaumes  chrétiens.  Saint  Bernard  ne 
se  vantait  pas,  et  à  la  mort  d'Anaclel  il  put  écrire  à 
Picrre-le-Vénérable  1;  :  «  Ce  triomphe  de  l'Église 
»  est  ma  gloire  et  ma  couronne  ;  il  a  fallu  coni- 
»  battre,  il  a  fallu  soulTrir  avec  notre  mère..., 
))  mais  le  temps  de  l'oppression  est  passé.  A  cela  il 
joignit  d'èlre  le  restaurateur  de  la  vie  monastique 
(M)  Occidenl.  11  est  à  peine  croyable  combien  elle 
avait  dégénéré  eu  (lueUjncs  années.  C'était  un  peu 
le  fait  des  croisades  ;  elles  avaient  trop  enrichi  les 
monaslcres,  ou  |)ar  dons  et  legs  on  par  ventes. 
C'élair  surtout  reugouemeut  des  esprits  pour  les 
lettres  païennes;  elles  avaient  étouffé  le  feu  s;icré 
sous  leurs  cendres.  Sous  deux  hommes  Irès-rennar- 

(Ij  Lcllrcs  (li  ^aIiU  B'.'rnard,  hniro  1  t'i. 
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quables  (railleurs,  Suger  à  Saint-Denis,  et  Pierre- 
le-Vénérable  ù  Gluny,  les  deux  maisons  religieuses 
les  plus  importantes  de  notre  pays  marchaient 
rapidement  à  n*ctre  que  dMionorables  et  riches 
asiles  pour  d'honnêtes  gens.  Lorsque  Innocent  11 
fut  reçu  à  Saint-Denis,  il  y  eut  un  banquet  donné 
sons  les  cloîtres  et  oii  les  nombreux  convives  étaient 
couchés  sur  des  lits  romains  ;  lorsqu'il  remontait 
vers  Cluny,  on  lui  envoyait  des  équipages  vraiment 
royaux  ;  mais  lorsque  plus  tard,  par  reconnaissance 
autant  que  par  liabile  politique,  il  crut  devoir  honorer 
de  sa  visite  le  désert  de  Citeaux,  il  y  fut  reçu  par 
des  moines  portant  des  croix  de  bois  et  chantant 
des  psaumes,  et  sa  table  seule  fut  couverte  de 
quelques  poissons  ajoutés  aux  légumes  grossiers 
qui,  même  ce  jour-là,  furent  la  seule  nourriture 
des  frères  et  de  l'abbé  lui-même.  Mois  bientôt  la 
plupart  des  monastères  de  l'Occident  et  saint  Denis 
lui-même,  qui  avaient  résisté  au  c  hoc  redoublé  de 
la  parole  ardente  du  réformateur,  cédèrent  à  l'en- 
traînement de  l'exemple. 

La  première  étape  d'Innocent  II,  fuyant  Rome, 
avait  été  la  ville  libre  de  Pise.  C'était  le  moment 
où,  sous  l'impulsion  d'un  mouvement  généi*al  etqui 
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est  le  titre  liistorique  le  plus  rccommandable  du 
règne  de  Louis-le-Gros ,  raffrancbîssement  des 
communes  se  généralisait  en  France.  Ce  mouve- 
ment avait  précédé  en  Italie  ;  déjà  les  républiques 
les  plus  importantes  étaient  armées.  Tandis  qde 
Tempire  et  Rome  elle-même  étaient  entraînés  par 
ces  rêves  du  passé  qui  les  détournaient  de  la  voie 
droite  du  progrès,  ainsi  que  Ton  nous  raconte  que 
parfois  des  caravanes  entières  sont  détournées  de 
leur  chemin  par  des  mirages  qui  les  appellent  et  les 
entraînent  dans  des  solitudes  sans  fin.  Gênes,  Pîse, 
Venise ,  ouvraient  à  leur  activité  des  voies  mer- 
veilleuses, et  par  le  travail  retrouvaient  les  vraies 
mœurs  de  la  plus  fière  antiquité,  f.orâque  errant 
sans  asile,  le  pape  Innocent  vint  demander  asile  et 
protection  aux  habitants  de  Pise,  ceux-ci  lui  dirent, 
prosternés  à  ses  pieds  : 

«  Cette  ville  est  à  vous  ;  nous  sommes  votre 
))  peuple  ;  nos  bras  el  nos  ressources  sont  à  votre 
»  service.  Chez  les  Pisans  vous  ne  trouverez  pas 
»  le  oui  et  le  non,  le  dévouement  et  Tapostasie,  le 
»  serment  et  le  pnrjure.  Ce  n'est  pas  ici  Phabitude 
%  (le  se  piller,  de  se  tuer  les  uns  les  autres,  de  se 
»  battre  au  foyer  domestique  et  de  fuir  devant 
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»  Fennemi.   Ici  point  d'esclaves,    point  de  sci- 

»  gneurs  ;   nous  sommes   tous  des  frères  ;    nous 

»  nous  lionorous  mutuellement.  Chez  eux  les  Pisans 
))'sont  des  agneaux,  et  devant  l'étranger  des  lions. 

»  Vous  voyez  les  vainqueurs  de   l'Afrique  et  des 

»  Baléares,  les  vainqueurs  des  infidèles  et  des 

»  pirates  sur  terre  et  sur  mer.  Nous  avons  amené 

»  leurs  rois  chargés  de  fers,  et  c'est  de  leurs  dé- 

)>  pouilles  que  se  pareut  nos  fêtes  publiques  pour 

»  fêter  votre  arrivée  (1).  » 

Cette  réception  laissa  un  tel  eflet  dans  l'âme 
du  Tontife,  que,  lorsqu'après  avoir  parcouru  une 
partie  de  la  France  oii  il  fut,  d'ailleurs,  reçu  par- 
tout avec  honneur,  aprèà  être  revenu  à  Rome  à  la 
suite  de  Lolhairc  qu'il  y  couronna  et  (jui  lui  arra- 
cha, sous  promesse  d'une  protection  qui  fut  tou- 
jours stérile,  la  cession  des  pays  qui  composaient 
la  donation  de  la  pieuse  Mathilde,et  après  en  avoir 
été  chassé  de  nouveau,  il  voulut  assembler  un 
Concile  dans  un  lieu  sûr  et  hospitalier,  c'est  encore 
Pise  qu'il  choisit.  Rien  ne  saurait  vous  donner  une 
plus  exacte  idée  de  l'état  du  reste  de  rilulie,  que 

(i)  Ernald,  Vita  S^i  BernardL 
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Texlraîl  suivant  d'une  lettre  de  Pierre-Ie- Vénérable 
au  Pape  (1)  : 

<(  En  revenant  du  Concile  où  Votre  Sainteté  nous 
»  avait  appelés,  nous  marchions  sans  défiance 
))  comme  un  troupeau  du  Seigneur,  lorsque  des 
»  loups  Turieux  se  sont  jetés  sur  nous,  nous  ont 
»  dispersés,  blessés,  emprisonnés,  dépouillés;  nous 
))  avions  avec  nous  un  grand  nombre  d'arche- 
))  vèques,  d'évêquos  et  d'abbés,  une  légion  de 
))  moines,  une  troupe  nombreuse  d'archidiacres  et 
»  d'autres  ecclésîastiqnos.  L'horrible  spectacle  que 
»  de  voir  frapper,  blesser,  emprisonner  et  traiuer 
»  avec  violence  des  personnes  si  nécessaires  à 
»  l'Église!  » 

J'ai  cité  surloul  ce  passage  parce  qu'il  prouve 
que  la  révolution,  dont  la  lôtcélait  à  Rome,  s'éten- 
dait à  toute  l' Italie,  qu'elle  était  sous  la  main  de 
l'anti-Pape,  qu'il  s'agissait  de  la  résurrection  de 
l'empire  romain  avec  Rome  pour  capitale,  et  qu'on 
profitait,  pour  le  lui  opposer  et  lui  Taire  prendre  sa 
place,  des  divisions  de  l'empire  germanique. 

Car  Lothaire,  nommé  par  la  plupart  des  élec- 
teurs, ceux  de  la  Saxe  et  de  la  Bavière  surtout,  et 

{{)  Parmi  ses  lettres,  la  XXVII*  du  livre  3. 
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sacré  par  le  Pape,  avait  toujours  sur  les  bras  la 
Franconie  et  la  Souabe  qui  suivaient  les  neveux 
d'Henri  V,  Conrad  et  Frédéric.  Le  lecteur  doit 
remarquer  avec  attention  que  c'est  ici  le  point  de 
départ  de  cette  fameuse  appellation  qui  a  traversé 
une  pariie  de  Thisloire  du  moyeu-âge  et  de  Tbis- 
toire  moderne,  les  Gueires  et  les  Gibelins.  Les 
Gibelins  ou  impérialistes,  tirent  leur  nom  du  châ-- 
teau  patrimonial  de  Henii  et  de  Conrad,  et  les 
Gueires  de  celui  d'une  Tamillc  dont  Lolhaire  et  son 
geindre  Henri  étaient  les  héritiers. 

Pendant  que  l'empire  se  divisait  ainsi,  que  T  Italie 
cherchait  une  tête  et  un  bras  pour  lui  échapper  et 
se  substituer  à  lui,  le  Pape,  ce  fugitir  de  tout  à 
l'heure,  assemblait  un  Concile  qui  fut  le  deuxième 
Concile  général  de  Latran  ,  et  où  il  se  trouva 
à  la  tête  de  plus  de  mille  évèques  de  toutes  les 
parties  du  monde.  Tant  il  est  vrai  qu'il  ne  faut  à 
l'Église  qu'un  moment  de  repos  et  l'espace  de  quel- 
ques mètres  pour  y  faire  aussitôt  preuve  de  catho- 
licité !  Ce  Concile  ne  diffère  guère,  pour  les  dispo- 
sitions principales,  du  premier  Concile  général  de 
Latran,  car  les  mœurs  générales  de  la  chrétienté 
n'avaient  pas  sensiblement  changé.  On  doit  remar- 

20 
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quer,  d'une  manière  loule  particulière,  la  condam- 
nation d'Arnauld  de  Brescia,  sur  lequel  nous  retien- 
drons tout  à  l'heure,  et  qui  était  venu  au  secours 
des  prétentions  impériales,  plus  peut-être  sans 
doute  qu'elles  ne  le  toulaient,  en  déniant  au  clergé 
le  droit  de  posséder,  car  il  Taisait  ainsi,  encore 
plus ,  les  affaires  des  seigneurs  laïques  que  celles 
de  l'empereur  lui-même. 

Après  la  mort  d'Innocent  II,  Gélestin  If  (1143 
et  Lucius  II  (ll/i/i-&5),  ne  firent  que  passer  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre,  emportés  par  ce  tourbillon 
révolutionnaire  qui  dévastait  tout  à  Rome.  Ces 
deux  Pontifes  moururent  de  chagrin,  après  quel- 
ques mois  de  pontificat  chacun. 
Lo  pape  Eugèneiii:     H  Y  avait  alors  à  Rome,  en  permanence,  et  logées 

Arnaud  de  Brea- 

''c'tiJuieraHone''  ^^^^  ^^^  couvcuts  qui  Icur  avaicut  été  spontané- 
fa^'^xièmeT^i  meut  affectés,  des  députations  de  Cluny  et  de  Clair- 

flade  ;  union  es-  •  .  ,  , 

sayée  entre  les  vaux  ;  c  cst  sur  UH  dcs  moiucs  dc  cc  dcmier  mouas- 

deux  empires. 

tère  que  tomba  le  choix  des  cardinaux  ;  la  tiare 
n'avait  alors  plus  rien  d'enviable  ;  on  chercha  on 
moine  étranger  pour  rencontrer  ce  courage»  Ber- 
nard de  Monte-Mayo,  qui  prit  le  nom  d'Eugène  III 
(lH5-5â). 
La  question  romaine,  pour  nous  servir  d^une 
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expression  moderne  créée  pour  une  situation  Tort 
semblable  à  celle  que  nous  essayons  de  peindre 
ici,  s'était  compliquée  d*un  nouvel  élément.  Arnauld 
de  Brescia,  déjà  si  secourable  à  la  cause  impériale 
par  ses  invectives  contre  le  pouvoir  temporel  du 
Pape,  lui  avait  apporté,  avec  Fentrainement  de  sou 
fanatisme  ardent ,  un  autre  concours  dans  le  sens 
direct  de  la  révolution  qui  s'agitait  à  Tombre  du 
Capitole.  Celle-ci  voulait  enlever  à  la  Papauté  la 
direction  des  affaires  publiques  pour  s*en  emparer  ; 
Arnauld  venait  à  son  secours  en  prêchant  que 
toute  immixtion  dans  le  maniement  des  affaires 
politiques  était  aussi  contraire  que  toute  posses- 
sion temporelle  à  la  pureté  de  Tinstitution  aposto- 
lique. C'était  une  figure  austère ,  ascétique ,  tous 
les  cx>ntemporains  en  font  foi  ;  il  ne  mange  ni  ne 
boit ,  disait  saint  Bernard ,  et  il  ne  se  nourrit  que 
dn  sang  des  âmes.  Baronius  l'appelle  le  patriarche 
des  hérétiques  politiques;  c'était  un  illuminé,  vivant 
en  dehors  de  la  réalité  des  choses.  Le  domaine  ecclé- 
siastique, tant  pour  le  Pape  que  pour  les  autres  digni- 
taires de  l'Église,  entraînait  avec  lui  une  multitude 
d'inconvénients,  l'histoire  est  pleine  d'un  tel  récit. 
Mais  privé  de  tout  pouvoir  temporel,  le  Pape  n'était 
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qu*tin  exilé  erraot  en  tous  lieux,  vous  venez  de  le 
voir  ;  ce  qui  est  moins  frappant,  dans  l'histoire  de 
ces  temps,  car  oo  ne  Ty  rencontré  que  par  excep- 
tion, c'est  que  lorsque,  par  une  circonstance  ou 
pour  une  autre,  une  église  venait  à  être  dépouillée 
de  ses  biens,  elle  tombait  dans  le  mépris  de  tous  et 
dans  une  réelle  servitude  ;  la  richesse  et  même  la 
force  armée  étaient  absolument  nécessaires,  en  ces 
temps-là,  à  qui  ne  voulait  pas  être  écrasé  sous  le 
passage  de  tant  de  passions  violentes  et  sans  aucun 
frein.  Saint  Bernard  avait  autant  de  feu,  d'austérité, 
de  désintéressement  qu'lrnauld  ;  mais  son  esprit 
éclairé  par  la  sagesse,  et  son  cœur  mû  par  la  charité, 
lui  montraient  que  le  remède  n'était  pas  dans  cette 
révolution  radicale  et  violente,  mais  qu'il  devait 
venir  du  libre  mouvement  de  la  Papauté,  respectée, 
honorée  et  affermie  dans  la  situation  matérielle  et 
sociale  que  la  Providence  lui  avait  faite  par  une 
suite  harmonieuse  d'événements  historiques.  11 
l'entreprit,  et  ce  fut  là  le  motif  et  le  sujet  de  son 
livre  :  De  Comideratione,  écrit  pour  son  fils  et  son 
père  en  Dieu,  le  pape  Eugène  (1). 

(i)  Dans  le  premier  livre,  il  s'efforce  d'établir  qu'à  l'exemple 
des  grands  Papes  qui  doivent  être  le  type  que  les  autres  doi- 
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Cette  parole  était  un  glaive  qui  portait  à  tous  les 
points  à  la  rois.  L'Europe,  surtout  dans  le  midi  de 
la  France  et  sur  la  lisière  occidentale  de  la  Ger- 
manie, était  travaillée  par  un  levain  d'hérésie  et 
agitée  par  un  de  ces  grondements  sourds  qui  pré- 
vent chercher  à  reproduire,  il  faut  que  le  Souverain-Pontife 
ne  se  laisse  pas  absorber  par  le  soin  des  affaires  temporelles, 
mais  qu'il  réserve  le  meilleur  de  son  àme  et  la  part  princi- 
pale de  son. temps  pour  l'étude,  la  méditatioû  et  la  prière  : 
f  Quel  abus  d'entendre  les  plaideurs  du  matin  au  soir  ;  la 
»  patience  est  une  vertu  ;  cependant,  je  ne  vous  la  souhaite 
»  pas  en  pareil  cas.  Ayez  horreur  de  cette  servitude  de  la 
»  pire  espèce  qui  vient  peser  sur  vous  et  vous  écraser.  Ne 

•  m'alléguez  pas  ce  mot  de  l'Apôtre  :  Quand  j'étais  libre,  je 
»  me  suis  fait  l'esclave  de  tous.   Croyez-vous  qu'il  se  mettait 

•  ;i  la  merci  des  ambitieux,  des  avares,  des  simoniaques,  des 
»  concubinaires,  des  sacrilèges,  des  incestueux  et  de  cent 
»  monstres  de  cette  espèce,  accoTirus  du  bout  du  monde  pour 
»  obtenir  ou  conserver,  par  l'autorité  apostolique,  les  dignités 
»  de  l'Église?  licoutez  plutôt  ce  qu'il  dit  ailleurs  :  Vous  avez 
»  été  achetés  à  un  haut  prix,  ne  vous  faites  pas  les  esclaves 
»  des  hommes.  Quoi  de  plus  servile,  quoi  de  plus  indigne 
»  d'un  souverain  Pontife  que  de  suer  tous  les  jours  et  à  toute 
»  heure  pour  de  telles  affaires  et  pour  de  tels  hommes.  Et  la 

•  prière,  et  Tiustructiou  du  peuple,  et  la  méditation  de  la  loi  ! 

•  Ah  !  la  loi,  on  ne  parle  que  d'elle,  mais  c'est  la  loi  de  Jus- 
»  tinien » 

Dans  le  deuxième  livre,  composé  l'année  suivante  (1150), 
après  avoir  exalté  la  chaire  de  Pierre  avec  des  paroles  magni- 
fiques qui  ne  sont  dépassées  nulle  part,  il  établit  qu'une  telle 
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cèdent  les  grandes  éruptions  des  volcans  ;  déjà  on 
entrevoit  le  protestantisme;  ce  sont  les  mômes 
négations  à  peu  près,  avec  un  reste  d'arianisme. 
Bernard  est  partout.  Les  choses  vont  mal  pour  la 
chrétienté  en  Orient  ;   les  Grecs  trahissent  les 

pléaitudede  pouvoir  ne  doit  pas  lui  être  uu  prétexte  à  or- 
gueil ot  à  doniiaatiou,  mais  à  profonde  humilité  et  complète 
abnéfUion. 

t  domme  Pape,  considérez  qui  vous  êtes.  Le  Pape  est  assis 
»  sur  une  chaire  élevée,  mais  c'est  pour  voir  de  plus  haut  et 
•  plus  loin  ;  l'inspection  qu'il  a  sur  toutes  les  églises  le  voue 
»  au  travaihet  non  au  repos.  Voilà  ce  que  Pierre  vous  ;i 
»  lai.^sé,  non  pas  de  l'or  ni-dc  l'argent.  Vous  pouvez  en  avoir 
»  à  quelque  autre  titre,  mais  non  comme  héritier  de  TApôlre  : 
»  il  n'a  pu  vous  léguer  ce  (ju'il  n'avait  pas.  » 

Tout  le  troisième  livre  (1151)  est  admirable,  et  de  l'élo- 
quence la  plus  entraînante.  Saint  I3eruard  y  déplore  que  l'es- 
prit apostolique  soit  tombé  dans  TÉglise,  alors  qu'il  reste 
tant  de  païens  à  convertir,  qu'il  ait  été  remplacé  par  une  am- 
bition vulgaire.  Il  y  signale,  parmi  les  abus  les  plus  répandus» 
les  appels  à  Rome  qui  étaient  devenus  tellement  fréquents 
que  partout  la  vie  chrétienne  s'en  trouvait  erfibarrassée  ou 
suspendue,  et  qui  se  terminaient  presque  toujours  à  l'avantage 
de  celui  qui  pouvait  corrompre  ses  juges. 

Quant  aux  dispenses,  il  dit  ces  paroles  remarquables  : 
<  C'est  une  plainte  générale  des  églises  qu'elles  sont  tron- 
»  quées  et  démembrées.  On  soustrait  les  abbés  aux  évéque,-i, 
»  les  évèques  aux  archevêques,  les  archevêques  aux  primats. 
»  Vous  montrez  par  là  que  vous  avez  la  plénitude  de  la  puis- 
»  sance,  mais  peut-être  aux  dépens  de  la  justice.  Il  ne  faut 
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Latins  en  tous  lieux,  et  quelquefois  même  se  met- 
tent ouvertement  du  côté  des  Musulmans.  C'est  le 
roi  de  France  qui  prend  la  tête  de  ta  croisade, 
mais  c'est  le  moine  de  Glairvaux  qui  est  chargé  de 
soulever  jusqu'à  ce  nouvel  effort  l'Europe  repré- 
sentée par  plus  de  quarante  mille  hommes  dans  la 
campagne,  car  Yezelay,  où  a  été  donné  le  rendez- 
vous  pour  prendre  la  croix,  se  trouve  une  trop  petite 
ville  pour  cette  foule. 

•  pas  seulement  regarder  ce  qui  est  permis,  mais  ce  qui  est 
»  expédient.  No  m  alléguez  pas  le  fruit  de  ces  exemptions. 
»  Los  moines  en  deviennent  plus  relâchés,  et  môme  plus 
t  pauvres  ;  ils  se  gênent  moins,  n'ayant  personne  pour  les 
>  reprendre,  et  ils  sont  pillés  impunément  n'ayant  personne 
»  pour  les  défendre.  Les  évoques,  irrités  du  tort  qu'on  leur 
9  fait,  regardent  en  riant  le  mal  que  font  ou  que  souffrent 
»  ces  pauvres  moines.  • 

Le  quatrième  livre  (1152)  est  consacré,  tout  entier  à  la  ré- 
foraie  de  la  cour  romaine  et  à  la  régénération  du  peuple  de 
Rome  par  la  prédication  évangélique  et  par  la  résurrection 
des  travaux  et  des  vertus  apostoli([ues.  Saint  Bernard  ter- 
mine ces  peintures  et  ces  exhortations  par  cet  élan  où  vous 
allez  voir  quelque  chose  de  son  émotion  :  «  Ah  !  supportez- 
1  moi,  et  pardonnez-moi  !  je  ne.  suis  pas  si  hardi  qu'on  le 
t  pense  ;  ma  main  tremble  en  écrivant  ces  choses.  Mais  je 
»  suis  animé  d'un  zèle  jaloux,  et  plût  à  Dieu  qu'il  fût  aussi 
»  efficace  qu'il  est  ardent.  Je  sais  où  vous  habitez,  au  milieu 
»  des  incrédules;  mais  fussent-ils  des  loups,  vous  étos  leur 

•  pasteur  et  ils  peuvent  redevenir  brebis.  » 
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Celte  nouvelle  croisade  aurait  dû  commencer 
par  prendre  Coustantinople  et  s'y  établir  ;  c'eût  été 
un  pivot  solide  d'opérations,  au  lieu  d'un  repaire 
de  traîtres.  Le  soûl  qui  l'entrevit,  ce  fut  Geoffroy, 
évoque  de  Langres,  et  il  soutint  avec  force  son  avis 
dans  le  conseil  que  tinrent  les  chefs  en  arrivant  à 
Conslanlinople  (1  j. 

(1)  .le  donne  une  partie  de  son  allocution  {Odon  de  biogilo, 
t.  111),  qui  suffira  pour  ouvrir  un  aperru  sur  toute  cette  situa- 
tion :  «  Vous  avez  entendu  les  Grecs  qui  vous  proposent  de 
»  reconnaître  leur  empire  et  de  vous  soumettre  à  leurs  lois. 
»  Ainsi  la  faiblesse  commanderait  à  la  force,  la  lâcheté  à  la 
»  bravoure  !  Qu'a  donc  fait  cette  nation  pour  afliclier  tant 
»  d'ori^ueil  ?  Je  ne  rappellerai  pas  les  embûches  multipliées 
»  sur  notre  chemin...  Depuis  trop  longtemps  Constanlinople 
»  nous  ferme  le  chemin  de  l'Asie  ;  il  faut  dégager  c<i 
»  chemin. 

»  Les  (irecs  ont  laissé  tomber  entre  les  mains  des  infidèles 
»  le  sépulcre  de  Jésus-Christ  et  toutes  les  villes  chrétiennes 
»  de  l'Orient.  (k)nstantinople  sera  bientôt  elle-même  la  proie 
»  des  Turcs,  et  leur  ouvrira  le  chemin  de  l'Occident.  Les 
»  empereurs  de  Byzancc  ne  savent  ni  se  défendre  ni  soiilîrir 
»  qu'on  les  défende.  Ils  ont  toujours  entravé  les  soldats  de 
»  la  croix;  naguère  encore  cet  empereur,  qui  se  déclare  votre 
»  appui,  a  voulu  arracher  Antioche  aux  Latins  ;  il  complote 
»  aujourd'hui  de  livrer  les  armées  chrétiennes  aux  Sarrasins. 
»  lîàtons-nous  donc  de  prévenir  notre  ruine  par  celle  des 
»  traîtres  ;  ne  laissons  pas  derrière  nous  une  ville  insolente 
»  et  jalouse  qui  ne  cherche  qu*à  nous  détruire.  Faisons  re- 
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Eh  bien,  qui  le  croirait,  si  ce  u'est  celui  qui  a 
approrondi  ce  que  peuvent  produire. sur  l'iiitelli- 
gence  les  réyes  de  f  ambition,  c'est  de  cette  croisade 
que  l'empereur  d'Allemagne  rapporte  celui  de  tout 
soumettre  aux  deux  empires  réunis  d'Orient  et 
d'Occident.  L'Italie  et  Rome  y  accédèrent  pour  se 
débarrasser  du  Pape  ;  celui-ci  fut  entraîné,  et  ne 
put  même  pas  renouer  la  politique  traditionnelle 
de  ses  prédécesseurs,  qui  avait  été  l'alliance  avec 
les  Normands  du  midi  de  la  Péninsule,  alliance  qui 
était  un  boulevard  à  la  fois  contre  les  Grecs  et  les 
Musulmans.  Or  ce  fut  Suger  qui  déjoua  la  politi  [ue 
impériale,  et  qui  se  servit  de  l'épée  du  roi  de  Francje 
Louis  Vil  pour  rompre  ce  filet  jeté  sur  la  liberté 
de  tout  l'Occident. 

Pour  introduire  dans  cette  histoire,  qui  est  si  ^saSmmT'^'' 
obscure  parce  qu'elle  est  compliquée  de  mille  évé- 
nements qui  se  croisent  en  tous  sens,  quelque 
clarté,  nous  allons  ne  nous  arrêter  au  pontifiait 
d'Anastase  IV  (H5S-5ft)  que  pour  rappeler  que  ce 
fut  pendant  ce  règne  d'une  année  que  s'éteignit  la 

»  tomber  sur  elle  les  maux  qu'elle  nous  prépare.  Si  les  (irecs 
»  accomplissent  leurs  perfides  desseins,  c'est  h  vous  que 
»  rOccident  redemandera  ses  armées.  » 
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grande  lumière  de  l'Église,  Bernard,  abbé  de 
Clairvaux. 

A.ii.i.  IV.  mort  Le  succcsseur  d' AnaslEsc,  Adrien  IV  (1154-59\ 
'■'-''  esl  le  premier  et  unique  Pape  d'origine  anglaise. 

C'est  Fùigène  qui  avait  découvert  ce  grand  esprit 
et  ce  ferme  caractère  dans  un  couvent  près  d*Avi- 
gnon,  à  Saiut-Ruff,  et  Tavait  mis  en  évidence  en 
l'envoyant  comme  son  légat  en  Danemark  et  en 
Norwége.  Ce  fut  sons  !e  règne  de  ce  Pape  qu'Ar- 
naud de  Brescia  mit  eu  pratique  se§  idées  sur  le 
pouvoir  temporel,  en  soulevant  le  peuple  de  Rome 
contre  son  souverain  légitime  ;  il  mourut  comme 
il  le  méritait,  misérablement. 

impoiian .  .1.1  pon      Ccs  dcux  poutificats,  ne  sont  que  les  ébauches 

.irc'iii.  lompircde  cclui  d'Alcxaudrc  III,   sous  lequel  nous  ver- 
uni  vorscioi  loslo-  ^ 

niufdu'sSio^  se    continuer   les   événements   tout  à   fait 

uaZruussl. '"  imporlauts  que  résument  les  noms  de  ce  Pontife, 
de  Frédéric  Barberonsse,  d'Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre, de  Thomas  Bekcl,  archevêque  de  Kanter- 
bury,  et  ce  que  l'on  a  désigné  sous  le  nom  de  ligue 
Lombarde. 

C'est  ici  un  point  culminani  de  l'histoire  de  la 
Papaulé,  et  nous  pouvons  ajouter,  sans  aucune  em- 
phase, du  monde,  sommet  sur  lequel  nous  devons 
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faire  converger  tout  ce  que  nous  pourrons  réunir 
de  rayons  lumineux. 

L'idée  la  plus  générale  que  Ton  rencontre  devant 
soi,  avec  des  teintes  différentes  que  lui  communi- 
quent les  états  divers  des  esprits,  milieux  qu'elle 
pénètre,  c'est,  et  ici  nous  paraîtrons  nous  répéter, 
celle  de  l'empire  universel. 

Cette  idée,  que  nous  avons  constatée  plutôt  à 
l'état  de  rêve  intermittent  parmi  les  derniers  em- 
i)ereurs,  a  pris  une  forme  didactique  et  juridique, 
en  passant  par  l'esprit  des  légistes  italiens,  et  n'a 
plus  le  vague  que  lui  avaient  communiqué  les 
rêveurs  d'Allemagne.  Cette  forme  nouvelle  est  ceci: 
Tempirc  romain  était  la  raison,  la  justice,  la  loi 
souveraine  établie  par  la  Providence  à  Rome, 
comme  dans  un  centre  d'où  elle  rayonnait  sur 
Tunivers  entier,  personnifiée  dans  la  personne  des 
empereurs,  et  qui  doit,  dans  le  monde  nouveau 
comme  dans  le  monde  ancien,  prendre  en  main  la 
direction  universelle  de  tous  les  royaumes  de  la 
terre,  aCn  de  les  arracher  à  leur  isolement  et  leur 
communiquer  l'unité  et  une  marche  d'ensemble. 
«  Qu'est-ce  que  l'empire  romain  ?  dit  un  homme 
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»  compétenl  1) ,  en  analysant  celle  nouvelle  légis- 
»  lalion.  Ce  n'est  pas  un  peuple  particulier,  c'esl 
»  une  administration  et  un  gouvernement  de  droit, 
»  destiné  à  tous  les  peuples.  Ainsi  Tout  entendu 
»  tous  les  légistes,  et  ils  se  sont  efforcés  de  raln^ 
»  ncr  tous  les  pays  où  ils  ont  dominé  aux  for  mes  e( 
»  aux  iuslilutions  de  la  Rome  impériale.  * 

Âiusi,  à  répoque  où  nous  sommes  parvenus,  la 
science  juridique  est  arrivée  à  donner  une  forme 
pour  ainsi  dire  correcte  aux  rêves  qu'ont  inspirés 
les  grammairiens,  les  commentateurs  de  Virgile, 
d'Horace  et  surtout  de  Tite-Live,  et  mieux  cl  plus 
profondément  qu'eux  les  débris  admirables  de  ces 
aqueducs,  lliéûtres,  cirques,  thermes,  qui  écrasent 
encore  tout  le  sol  de  l'Italie,  et  que  l'on  peut  suivre 
comme  une  voie  merveilleuse  des  rires  des  mersj 
du  Nord  à  celles  de  l'Occident  et  du  Midi. 

NaUirellement ,  Us  Romains  revendîquèrcal 
pour  eux  ce  bénéCce,  Lorsqu'on  1155,  Frédéric 
Barberousse,  ramenant  avec  lui  Adrien  IV,  rerntj 
aux  portes  de  la  cité  les  ambassadeurs  du  peuple 
et  du  Sénat  de  Rome,  Othon  de  Frisîngue    2)  qui 

(1)  Coquille,  Us  Légistes,  p.  89,  102,  103. 

(2)  Gesta  Fred, 
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raccompagnait  nous  rapporte  quMIs  Ini  parlèrent 
ainsi  : 

ce  Vous  voyez  devant  vous,  grand  prince,  les 
»  députés  de  Rome  et  la  plus  auguste  portion  de 
»  Rome  ;  c'est  le  Sénat,  c'est  le  peuple  romain  qui 
»  nous  envoie  à  votre  majesté.  Ecoutez  avec  séré- 
»  nité  et  bienveillance  les  pnroles  qui  vous  sont 
»  adressées  de  la  part  de  la  maîtresse  des  nations 
»  dont  vous  allez  être  vous-même  le  prince,  Tem- 
»  pereur  et  le  maître.  Elle  vous  dit  par  notre 
»  bouche  :  Si  vous  êtes  venu  en  roi  pacifique, 
»  comme  je  le  suppose,  je  vous  en  félicite.  Vous 
»  ambitionnez  Tempire  de  Tunivers,  et  moi  je  me 
»  lève  pour  mettre  la  couronne  sur  votre  front.  » 

Ainsi  le  peuple  de  Rome  se  considérait  bien 
comme  le  véritable  héritier  de  l'empire  ;  c'était 
lui-même  qui  devait  ou  le  transmettre  aux  Germains 
ou  le  garder  pour  lui,  car  les  ambassadeurs  ajou- 
tent, faisant  toujours  parler  Rome  : 

«  Je  me  suis  enfin  réveillée  au  profit  de  votre 
»  gloire,  pour  restaurer  l'auguste  Sénat  et  Tordre 
»  équestre.  Les  conseils  du  Sénat  et  les  armes  des 
»  chevaliers  rendront  à  l^ empire  son  antique 
»  magnificence.  N'est-ce  pas  là  de  quoi  plaire  à 
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»  votre  majesté  ?  N'est-ce  pas  de  quoi  mériter 
»  votre  leconnaissance  ?  Souffrez  que  je  vous  parle 
»  de  ma  générosité  :  Vous  étiez  étranger^  je  vom 
»  ai  fait  citoyen;  vous  étiez  l'enfant  perdu  (Tun 
»  climat  inhospitalier,  et  je  vous  ai  établi  cm- 
»  pereur.  » 

Maïs  ce  qu'il  y  a  de  plus  évident,  c'est  que  Rome 
veut  cesser  d'ôtre  la  Rome  des  Papes,  pour  rede- 
venir la  Rome  des  temps  passés  :  «  Celui  dont  la 
»  deslinée  est  de  m' affranchir  du  joug  éternel  a  été 
»  Tobjet  d'une  si  longue  et  si  fidèle  attente  !  Qu'ils 
))  revienuen!,  je  vous  en  conjure,  les  temps  anli- 
»  ques  !  Qu'elles  reviennent,  de  grâce,  les  préro- 
))  gatives  de  l'immortelle  cité  !  Que  la  grande  ville 
»  reprenne  les  rênes  du  monde  !  w 

Certes,  le  Teuton  ne  s'y  laissa  pas  prendre,  et  sa 
réponse  est  même  à  reproduire  : 

«  Votre  pauvre  Rome  a  eu,  comme  tout  le 
»  reste,  les  vicissitudes  des  choses  humaines  ;  elle 
»  n'a  pas  eu  le  privilège  d'échapper  à  la  loi  uni- 
»  verselle.  La  gloire  de  votre  cité  a  été  d'abord 
»  transportée  à  la  nouvelle  capitale  de  l'Orient. 
»  C'est  le  Grec  affamé  qui  s'est  assis  à  son  festin 
»  pendant  des  siècles,    Grœculns  esuriens  I  l^ 
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»  Franc  est  arrivé  à  son  tour,  c'était  un  nobie 
»  peuple  que  celui-là,  son  nom  ledit.  Il  a  glané  ce 
»  qui  te  restait  de  gloire  ;  pauvre  Romain,  sa  forte 
i)  main  fa  tout  ravi.  Voulez-vous  avoir  des  nou- 
))  velles  de  votre  antique  gloire,  de  la  gravité  de 
n  votre  Sénat,  de  la  valeur  et  de  la  discipline  de 
»  votre  ordre  équestre  ?  Regardez-nous  bien  :  c'est 
»  chez  nous  que  tout  cela  se  trouve  ;  tout  cela  est 
»  passé  entre  mes  mains  avec  Tempire.  » 

On  serait  porté  à  repousser  ce  langage  comme 
peu  vraisemblable  dans  une  bouche  auguste  ;  mais 
Frédéric  fut  forcé  de  quitter  Rome  quelques  jours 
après.  La  pointe  avait  pénétré  trop  avant,  et  la 
vieille  louve  s'était  réveillée  sur  les  bords  du 
Tibre. 

En  Angleterre,  ce  n'était  pas  la  même  situation  m  cues  i.isaAn. 

i;leicir<'  sur  lo 

d'esprit,  mais  l'eflfct  était  le  même,  une  aussi  grande  p  >  «voir  ,k  uifi.  ai. 
difficulté  pour  le  Saint-Siège.  Les  rois  de  la  cou- 
quête  se  considéraient  comme  des  élus  de  Dieu, 
et,  chose  incroyable  si  on  n'était  forcé  de  la  cons- 
tater, cela  leur  créait  à  leurs  yeux  une  supériorité 
sur  le  Pape.  Qu'était  celui-ci,  si  ce  n'est  l'élu  des 
cardinaux,  d'hommes  par  conséquent?  Aux  yeux  de 
ces  barbares,  la  force  était  tout.   Un  jour  qu'un 
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évêque  portait  devant  Henri  II  une  cause  canonique 
el  mettait  en  avant  cet  axiome  de  droit  canon  qu'uu 
évêque  ne  peut-être  dépossédé  que  par  le  Pape  : 
a  Mais  il  peut-être  chassé,  s'écria  le  i*oi  en  éten- 
»  dant  la  main...  Ah  !  vous  prétendez  en  sophiste 
»  vous  appuyer  sur  Tautorité  que  le  Pape  a  reçue 
»  des  hommes  contre  Tautorité  royale  que  j'ai 
»  reçue  de  Dieu  !  » 
siiuntioo  générale  Aîusl,  dc  toutcs  parts,  quoiquo  par  des  chemins 
Europe.  ^jjygpg^  j^jg  souvcralus  tendaient  à  ériger  leur  auto- 
rité en  autorité  de  droit  divin,  devant  laquelle  tout 
devait  s'incliner,  même  Tautorité  ecclésiastique. 

Cependant,  de  toutes  parts  aussi,  la  nature 
humaine,  ainsi  foulée  aux  pieds,  se  relevait  avec 
un  effort  violent  partout  où  elle  n'était  pas  tout-à- 
fait  écrasée.  Pourquoi,  dira-t-on,  le  Pape  n'ap- 
puyait-il pas  le  mouvement  des  communes  en  Italie 
et  celui  des  Gallo-Saxons  en  Angleterre,  en  Ecosse 
et  en  Irlande  ? 

C'est  qu'alors  presque  partout  les  peuples  ten- 
daient à  se  former  en  vastes  agglomérations  sous 
la  forme  monarchique.  Dans  la  haute-Italie,  comme 
à  Rome,  c'était  une  tendance  au  césarisme  romain 
pour  l'opposer  au  césarisme  teutonique  et  vaincre 
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celui-ci.  Dans  les  villes  da  littoral,  c'étaîenl  des  dé- 
fflocraties  turbulentes,  qui  ne  pouvaient  se  soutenir 
qu'en  débordant  à  l'extérieur  en  entreprises  loin- 
taines, et  trop  agitées  à  leur  foyer  même  pour  qu'on 
pût  leur  confier  la  ^rque  de  Pierre.  Dans  les  Iles 
Britanniques,  les  derniers  temps  de  la  domination 
saxonne  et  danoise  avaient  été  désastreux  pour 
l'Église.  La  Papauté  devait  planer  au-dessus  de 
tous  les  orages  et  ne  se  livrer  à  aucun. 

D'autre  part,  il  se  produisait  partout  un  mouve- 
ment qui  poussait  les  monarchies  à  |)asserde  l'état 
électif  au  droit  héréditaire  (1).  Ce  mouvement  était 

(1)  M.  Ozanam  a  parfaitement  établi  le  vrai  caractère  de 
cette  charte  universelle  du  moyen-àgo  :  «  La  monarchie  ainsi 
»  régénérée  a  ce  premier  caractère  qu'elle  exclut  môme  la 
»  pensée  du  pouvoir  absolu  ;  tandis  que  les  empereurs 
»  romains  font  profession  d'ôtre  au-dessus  des  lois,  le  prince 
»  désormais  ne  recevra  l'onction  qu'après  avoir  juré  l'obser- 
»  vation  des  lois  ecclésiastiques  et  civiles.  En  second  lieu, 
»  cette  autorité  ainsi  limitée  est  en  môme  temps  consentie  ; 

•  elle  a  son  fondement  légal  dans  Télection  et  dans  Tassen- 
»  timent  du  peuple.  Je  reconnais  le  droit  public  du  moyen- 
»  âge  qui  fait  descendre  de  Dieu  la  sou-veraineté,  maif.  la  fait 
»  descendre  dans  la  nation  ou  plutôt  TÉglise,  libre  de  la 
»  déléguer  à  un  seul  ou  à  plusieurs,  pour  un  temps  ou  à 
»  perpétuité;    troisièmement,  la  royauté  est  conditionnelle, 

•  et  par  conséquent  amissible,  puisque  le  serment  du  prince 

21 


Digitized  by  LjOOQ IC 


--  322  - 

providentiel  ;  jamais,  sans  l*hérédité  royale,  n^aurait 
pu  se  perpétuer  et  se  développer  la  civilisation,  si 
à  chaque  monde  souverain,  Tordre  avait  été  remis 
en  question  par  les  hasards  d'une  nouvelle  élection. 
On  voit  en  toutes  circonstances,  les  souverains  Pon- 
tifes et  tous  ceux  qui  parmi  les  évèques  ont  quelque 
chose  de  Thomme  d*E(at,  se  montrer  favorables  à  ce 
droit  nouveau  qui  s*iniroduisait  sous  le  couvert  des 
couronnements  de  fils  de  roi  avant  la  mort  de  leur 
père.  Cependant  Tordre  de  choses  qui  tendait  à 
s'établir  ainsi  devait  rendre  plus  diOQcile  Texercice 
du  droit  des  souverains  l^onlifes  de  délier  les  sujets 
de  leur  serment  de  fidélité.  A  Tépoque  où  nous 
sommes  parvenus,  le  droit  d'hérédité  tend  à  s'éta- 
blir partout,  et  cependant  régnent  partout  et  Topi- 
nion  que  les  couronnes  sont  électives,  ce  qui  retient 
le  fait  nouveau  à  Tétat  de  véritable  usurpation,  et 

»  devient  la  condition  de  rengagement  du  peuple,  qu'il  y  a 
»  contrat  synallagmatique,  et  que  Tinfidélité  de  Tun  dégage 
»  l'autre.  Le  siècle  de  Gliarlemagne  l'enseignait  ainsi  ;  trois 
a  Conciles,  le  quatrième  de  Paris  en  829,  le  deuxième  d'Aix- 
«  la-Ghapelie  en  836,  et  celui  de  Mayence  en  888,  répètent 
»  cette  maxime  de  saint  6régoire-le-Grand,  que  le  roi  est 
»  ainsi  nommé  de  la  rectitude  de  sa  conduite,  rex  a  reeti 
»  agendOy  que  s'il  s'écarte  du  devoir  ce  n'est  pas  un  roi,  mais 
9  un  tyran.  »  (Etudes  germaniques,  p.  347). 
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oelle  qoe  les  Papes  peuvent  délier  les  sujets  de  leur 
serment  de  fidélité  (1),  ce  que  suppose  un  serment 
et  par  conséquent  une  élection,  car  il  paraît  vrai- 
ment illogique  de  prêter  serment  de  fidélité  à  ce 
qui  est  imposé  par  le  droit  lui-même. 

Comme  ce  sont  là  des  éléments  de  ce  chaos  dans 
lequel  se  débat  la  Papauté,  il  Tant  bien  les  mettre 
en  relief,  afin  que  le  lecteur  ait  une  juste  idée  des 

(i)  Notts  trouvons,  dans  la  deuxième  moitié  du  xii*  siècle, 
un  témoin  important  de  ces  deux  convictions  des  esprits  au 
moment  où  nous  sommes  arrivés  : 

•  C'est  de  la  main  de  Dieu,  dit  Jban  de  Salisbury,  dans 
B  non  cinquième  livre  du  Polycratlque  {Patroi^  GX,GIX),  — » 
9  c'est  de  la  main  de  l'Église,  dépositaire  de  tout  pouvoir,  que 
9  le  prince  reçoit  le  glaive,  car  l'Église  ne  veut  pas  manier 

•  eite-méme  le  glaive  de  sang...  Le  prince  est  donc  minisire 

•  do  sacerdoce...  Aujourd'hui»  la  préoccupation  universelle 

•  est  de  léguer  à  ses  enfants  des  places  et  non  des  vertus. 

•  Mais  celui  qui  perpétuera  le  pouvoir  dans  sa  postérité  est 

>  précisément  le  prince  qui  s'en  trouve  indigne  et  qui  le 
s  garde  à  regret.  Un  empereur  répondit  à  ceux  qui  voulaient 
9  couronner  son  ûls  encore  enfant  :  C'est  bien  assez  que  j'aie 
9  régné  moi-même  sans  le  mériter,  la  couronne  n'est  pas 
3  due  au  sang.  C'est  être  bien  mauvais  père  que  d'écraser  la 
»  tête  de  son  enfant  sous  le  poids  d'un  diadème.  Laissez-le 

•  courir  dans  l'arène  ;  s'il  arrive  le  premier,  vous  l'inviterez 

>  à  monter^  et  il  se  devra  à  vous  ;  je  suis  sûr  qu'il  aura  tou- 
9  jours  une  préférence.  En  effet,  le  fils  d'un  prince  est  tou- 
9  jours  un  privilégié  au  trône,  ai  le  père  n'a  pas  démérité.  > 
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difficultés  qu'elle  a  à  traverser,  et  apprécie  à  sa 
juste  valeur  la  sagesse  vraiment  divine  qui  les 
dirige. 

Personne  ne  doutait  en  Europe  du  pouvoir  du 
Pape  de  délier  les  sujets  de  leurs  serments  de 
fidélité.  L'Angleterre  passe  pour  avoir  vécu,  depuis 
rinrasion  normande,  en  dehors  du  courant  d'idées 
qui  prévalaient  à  ce  sujet  sur  le  continent,  et  c'est 
ainsi  que  quelques-uns  expliquent  la  conduite  de 
Grégoire  VII  vis-à-vis  de  Guillaume-le-Conqnérant, 
qui  ne  fut  pas  absolument  semblable  à  celle  que  ce 
grand  Pape  avait  soutenue,  au  travers  de  tant  de 
luttes,  contre  tout  ce  qui  faisait  partie  de  l'empire. 
Anselme  lui-même  avait  hésité  et  était  venu  à  Rome 
pour  s'éclairer  et  s'affermir.  Eh  bien  !  aujourd'hui 
Thomas  Beket  non-seulement  reconnaît  au  Pape  ce 
pouvoir,  mais  il  se  Tattribue  à  lui-même  comme 
primat  d'Angleterre,  et  son  secrétaire  et  son  confi- 
dent, Jean  de  Salisbury  en  établit  la  doctrine  avec 
la  plus  grande  fermeté. 

L'archevêque  de  Kanterbury  fut  un  de  ceux  qui 
s'impatientèrent  le  plus  vivement  de  la  lenteur  que 
mettait  le  Pape  à  en  user  contre  le.  roi  d'Angleterre. 
Ainsi  des  villes  italiennes  parce  que  l'empereur  est 
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saxon  et  non  pas  italien  ;  quant  aux  Normands  de 
la  Sicile  et  de  Naples,  ils  s'élèvent  contre  lui  parce 
qu'ils  le  consîdèront  comme  Tennemi  commun, 
tandis  que  la  plus  fervente  partie  du  clergé  réclame 
qu'on  le  frappe  d'anathème ,  surtout  parce  qu'il 
(end  à  diviser  TEglise  eu  deux  par  la  créatiou  suc- 
cessive de  plusieurs  anti-papes. 

II  ne  fallait  pas  se  laisser  aller  à  ce  courant,  car 
c'était  chose  grave  que  de  pousser  à  bout  l'impé- 
tueux Barberousse  et  de  briser  les  derniers  liens 
qui  unissaient  l'empire  à  la  Papauté. 

Cependant  il  ne  fallait  pas  prévarîquer  et  laisser 
se  fondre  le  sel  qui  empêchait  la  corruption  géné- 
rale. 11  y  avait  non-seulement  de  hauts  prélats  que 
de  gros  intérêts  rendaient  les  esclaves  du  César, 
maïs  beaucoup  d'honnêles  moines,  tremblants  à 
tout  vent  d'orage,  sages  et  lettrés,  théologiens  ' 
Diême,  mais  peu  désireux  d'encourir  la  colère  im- 
périale dont  le  moindre  éclat  pouvait  les  rejeter 
violemment  dans  l'état  de  leur  pauvreté  et  austérité 
d'origine. 

Pas  même  Grégoire  VII  ne  s'était  trouvé  dans 
de  plus  nombreux  embarras  prêts  à  faire  explosion 
de  toutes  parts.  Alexandre,  dont  nous  allons  essayer 


Digitized  by  LjOOQ IC 


-  S26- 

de  reproduire  pas  à  pas  le  pontificat,  car  il  n'y  en 
eut  jamais  de  plus  méritoire,  et  de  plus  grand  par 
conséquent,  prit  un  chemin  tout  différent,  et  il  le 
fallait.  La  torpeur  du  monde  chrétien  était  secouée; 
Tesprit  Tavait  agité  ;  c'est  une  main  plus  douce, 
mais  également  forte  qu*il  lui  faut. 

Lorsque  Alexandre  III  monta  sur  le  tr6ne  pon- 
tifical, en  f  159,  Tltalie  était  en  feu,  Frédéric  venait 
de  livrer  au  pillage  les  biens  des  Milanais,  et  leurs 
personnes  en  esclavage,  parce  que,  dit  Voltaire  (1), 
<c  ils  avaient  voulu  recouvrer  un  peu  de  liberté. 
»  Arrêt  qui  ressemble  plutôt  à  un  ordre  d'Attila 
«  qu'à  une  constitution  d'empereur  chrétien.  »  A 
Alexandre,  Frédéric  opposa  l'anti-pape  Victor. 
L'année  suivante,  l'empereur  fit  excommunier  le 
Pape  dans  le  conciliabule  de  Pavie.  L'ex-chance- 
lier,  alors  archi^vèque^e  Cologne,  s'écria  :  «  Puis- 
»  que  Roland  (c'était  le  nom  d'Alexandre  avant 
»  son  nom  de  Pape)  a  méprisé  l'appel  de  l'em- 
»  pereur,  qu'il  soit  méprisé  à  son  tour.  —  Très- 
»  bien,  dit  Frédéric  ;  et  sur  cela  les  applaudisse- 
»  ments  de  ses  Teutons  s'élevèrent  jusqu'aux 
»  nues  (2).  » 

(1)  Annales  de  l'empircy  années  1159  et  1160. 

(2)  Vincentiuspragens,  —  Watterich,  II,  470. 
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A  quelques  jours  de  là,  toujours  dans  le  mois  de 
fémer  1160,  le  27,  «  Jean  d*AgniaDi,  envoyé 
»  comme  représentant  du  Saint-Siège  par  Aie- 
»  xandre  111,  excommunia  dans  la  grande  église 
»  de  Milan,  de  concert  avec  l'archevêque  Obert, 
n  Oclavien,  Victor  III  et  Frédéric  II  (1).  »  On 
voit  quel  compte  tenait  Milan  de  Tarrêt  de  l'em- 
pereur qui  le  mettait  au  ban  de  l'empire. 

La  iM'anceet  l'Angleterre  s'empressent  de  rccon- 
nattre  Alexandre,  malgré  un  orage  que  la  main  de 
Frédéric  suscita   dans  l'assemblée  de  Beauvais, 
réunie  à  cet  effet.  Les  légats  du  Pape,  conseillés 
par  Ârnoul,  évêque  de  Lisieux,  crurent  bien  faire 
pour  déjouer  les  menées  de  Tempereur  et  acquérir 
l'appui  eflBcace  du  roi  d'Angleterre,  d'accorder  les 
dispenses  d'âge  pour  le  mariage  du  fils  de  ce  sou- 
verain avec  la  fille  du  roi  de  France  encore  en  bas- 
âge,  mariage  auquel  Henri  tenait  beaucoup,  à  cause 
de  la  livraison  du  Yexin  qui  était  la  dot  de  la  petite 
princesse  ;  ils  furent  blâmés  par  Alexandre  (2). 

(1)  EadulfMed,,  Muratori  VI,  1183. 

(2)  Si  vous  voulez  avoir  une  idée  de  la  (,'uerre  à  outrance 
du  despotisme  germanique  contre  les  villes  ou  autres  qui 
s'efforçaient  de  se  dérober  à  ce  joug,  vous  n'avez  qu'à  lire 
attentivement  cette  lettre  de  FVédéric  (Watterich  II,  452). 
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DaDE  quelles  cir-      EicoDimuDié  ct  poiirsuivi  par  l*empereur,  Vest 

constances  il  se  ,  -      •         -«r    .    . 

rétugieen France,  en  Fraocc  qu  Alexandre  se  réfugia,   \oici  ce  que 
lui  écrivait,  Tannée  précédente,  vers  la  fin  de  1161, 

«  Les  cicux  sont  dans  la  stupeur,  la  terre  tremble  et  tow» 
»  les  éléments  se  troublent,  au  spectacle  de  cette  abominable 
»  rébellion,  à  la  vue  do  cette  perfidie  commise  par  certaines 
»  villes  de  Lombardie,  Milan,  Plaisance,  Crémone.  Bergame. 
1»  Brescia.  Parme,  Mautoue,  Véron ne,  insurgées  contre  notre 
»  maj(  nié  et  contre  l'honneur  de  l'empire,  sans  aucun  motif, 
»  sauh  aucun  tort  préalable  de  notre  i)art.  Nous  croyons  que 
»  YoLi'o  iidélité  s'émeut  et  que  toutes  vos  entrailles  frémis- 
»  senl  d'un  si  horrible  attentat,  car  ce  n'est  pas  seulemeut 
•  sur  notre  personne  que  retombe  celte  rébellion  ;  en  rejetant 
»  le  Joug  de  notr$  domination,  c'est  l'empire  ieutoniqite,  fonde 
»  et  conservé  jusqu'à  cette  heure  par  tant  de  labeurs^  par  tant 
»  de  sacrifices  ct  par  le  sang  de  tant  d'illustres  guerriers,  c'est 
»  cet  empire  qu'ils  veulent  abolir.  » 

Tl  y  avait,  en  ce  temps-là,  des  hommes  du  plus  haut  mé- 
rite qui  traitaient  de  rébellion  criminelle  la  tentative  d'atlraii- 
chisscmeut  des  villes  d'Italie.  Nous  en  avons  une  i»rciive  c!: 
la  personne  d'Kberhard,  le  saint  archevêque  de  Saltbourp. 
Go  saint  personnage  ne  cesse  d'envoyer  et  même  d'amener 
des  contingents  à  Frédéric  pendant  le  siège  do  Milan.  Kn 
mémo  temps,  il  était  si  fidèle  au  Pajie  qu'il  ne  voulut  mènu' 
pas  voir  ranti-]>apo.  (îe  fut  lui  qu'Alexandre  choisit  pour  >t' 
réconcilier  avec  Frédéric.  Eberhard  était  un  saint,  et  cepen- 
dant il  maudissait  la  liberté  naissante  de  l'Italie  ;  on  doit  re- 
marquer que  si  le  Pape  ne  la  soutint  pas  de  manière  à  ne  pa«^ 
s'aliéner  à  tout  jamais  l'empire,  ce  qui  eût  été  déroger  a  se-^ 
devoirs  les  plus  sacrés,  du  moins  il  n'envoya  jamais  d«'> 
troupes  contre  les  villes  italiennes.   En   France,  la  position 
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Pierre  de  Pise,  archidiacre  de  Saint-Agnao  d'Or- 
léans (1,  :  «  J'en  prends  à  témoin  nos  vénérables 
»  légats  qui  l'ont  vu  de  leurs  yeux...^  Les  prélats 
»  des  églises  s'applaudissent  de  ces  dissensions, 

éUiit  égalemont  (UiYicile.  Louis  VIT  «îtait  presque  un  saint  ; 
c'était,  en  tous  cas,  un  Iioinmo  jiist^o  et  même  un  clirétion 
austère.  Cependant,  lorsque  le  Pape  ne  veut  pas  se  prononcer 
ouvertement  pour  lui,  il  fait  des  avances  passionnées  à  Frédéric, 
c'est-à-dire  au  schisme  ;  entre  temps ,  la  force  triomphait 
en  Italie.  «  Les  Milanais  (Voltaire,  Annales  de  l'empire,  année 
»  1162;  bloqués  manquent  de  vivres  ;  ils  capitulent.  Les  con- 
»  suis  et  huit  chevaliers,  chacun  l'épée  nue  à  la  main,  vieu- 
»  neat  mettre  leurs  épées  aux  pieds  de  l'empereur,  à  Lodi. 
»  L'empereur  révoque  l'arrêt  qui  condamnait  les  citoyens  à 
»  la  servitude,  et  qui  livrait  leur  ville  au  pillage.  Mais  à 
»  peine  y  est-il  entré  qu'il  fait  démolir  les  portes,  les  rem- 
»  parts,  tous  les  édilices  publics,  et  ou  sème  le  sel  sur  leurs 
»  ruines,  selon  l'ancien  préjugé,  très-faux,  que  le  sel  est 
»  Temblèmc  de  la  stérilité.  Les  llunç,  les  Goths,  les  Loin- 
»  bards  n'avaient  pas  ainsi  traité  lltalie.  Les  Génois,  qui  se 
»  prétendaient  libres,  viennent  priVter  serment  de  fidélité,  n 
On  nous  permettra,  à  propos  de  cette  citation  de  Voltaire,  de 
répondre  à  ce  qu'il  appelle  un  j»réjugé  des* anciens.  Ceux-ci 
étajjnt  moins  sots  qu'il  ne  se  l'imagine;  l'étendue  de  leur 
esprit  était  moindre,  mais  non  pas  la  finesse,  ni  même  la 
subtilité  raffinée.  Ils  savaient  très-bien  que  le  sel  conserve 
les  viandes  dans  l'état  ou  il  les  trouve  ;  en  le  répandant  sur 
les  ruines,  ils  voulaient  exprimer,  par  allé.î^oriej  comme  ils 
le  faisaient  toujours,  que  les  choses  devaient  rester  dans  le 
môme  éuit,  c'est-à-dire  à  l'état  do  ruines. 
(1)  PatroL,  c.  c.  1364. 
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»  car  ils  dépouillaient  impunément  leurs  sabor- 
»  donnés,  et  ils  grevaient  impitoyablement  les 
»  pauvres...  Les  évèques  désirent  la  guerre  (celle 
»  avec  l'Angleterre),  parce  quMIs  comprennent  que 
»  la  guerre  avec  TËgiisc  romaine  doit  eu  être  la 
»  conséquence.  Le  roi  de  lYance  est  dans  le  dé- 
»  sarroi  et  va  à  la  dérive.  Comme  il  s'est  livré  à 
»  de  nouveaux  favoris  Tort  inexpérimentés,  il  est 
))  bien  à  craindre  qu'il  tic  vire  de  bord.  » 

Or  c'est  en  ce  style  (i]  que  Frédéric  écrivît, 
dans  tout  l'éclat  de  son  triomphe  sur  l'Italie ,  au 
chancelier  de  ce  roi  de  France  qui  va  à  la  dérive 
et  qui  vient  de  recevoir  le  Pape  : 

«  J'ai  appris  de  bonne  source  que  le  ci-devant 
»  chancelier  Roland,  qui  n'a  pas  où  reposer  sa 
»  têto  eu  Italie,  s'est  abandonné  à  la  merci  des 
»  flots,  avec  toute  sa  séquelle,  pour  se  rérugier  en 
))  France  et  inrecler  ce  pays  de  son  schisme... 
»  C'fist  un  homme  perdu  de  dettes,..  Conseillez 
»  loyalement  au  roi  de  France  de  n'accueillir  ni 
»  lui  ni  aucun  de  ses  prétendus  cardinaux,  Autre- 
»  ment,  il  pourrait  en  résulter  une  telle  rupture, 

(l)  Duchesue,  scrip.  IV,  579,  ép.  47. 
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»  entre  notre  empire  et  son  royaume,  que  nous  ne 
»  saurions  en  prévoir  les  conséquences.  » 

Nous  ferons  grâce  au  lecteur  de  toute  la  comédie  Pourquoi  Frédéric 
de  Besançon,  que  les  historiens  allemands  conteni-    Mn^ât^ni^ 

,         ractère  de  cette 

porams  donnent  comme  une  inspiration  de  génie  réonion. 
de  Barberousse.  Il  s'agissait  d*attirer  Alexandre, 
ainsi  qu'Henri  IV  Tavait  tenté  pour  Grégoire  VU, 
dans  un  guet-apens  et  le  faire  juger  par  des  évoques 
que  Tempereur  traînait  à  sa  suite  et  qui  faisaient 
cortège  à  Tanti-pape.  Ce  fut  une  vraie  comédie  de 
ces  temps  placés  sur  la  lisière  de  la  barbarie,  joqée 
par  Fiédéric  avec  une  finesse  d'aventurier,  et 
Louis  VU  avec  une  simplicité  vraiment  incroyable, 
d'où  le  tira  Alexandre  avec  la  sage  réserve  d'un 
bomme  droit,  mais  prudent,  et  dans  laquelle  l'on, 
yit  aussi  quelques  fcudataires,  comme  le  comte  de 
Champagne,  jouer  un  rAle  chevaleresque,  mais  naïf. 
Il  arriva  alors  ce  qui  n'est  pas  rare  au  moyen-âge  : 
la  disette  et  des  maladies  contagieuses  mirent  fin  à 
ce  triste  et  ridicule  épisode. 
Alexandre  vint  à  Paris,  et  y  rendit  immortel  son  séiour  du  pape  i 

Paris  ;  foodation 

passage  eu  posant  et  en  bénissaut  la  première  pierre    d«  Notre-  Dame. 

de  Notre-Dame ,  gloire  impérissable  qui  s'attache 

aussi  au  nom  de  Maurice  de  Sully,  évêque  de  celte  ^ 
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ville,  à  qui  l'on  doit  la  pensée  et  les  premiers  tra- 
vaux (le  celte  œuvre  sublime. 
opprcnsion  do  lÉ-  Cependant  Thomas  Beket,  jusqu'ici  conrondu 
BOUS  Henri  ir.  dans  la  foule  des  courtisans  que  I  ambition  groupe 
autour  de  tout  pouvoir  souverain,  venait  d'être 
appelé  au  siège  de  fcanterbury  par  le  choix  abso- 
lument personnel  d'Henri  II.  Comme  ce  prince  ne 
manquera  pas  de  l'accuser  d'ingratitude  et  de  riva- 
lité de  pouvoir,  dans  celte  lutte  qui  va  les  conduire 
l'un  à  la  mort  et  l'autre  à  une  flétrissure  indélébile, 
il  s'agit  de  bien  préciser  quelle  était,  à  ce  moment- 
là,  la  position  de  l'église d'Angleterre,afin  que  Ton 
reste  bien  convaincu,  car  telle  est  la  vérité,  que  le 
saint  archevêque  ne  fut  entraîné  que  par  ses  devoirs 
les  plus  essentiels. 

vériubie  caraci.re  "  Lcs  tyraus  qui  opprimaient  l'Angleterre  de- 

Hcnrietiepiiiimt.  »  puis  uu  sicclc,  cious  dit  uu  tcmoin  oculairc  ;1  s 

»  y  avaient  anéanti  les  droits  lie  l'Église.  Henri  II, 

»  marchant  sur  leurs  traces,  usurpa  la  haute  dîrec- 

))  tioii  de  toutes  les  affaires  religieuses  et  de  toute 

»  la  hiérarchie.  11  conférait   les  évechés,  les  ab- 

»  bayes  à  qui  bon  lui  semblait,  et  sous  sa  nouvelle 

(l^  PatroL,  c.  XG,  08. 
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)>  coDStitutiou,  prêtres  et  clercs  iodifféremment 
»  étaient  traînés  devant  les  tribuuaux  laïques.  » 

Ce  fut  celte  oppression  sur  T Église  qui  eut,  entre 
autres  résultats ,  celui  de  susciter  la  révolte  du 
pays  des  Galles,  ainsi  que  Toppression  du  despo- 
tisme  teutonique  sur  les  libertés  municipales  de  la 
haute-Italie  avait  été  la  cause  de  la  ligue  Lom- 
barde. 

Lorsque  Thomas  fut  cité  devant  la  cour  plénière 
deNortbampton,ce  ne  fut  pas  pour  une  cause  ecclé- 
siastique, mais  par  suite  d'une  méchante  querelle 
d'un  gentilhomme  des  environs  de  Kanterbury,  sus- 
citée pour  lui  réclamer  un  domaine  que  cette  église, 
disait-il,  lui  retenait  injustement.  L'archevêque 
déclina  la  compétence  de  ce  tribunal  laïque,  et  c'est 
ainsi  que  la  haine,  succédant  sans  transition  à 
Tamitié  dans  le  cœur  orgueilleux  et  despote  d'Henri, 
lui  fit  trouver,  en  cette  affaire  secondaire,  un  pré- 
texte à  l'accuser  de  félonie  et  de  lèse-majesté  et  à 
le  citer  à  son  tribunal  (1). 

Thomas  s'y  présenta  en  archevêque  et  primat, 
précédé  par  la  croix  primatiale.  Tous  les  évêques 
rabandonnèrent  :  «  Fou  il  a  été,  fou  il  sera  tou- 

(1)  PatroL,  c.  X,  c.  897. 
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»  jours,  »  s'écria  Varchevèque  de  Londres  (1).  Sur 
le  banc  des  pairs  laïques,  Ton  entendait  ceci  : 
«  Âli  !  ah  !  en  voilà  une  dynastie  qui  s'entend  à 
»  mater  ses  évèques.  Le  conquérant  a  mis  en 
»  prison  celui  de  Bayeux,  son  propre  frère.  Il  a 
»  jeté  dans  un  puits  et  renfermé  pour  toujours 
»  rarchevéquedeKauterbury,Slugard;  le  père  du 
»  roi  actuel,  Geoffroy,  a  fait  un  eunuque  tFÂr- 
»  nulf,  évêque  nommé  de  Léon,  avec  plusieurs  de 
»  ses  ecclésiastiques,  et  il  s'est  fait  porter  les  mem- 
»  bres  mutilés,  le  tout  parce  que  Ton  avait  adhéré 
»  à  l'élection  d'ArnuIf  sans  son  aveu  (2).  » 

Le  Pape  avait  été  naturellement  prévenu  contre 
Thomas.  Lorsque  celui-ci  se  présenta  au  consis- 
toire de  Sens,  devant  lequel  la  cour  de  Rome  l'avait 
appelé  pour  s'y  expliquer,  et  qui  était  présidé  par 
les  légats  pontiGcaux,  il  se  contenta  de  dire  :  «  Sans 
»  être  d'une  haute  sagesse ,  je  ne  suis  pas  assez 
»  étourdi  pour  avoir  quitté  sans  motif  le  roi  d'An- 
»  gleterre,  sa  cour  et  ses  faveurs.  Si  j'avais  voulu 
»  me  conformer  à  ses  volontés,  je  verrais  encore 
»  son  royaume  à  mes  pieds.  » 

(1)  PairoL,  c.  XG. 

(2)  Patrok.  c  XG,  137. 
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Mis  en  demeure ,  par  la  même  autorité  souve-  Alexandre  oonfime 

Thomu  dau  m 

raine ,  de  s'expliquer  à  son  lour,  Henri  avait  fait  r*«i8tince. 
Tommler  ses  préleiilions  sur  T Église  dans  quel- 
ques propositions,  à  la  réunion  quMl  tint  à  cet  effet 
à  Glarendou ,  et  il  donna  à  ces  propositions  le  titre 
fort  habilement  jchoisi  de  coutumes  d' Angleterre  ; 
or,  le  fond  de  ces  coutumes,  c'était  une  pleine  in- 
dépendance vis-à-vis  de  Rome,  et  toute  la  liberté 
de  r Église  soumise  au  bon  vouloir  du  roi.  Thomas 
remit  un  exemplaire  de  ces  dites  coutumes  au  Pape, 
alors  proscrit  en  France  et  à  Sens.  En  attendant, 
abandonné  par  les  autres  évêques ,  et  n'ayant  pas 
encore  celte  lumière  d'évidence  qui  le  flt  revenir 
presque  aussitôt  sur  celte  adhésion,  il  y  avait 
adhéré ,  ce  dont  le  Pape  le  blâma  et  le  releva  par 
ces  mots  :  «  Vous  avez  apostasie  ce  jour  là  ;  oui, 
»  vous  avez  fait  de  l'Église  une  servante.  Vous  de- 
»  viez  mourir  plutôt  que  de  consentir  à  ce  mal- 
»  heur.  Vous ,  mon  frère ,  vous  avez  pour  vous 
»  votre  repentir  et  aussi  votre  malheur.  Vous  ne 
»  trouverez  dans  notre  cœur  qu'indulgence.  » 
Cependant  l'anti-pape  Victor  III  était  mort,  et  '^il/^rpiSri 

ni  ;  Rome  rap* 

l'empereur  lui  avait  donné  pour  successeur  cet   ptUeAiexaodra. 
autre   anti  pape  qui  est  connu  sôus  le  nom  de 


i 
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Pascal  III.  Rome  ne  gagnait  rien  à  tout  cela  ;  le 
départ  d'Alexandre  Tavait  laissée  à  cette  affreuse 
nudité  sur  laquelle  ses  illusions  seules  pouvaient 
voir  la  pourpre  des  Césars.  Aussi  dans  un  moment 
deMueur,  en  1165,  envoie-t-elle  une  dopulation  en 
France  pour  prier  le  Pontife  de  revenir  :  a  C'est  à 
)>  ffome  que  doit  siéger  le  gouvernement  de 
)>  rÉglise;  la  ville  qui  fut  la  plus  glorieuse  au 
»  temps  du  Paganisme  doit  rester  la  métropole  de 
»  la  Chrétienté.  Bien  des  princes  ont  voulu  chan- 
»  ger  cette  destination  ;  aucun  n'a  réussi.  Votre 
»  retour  à  Rome  sera  une  garantie  de  paix  pour 
»  ntalie^  et  la  condition  de  la  tranquillité  pour 
»  tout  f  univers  (1).  » 

La  présence  d'Alexandre  continuait  à  être  tou- 
jours nécessaire  en  France  ;  le  roi  Louis  YII  était 
pieux  et  juste,  mais  son  royaume  s'en  allait  en 
lambeaux,  tiré  d'un  côté  par  le  roi  d'Angleterre,  de 
l'autre  par  l'empereur  Germanique  ;  et  dans  ses 
moments  d'ameitume,  plus  d'une  fois  11  s'était 
tourné  du  côté  du  schisme.  Quant  à  l'Angleterre, 
il  fallait  une  telle  prudence,  et  l'ardeur  apostolique 
de  Thomas  avait  un  tel  besoin  et  d'un  soutien  et 

(1)  Boso.  —  Patrol,  c.  27. 
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d'un  modératenr,  quMI  devenait  nécessaire  que,  de  ce 
cdté-là  aussi,  Alexandre  déployât  une  sagesse  et  une 
force  vraiment  divines.  Dans  sa  circulaire  pour  impo- 
ser au  monde  son  anti-pape  Pascal,  et  déclarer  sus- 
pect tout  clerc  qui  ne  la  reconnaîtrait  pas,  en  cette 
même  année  du  départ  de  Thomas  pour  le  continent, 
Frédéric  disait  ceci  :  «  Les  nobles  députés  du  roi 
»  if  Angleterre  ont  juré  que  lui  et  son  royaume 
B  maintiendraient  notre  Pape,  et  ne  s'intéresse- 
»  raient  plus  au  schismatique  Roland.  »  (l)  Or, 
le  même  ambassadeur,  le  chancelier  Arnold,  arche- 
vêque de  Mayence,  qui  avait  négocié  avec  Henri  II 
et  avait  obtenu  ce  résultat  dont  lempereur  se  van- 
tait, avait  été  envoyé  pour  le  même  objet  à  Louis 
VII ,  et  reçu  avec  une  telle  faveur  qu'il  croyait 
avoir  réussi,  lorsque  Tarcbevêque  de  Reims  survint 
Tort  à  propos  et  flt  tout  manquer  (2).  Cependant, 
plus  tard ,  le  faible  et  inconscient  roi  de  France 
avait  osé  écrire  à  Alexandre  qu'il  se  repentait  de 
n'avoir  pas  suivi  le  premier  mouvement  (3j. 
Gomme  pour  apprécier  les  événements  qui  vont 

(i)  Water,  11,  550.  PatroL  CXG,  1059. 
(2)  Annal,  Magdeb,,  Watterich,  11,  547. 
^3)  Pah^oL,  c.  1434. 
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suivre,  il  est  nécessaire  que  vous  ayez  une  juste 
idée  de  la  moraMté  de  ces  ennemis  couronnés  de 
r  Église,  il  est  bon  que  vous  saehiez  que  cette  aiême 
année  1165,  pendant  laquelle  Frédéric  avait  fait  sa 
circulaire,  n'était  pas  écoulée,  que  ce  quMl  annonçait 
au  monde,  sous  sa  parole  royale,  était  ainsi  dé- 
savoué dans  une  lettre  adressée  par  T archevêque 
de  Rouen  au  cardinal  Henri  :  «  Au  nom  du  seigneur 
»  roi  d'Angleterre,  nous  donnons  toute  assurance 
»  qu'il  n*a  ni  juré  ni  promis,  ni  par  lui-même,  ni 
»  par  délégués,  de  reconnaître  Tanti-pape  en  se 
»  séparant  de  TÉglise  (ft).  » 

Ce  sont,  sans  aucun  doute,  des  motifs  politiques 
qui  avaient  amené  Henri  à  désavouer  la  parole  ju- 
rée. Mais  cela  ne  trompa  pas  le  Pape  qui ,  le  sen- 
tant lié,  malgré  ses  dénégations,  par  sa  parole 
donnée  trop  récemment  pour  qu'il  pût  la  violer 
aussitôt ,  et  le  soupçonnant  tourné  du  côté  du 
,  ^     schisme  par  des  raisons  encore  pins  impérieuses 

Lppui  que  le  Pape  "^  r  r 

eST  crèMt'^'ïS  8ur  son  esprit ,  se  résolut  à  appuyer  la  cause  de 

légat  en   Angle-  _,,  .         ,        .  •  .  -» 

terre.  Thomas  par  la  plus  haute, sanction  qui  Tût  en  son 

pouvoir ,  en  donnant  à  cet  exilé  les  pouvoirs  de 

(4)  PatroL.  GXC,  671. 


Digitized  by  LjOOQ iC 


-389- 

légat  du  SaiDt-Siége  dans  toute  T  Angleterre,  te  seul 
diocèse  d'York  excepté  (1;. 

Cependant,  dans  un  autre  ordre  de  choses,  la 
conduite  d'Alexandre  avait  été  si  sage  et  si  ferme, 
(|ue,  par  le  seul  mouvement  des  choses  générales, 
les  Romains  avaient  été  amenés  à  le  rappeler.  Voici 
comment  Bosio  nous  décrit  celte  réception  : 

«  Le  Pape  s'étant  reposé  à  Ostie  pendantla  nuit, 
»  le  lendemain  matin,  23  novembre,  les  sénateurs, 
»  avec  les  nobles  et  une  grande  multitude  de 
»  clergé  et  du  peuple ,  sortirent  de  la  ville  à 
»  sa  rencontre ,   lui   offrant ,   comme  au  pasteur 
»  de  leurs  âmes,  T hommage  de  leur  obéissance  et 
»  de  leur  respect  ;  puis  ils  le  conduisirent,  avec 
»  des  branches  d'olivier,  au  milieu  des  acclama- 
»  tiens,  jusqu'à  la  basilique  de  Latran,  oii  tout  le 
»  clergé  de  Rome,  revêtu  des  ornements  sacrés, 
»  attendait  l'arrivée  du  Poniire,  depuis  longtemps 
9  désirée.  Les  Juifs,  avec  leur  loi  en  main,  les 
X»  gonfaloniers  sous  leurs  bannières,  les  écuyers, 
j»  les  secrétaires,  les  pages  et  les  avocats,  étaient 
»  accourus  à  l'envi,  avec  une  foule  innombrable  de 
»  peuple.  C'est  au  milieu  de  ce  pompeux  cortège, 

(1)  Alex.,  épis.  374. 
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»  fît  au  son  de  mille  instruments,  que  le  saint  Père 
»  fut  conduit  à  l*église  de  Saint-Sauveur  et  au 
»  palais  de  Latran,  avec  une  solennité  et  une  allé- 
»  gresse  dont  il  n'y  avait  pas  ou  d'exemple  depuis 
»  longtemps  (1  •.  » 

Pendant  qu'Alexandre  était  tout  entier  au  bon- 
tieur  de  se  retrouver  auprès  du  tombeau  de  saint 
Pierre,  «  Frédéric,  dit  Voltaire  (2),  pour  donner 
yt  de  la  considération  à  son  pape  Pascal,  lui  fait 
»  canoniser  Charlemagne.  Quel  saint  et  quel  Taiseur 
»  de  saints,  »  ajoute  le  satiriquo  hisforien. 

Henri  II  ne  Taisait  pas  des  saints,  mais  d'horri- 
bles choses  dans  le  pays  de  Galles.  Battu  et  séparé 
de  ses  bagages,  pour  se  consoler  il  se  rue  comme 
une  bète  fauve  sur  les  enrants  des  plus  nobles 
familles  de  cette  contrée ,  qu'il  avait  en  son  pou- 
voir comme  otages,  et  parmi  lesquels  se  trouvaient 
deux  fils  du  roi  Owen,  arrachant  les  yeux  aax 
garçons,  et  aux  filles  le  nez  et  les  oreilles  (3). 

C'est  peu  de  temps  après,  en  cette  mêine  année 
1166,  qu'Alexandre  lui   envoie  l'archevêque    de 

(1)  Water,  II,  401.  —  Patrol.,  c.  28. 

(2)  Annales  de  Vempire,  1465. 

(3)  Linganl.  Hist.  d'Angl,  U  l•^ 


Digitized  by  LjOOQ IC 


-  341  — 

Rouen  et  Tévêque  de  Tours  pour  le  menacer  de 
rexcommuDication,  ce  qu'il  n'avait  fait  jusque- 

là  (i). 

Dieu  le  tenait  alors  sous  sa  main  et  le  frappait 
surtout  dans  son  âme  ;  il  était  malade  :  «  Quand 
»  les  médecins  le  questionnent  sur  sa  maladie, 
»  écrit  (2)  un  contemporain,  •  il  répond  :  «  Si  la 
»  médecine  peut  faire  passer  la  colère  et  la  haine, 
»  elle  me  guérira...  Sinon,  non.  » 

Déjà,  dès  cette  année,  la  seconde  qu'il  passait  en 
exil,  la  cause  de  l'archevêque  de  Kanterbury  était 
lumineuse,  même  pour  ceux  qui  avaient  désap- 
prouvé le  grand  primat  d'Angleterre  comme  n'ayant 
pas  été  assez  souple  sous  la  main  de  son  souverain, 
de  son  ami  de  là  veille>  de  son  bienfaiteur:  «  Que 
»  poursuivent  les  gens  du  prince,  écrivait  le  Sou- 
»  verain-Pontife  (3),  dans  l'archevêque  de  Kan- 
»  tcrbury,  si  ce  n'est  la  cause  de  Dieu  qu'il  a  prise 
»  en  main,  sa  loi  qu'il  a  voulu  défendie,  la  liberté 
»  de  l'Église  qu'il  a  voulu  maintenir...  Ce  qui  est 
»  en  lutte,  c'est  l'iniquité  des  coutumes  de  l'homme 
»  et  la  justice  de  la  loi  de  Dieu.  » 

(2;  Alex.,  ép.  402. 
(3;  PatroL  GXG,  1033. 
l^k)  La  193*  de  ses  letifet. 
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oppositiondecarac      II  îoiporte,  néaDDioiDS,  que  le  lecteur  se  fasse 

ti're  antre  le  Pape 

ciienrimai;inort  |ine  îdéc  ipès-exactc  de  Thomas  BekeU  Ce  fut  un 

de  lanli-pape 

Pascal.  grand  homme  et  uu  grand  saint,  mais  un  grand 

homme,  surtout  remarquable  par  la  force  et  Téléva- 
tien  de  son  caractère,  et  un  grand  saint  par  sa  fer- 
meté apostolique. 

Pour  bien  juger  ces  deux  grands  hommes  et  ces 
deux  grands  chrétiens,  il  faut  placer  Thomas  à  côté 
d*  Alexandre,  le  simple  primat  d'Angleterre  à  côté  du 
l\ipc  universel.  La  modération  patiente,  héroïque, 
est  du  côté  de  ce  dernier.  Thomas  sMmpatientait 
de  son  exil  et  de  ce  qu'il  considérait  comme  des 
lenteurs  timides  du  Pape  ;  Louis.  YII,  au  moment 
de  rompre  avtc  l'Angleterre,  le  comte  de  Flandre, 
écrivaient  de  leur  côté  Tort  vivement  à  Alexandre 
qu'il  eût  à  excommunier  Henri.  Jean  de  Salisbury, 
et  tous  les  autres  de  la  suite  du  primat  d'Angle- 
terre, étaient  fort  durs  pour  la  cour  de  Rome,  tout 
en  réservant  la  personne  du  Pape.  Cependant  celui- 
ci  venait  à  son  tour  d'être  exilé,  et  il  avait  eu  la 
douleur  de  voir  l'anti-pape  le  remplacer  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre.   Les  descendants  des  Sci- 
pions  s'étaient  hâtés  d'ouvrir  leurs  portes  an  Teuton, 
sous  prétexte  qu'il  ne  venait  que  s'interposer  entre 
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les  deux  Papes,  et  quant  à  eux,  leur  rendre  toutes 
leurs  libertés.  Barberousse  avait  commencé  par 
mettre  le  Sénat  sous  ses  pieds,  et  y  introduire  cin- 
quante sénateurs  de  sa  façon  ;  quant  à  sa  promesse 
de  ne  pas  se  prononcer  entre  les  deux  Papes,  il 
avait  tranché  la  question  en  se  faisant  couronner, 
lui  et  Timpératrice,  par  les  mains  de  Pascal.  La 
peste  Tavait  rejeté  au-delà  de  Tltalie,  presque  seul, 
laissant  une  partie  de  sou  armée  et  de  sa  cour, 
composée  à  doses  à  peu  près  égale  d'évêques  et  de 
laïques,  dans  les  cimetières  de  Rome,  et  l'autre 
çà  et  là,  sur  la  route. 

C*est  au  milieu  de  ces  diflScultés  personnelles, 
de  ces  épreuves  qui  égalaient  bien  celles  de  Thomas, 
que,  sans  ressentiment  contre  des  plaintes,  et 
disons-le,  des  récriminations  parfois  si  amères,  il 
avait ,  pour  ne  pas  rejeter  une  dernière  demande 
d'Henri  qu'appuyaient  les  noms  de  beaucoup  d'é- 
vèques  et  des  plus  marquants,  envoyé  des  légats 
en  Angleterre  pour  s'y  renseigner  mieux,  et,  comme 
conséquence  nécessaire,  il  avait  défendu  à  Thomas 
de  se  servir,  pendant  cette  nouvelle  procédure ,  de 
ses  pouvoirs  de  primat  et  de  légat  du  Saint-Siège, 
qu'il  ne  retirait  point  mais  qu'il  suspendait  pour 
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essayer  de  ce  nouvel  effort  pour  la  paix.  Les  deux 
lettres  suivantes ,  Tune  adressée  à  l'archevêque  et 
Tautre  au  roi»  montreront  s'il  n'alliait  pas  la  plus, 
inébranlable  fermeté  à  la  conduite  la  plus  sage  et 
la  plus  douce  : 

((  Vous  savez  quelles  dures  et  affligeantes  re* 
»  quêtes  le  roi  d'Angleterre  nous  a  fait  présenter, 
»  en  les  appuyant  de  terribles  menaces.  Ckimme  la 
»  persécution  n'a  pas  encore  cessé  et  que  la  séré- 
»  nité  ne  reparait  pas  au  gré  de  nos  vœux,  nous 
)>  avons  voulu  parer  à  ce  coup,  sans  toutefois 
»  exaucer  d'iniques  prières  ;   car  nous  redoutions 
»  qu'il  s'unit  par  quelque  alliance,  comme  il  l'a 
»  déjà  fait,  pour  empêcher  la  paix  de  l'Église,  à 
»  cet  abominable  tyran,  ou  qu'il  ne  trouvât  pré- 
»  texte  à  se  séparer  du  Salnt-Slége.   Nous  lui 
))  avons  donc  fait  une  concession,  en  raison  du 
»  malheur  des  temps,  et  de  l'avis  des  cardinaux, 
»  mais  avec  la  confiance  qu'il  vous  rendra  en  re- 
»  tour  sa  faveur  et  la   libre  direction  de  votre 
»  Église.  Vous  ne  devez  lancer  aucune  censure 
»  contre  lui  ni  contre  ses  sujets,  jusqu^à  nouvel 
»  avis.  Nous  lui  donnons  jusqu'au  commenœnient 
»  du  Carême.  S'il  reste  endurci,  nous  vous  ren- 
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»  dix>Ds  alors  voire  liberté  d'action,  vous  pourrez 
»  pronoucer  sans  appel,  en  y  mettant  la  gravité  et 
»  la  sagesse  d'un  évèque  (1).  » 

Et  à  Henri  : 

(c  Votre  majesté  n'a  pas  oublié  jusqu'où  nous 
»  avons  porté  la  déférence  pour  elle,  dans  raiTairc 
»  de  l'archevêque  de  Kanterbury,  et  puissions- 
»  nous  n'avoir  pas  trahi  la  justice.  Bien  des  fois 
)>  nous  lui  avons  fermé  la  bouche  lorsque  l'ana- 
»  thème  menaçait  votre  personne  ou  votre  royaume, 
»  dans  l'espoir  que  Dieu  inclinerait  vers  lui  votre 
»  cœur.  Quoique  les  lois  de  TÉglise  et  la  justice 
»  même  protestent  déjà  contre  notre  longue  tolé- 
n  rance,  nous  venons  prier  et  adjurer  encore  une 
»  fois  votre  majesté,  et  lui  enjoindre,  pour  la  rémis- 
»  sion  de  ses  péchés,  de  se  laisser  vaincre  par  Dieu 
»  et  d'abjurer  son  ressentiment.  Cette  guerre 
»  contre  une  personne  sacrée  ne  vous  fait  pas  hon- 
»  neur  ;  c'est  au  ciel  même  qu'elle  s'adresse.  Si 
»  vous  posez  les  armes,  Dieu  pour  qui  vous  vous 
»  serez  humilié  vous  exaltera.  Ecoutez,  sur  ce 
»  point  cl  sur  d'autres,  les  avis  des  deux  hommes 
»  de  Dieu  porteurs  de  ces  lettres,  noire  vénérable 

(t)  Alex.,  ép.  482. 
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»  frère  Tévëque  de  Belley,  et  notre  cher  fils  le 
»  prieur  de  la  Chartreuse  (t).  » 

C'est  à  un  tel  pontife  que,  dans  Texcès  de  sa 
douleur,  Thomas  écrivait  ceci  :  c<  Quant  à  moi,  il 
»  me  vient  à  Tesprit  une  consolation  ;  elle  est 
»  pauvre,  elle  est  latneulable,  mais  souffrez  que 
»  je  vous  la  dise  ,  c'est  l'habitude  de  T  Église 
»  romaine  de  rémunérer  de  la  sorte  ses  amis  et 
»  SCS  serviteurs.  Puisse  le  ciel  faire  plus  et  mieux 
»  pour  elle,  pour  Tégliso  d'Angleterre  et  pour 
»  nous  (2;  !  » 

C'est  pendant  que  le  grand  et  doux  Pontife  avait 
à  supporter  et  les  plaintes  du  primat  et  les  vio- 
lences du  roi  d'Angleterre,  qu'en  l'année  1168,  le 
20  septembre,  Tanti-pape  Pascal  III  disparaît  de 
la  scène,  consumé  par  sa  lâcheté.  Jean  de  Salis- 
bury  écrivait  de  lui  quelques  jours  auparavant  : 
«  Gui  de  Créma  n'ose  sortir  de  la  tour  où  il  est 
))  retranché,  et  il  craint  mortellement  le  renou- 
»  vellement  des  séuateurs  qui  doit  avoir  lieu  le 
))  1"  novembre.    Les  sénateurs  précédents  Pont 

II)  Alex.,  ép.  480. 
(2)  S  Thomae,  ép.  11. 
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»  accepté  pour  délivrer  leurs  prisonniers  ;   mais 
»  les  Romaius  n*ont  jamais  été  pour  lui  (l).  » 

Cependant,  pei*sonne  ne  pouvait  se  méprendre 
sur  le  véritable  caractère  de  la  lutte  que  Thomas 
soutenait  contre  la  couroune  d'Angleterre.  Ce  n*est 
que  devant  le  Pontife  qui  était  son  ami  et  son  père 
qu'il  laissait  déborder  les  sentiments  amers  de  son 
âme  ;  jamais  Henri  ne  put  le  faire  passer  pour  un 
homme  violent  aux  yeux  de  ses  contemporains.  Il 
avait,  entre  autres  tentatives  de  ce  genre,  essayé  de 
mettre  tous  les  torts  du  côté  de  Thomas,  en  lui 
Taisant,  en  présence  du  roi  de  France  et  des  pairs 
de  son  royaume,  des  avances  que  celni-ci  dut  re- 
pousser. T^uis  dut  le  croire  obstiné  et  intraitable  ; 
cependant,  lorsque,  ù  quelque  temps  de  là,  le  roi  ^rofti^^Fra^œà 

l'égard  de  l'arche- 

d' Angleterre  demanda  Textradilion  de  son  chance-  vêqaeexîié. 
lier,  le  roi  de  lYance,  pour  Tordinaire  si  faible  et 
si  facile  à  tromper,  lui  répondit  par  ces  mots,  capa- 
bles à  eux  seuls  de  faire  oublier  toutes  ses  fautes 
politiques  et  plusieurs  de  nos  provinces  perdues  : 
tf  Allez  dire  ceci  à  votre  maitre  :  .sMI  tient  si  fort  à 
»  ses  coutumes,  sous  prétexte  que  ce  sont  des  pré- 
»  rogatives  héréditaires  de  sa  couronne,  qu'il  sache 

(i)  Ep.  26t. 
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»  que  j'ai  aussi  à  mon  diadème  un  diamant  qui 

»  vient  de  mes  aïeux.  C*est  une  vieille  tradition  de 

»  la  France  d'accueillir  les  malheureux  et  les 

»  persécutés  ;   il  n'y  sera   pas  dérogé  de  mon 

»  vivant  (1  .  » 

^»î!*'tn?î?"'®'i\  Si  Ton  veut  se  faire  une  idée  exacte  des  embarras 

toorent  Alexandro 

de  toutes  paru.  ^^  ^^  ifouvait  Ic  Saiut-Père,  Ion  n'a  qu'à  méditer 
ces  paroles  d'un  contemporain,  Herbert  de  Bor- 
cbam  :  «  I.e  roi  de  l'rance  écrivait,  ses  partisans 
»  écrivaient,  ses  adversaires  écrivaient  ;  et  toutes 
»  ces  lettres,  et  tiiutcs  ces  prières  ou  exigences  se 
»  croisaient  et  se  heurtaient  autour  du  Saînt-Siégc. 
»  Tous  frappaient  avec  ins'.ance  et  vivacité  à  la 
)»  porte  de  la  justice  et  de  la  commisération  apos- 
»  loliquc.  Le  Poniife  était  dans  un  extrême  embar- 
)>  ras,  dans  un  embarras  plus  grand  que  jamais.  )^ 

Thomas,  de  son  cftlé  :  «  Il  pourra  se  fuire,  avec 
»  le  temps,  que  le  Pontife  romain  ne  trouve  plus 
»  dans  foui  le  roy;uime  un  évèque  qui  veuille  ou 
»  ose  lui  obéir  conlre  le  roi  et  les  seigneurs  (2  .  >^ 

Et  Henri  :  «  Des  envoyés  du  Pape  sont  venus 
»  me  trouver   pour  l'afTaire  de  l'archevôfiue  de 

(I)  Patrol.  CXC.  Joanoos  San. 
(;2)  Ep.  tî). 
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n  Kaaterbury.  Leurs  demandes  étaient  bien  dures, 
»  bien  contraires  à  mon  honneur  ;  mais  enfin,  par 
»  respect  pour  le  Saint-Père  el  par  dévouement 
»  pour  le  Saint-Siège,  je  les  ai  reçus  avec  honneur 
»  et  écoutés  favorablement  (1;.  • 

Le  Pape  continuait  à  avertir  et  à  menacer,  mais 
avec  une  grande  fermeté  :  ti  Toute  notre  affection, 
»  écrivait-il  (2)  en  cette  année  1169,  au  roi  Henri, 
»  De  nous  empêchera  pas  d'appesantir  sur  vous  la 
»  main  de  saint  Pierre,  et  nous  ferons  usage  de 
»  notre  pouvoir  pour  maintenir  intacts  les  droits 
n  de  r Église.  » 

Henri  sMnclinait,  témoin  cette  lettre  (3)  du  Pape 
de  Tannée  suivante,  1170  :  «  Nos  chers  flis  le  doyen 
»  de  Salesbury,  et  les  archidiacres  de  Rouen  et  de 
»  Sens,  nous  ont  présenté  des  lettres  de  créance 
9  de  votre  part,  et  fait  savoir  que  vous  avez  ac- 
»  cordé  à  notre  frère  Thomas,  pour  Tamour  de 
»  Dieu  et  du  Saint-Siège,  de  retourner  en  toute 
»  sécurité  à  son  Eglise  et  de  reprendre  possession 
»  de  tous  ses  domaines,  lui  et  les  siens.  » 

(1)  Patrol.  CXC,  1050.  —  Cette  lettre  était  adressée  à  l'ar- 
chevêque de  Sens,  légat  du  Saint-Siège. 

(2)  Alex.,  ép.  512. 

(3)  La  679*  des  Lettres  d'Alexandre. 
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Modération  et  cou-     Pendant  quMl  prodiguait  ces  promesses,  le  rusé 

i-age  du  Pape  dans 

couronnlme'îifdu  Nomiaud  méditait  un  coup  pour  pousser  à  boul 
roidAngieteire.  ,^  prioiat  d'Auglcterrc,  mettre  de  son  côté  toule 
l'apparence  des  torts,  et  cela  en  dérogeant  à  une 
des  principales  prérogatives  du  siège  de  Kanterbary. 
(|iii  était  de  sacrer  les  rois  d'Angleterre,  s'appuyant 
sur  une  dispense  qu'il  prétendait  avoir  obtenue  à 
cetefiet  de  lacour  de  Rome,  pour  se  faire  sacrer 
par  l'archevêque  d'York.  Dès  que  le  Pape  connut 
cette  prétention,  pour  couper  court  à  tout,  il  écrivît . 
à  la  fois  et  à  Thomas  qu'il  lui  maintenait  son  droit, 
malgré  toutes  prétentions  contraires  (1),  et  à  tous 
les  évêques  d'Angleterre  pour  leur  notiOer  cette 
décision  (2). 

Pour  empêcher  l'effet  de  cet  interdit  lancé  contre 
l'archevêque  d'York  pour  celte  affaire,  Henri  porta 
l'édit  suivant  : 

((  Si  quelque  religieux  apporte  des  lettres  dMn- 
»  terdii,  qu'on  lui  coupe  les  pieds  ;  si  c'est  un 
)>  clerc,  qu'on  lui  crève  les  yeux  et  qu'on  le  mu- 
»  tile  ;  si  c'est  un  laïque,  qu'il  soit  pendu  ;  si  c'est 
»  un  lépreux,  qu'il  soil  brftié  vif  (5).  » 

(1)  Alex.,  ép.  694. 

(2)  Alex.,  ép.  655. 

(3)  Patrol,  GXC,  707. 


Digitized  by  LjOOQ iC 


-  361  — 

Aussi  fut-il  couronaé  par  l'arcbevèque  d'York  ; 
mais  peut-on  reprocher  an  Pape  d'avoir  usé  de  mé- 
nagements  envers  cette  bêle  Tauvc  ? 

Cependant,  par  une  lettre  datée  du  10  septembre 
1170,  ne  voulant  pas  jeter  l'Angleterre  en  plein 
schisme  en  anatbématisant  Henri  lui-même,  Alexan- 
dre fit  porter  sa  sentence  d'excommunication  contre 
le  prélat  consécrateur  et  les  antres  évêques  qui 
l'avaient  assisté  dans  cet  acte.  Ce  qui  rendait  sur- 
tout nécessaire  cette  sévérité,  c'est  que  tous  les 
prélats  présents  au  sacre  d'Henri  avaient  juré  fidé- 
lité à  ces  coutumes  d'Angleterre  qui  étaient,  comme 
on  sait,  le  code  de  servitude  de  l'Église  anglicane. 

Lorsqu'enfin,  parles  soins  d'Alexandre  et  comme 
couronnement  de  toute  cette  conduite  de  douceur 
et  de  fermeté,  le  primat  d'Angleterre  put  rentrer 
dans  son  église,  l'admirable  Pontife  lui  écrivit  (1) 
pour  lui  conseiller  avec  instances  de  faire  taire  la 
justice  et  de  ne  laisser  parler  que  la  miséricorde. 
il  est  de  toute  exactitue  d'ajouter  que  Thomas 
se  montra  sévère  contre  ceux  qui  avaient  trahi  sa 
cause  et  celle  de  l'Église.  Henri  se  plaignit  au  Pape 
avec  emportement,  celui-ci  soutint  le  primat  qui 

(1)  Pair.  CXC,  992. 
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avait  cependant  tenu  une  conduite  autre  que  celle 
qu'il  lui  avait  conseillée. 

Thomas  avait  longtemps  usé  de  douceur  et  de 
modération,  il  avait  cru  que  IMieure  de  la  sévérité 
était  venue;  puis  après,  devant  la  menace,  il  ne 
voulut  pas  lever  Tencommunication  qu'il  avait  lancée 
contre  les  évéqucs  prévaricateurs. 
Mort  d'Alexandre  et     Quaud  Thcure  dc  Todicuse  vengeance  d'Henri 

de  Thomas Beket.  ,,  ,,   .  ,       . 

Tut  venue,  il  se  dirigea,  pour  y  attendre  la  mort, 
vers  sou  église,  précédé  de  la  croii  primatiale 
d'Angleterre  ;   il  reçut    la  mort  debout,  appuyé 
contre  une  colonne.  Il  passait,  même  dans  l'exil, 
pour  un  homme  Tastueui  ;  son  cortège  presque  royal 
avait  souvent  irrité  le  roi  son  maitre.  On  le  trouva, 
sous  ses  habits  somptueux,  couvert  d'un  cilice  ; 
personne  ne  douta  jamais  de  son  austère  sainteté. 
L'année  qui  suivit  sa  mort,  Iq  Pape  le  canonisa  ; 
successivement  le  roi  de  France  qui  l'avait  vu 
de  près  et  désavoué  parfois,  le  roi  d'Angleterre, 
son  ennemi  irréconciliable,  firent  le  pèlerinage  à 
son  tombeau  ;  sa  vertu  fut  toujours  incontestée. 
Lorsqu'Heuri  VIII,  insensé  à  force  de  colère  et 
de  despotisme,  fit  ouvrir  sa  bière,  l'appela  à  ré- 
pondre à  son  tribunal,  condamna  sa  mémoire  comme 
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rebelle,  personne  n'osa  élever  sa  voix  contre  sa 
sainteté, 

Uborreurdesa  mort  nous  révèle  la  barbarie  des 
mœars  au  milieu  desquelles  il  eut  à  soutenir  la 
cause  de  la  liberté  de  rÉglisc.  Le  régime  féodal  avait 
complètement  dévié,  avec  loutes  ces  invasions. 
Les  seigneurs,  qui  suivaient  leur  ^suzerain  dans 
Taventure  d'une  conquête,  lui  appartenaient  comme 
les  brigands  appartiennent  au  cher  qui  les  conduit  ; 
c'est  parce  qu'Henri  sMrrite  et  maudit,  que  quatre 
gentilshommes  de  sa  cour  se  précipitent  Tépée 
haute  sur  Tillustre  victime.  Henri  jure  n'avoir 
pas  commandé  ce  crime,  et  il  Tant  Ten  croire  ;  il 
avait  de  Thonneur,  à  sa  maniènî.  Jamais  il  n'avait 
voulu  donner  le  baiser  de  paix  à  Thomas,  car  le 
mensonge  lui  déplaisait,  et  il  sentait  que  son  cœur 
n'était  pas  revenu  à  celui  qui  l'avait  blessé  dans  ses 
pins  profondes  ambitions. 

L'on  serait  tenté  de  supposer  que  cette  victime 
de  la  liberté  de  l'Église  étendit  Tinflueuce  de  son 
sacrifice  sur  la  liberté  civile.  Bile  se  releva  en  Italie, 
el  le  despotisme  blessé  au  cœur  en  Angleterre  en 
la  personne  du  roi,  qu'il  avait  deshonoré  en  en 
faisant  un  meurtrier,  succomba  en  Lombardie  sous 

23 
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les  coups  de  la  ligue  Lombarde.  Frédé  rie  n'étaî 
rennemi  d' Alexandre  que  par  esprit  de  despotisme  ; 
vaincu  par  la  liberté,  il  se  réconcilia  avec  la  papaulé. 
Ce  fut  à  Venise,  et  Alexandre  révint  mourir  à  Ronio 
dans  la  paix  que  lui  avaient  si  bien  mi^rité  el  sa 
force  el  sa  modération  (1). 

(1)  Voltaire  résumo  ainsi  le  pontificat  d'Alnxandrn  : 
«  Il  fallut  que  Fn^l^M'ic  Barborousse  pliât  ;  Venise  eu^ 
»  rhonneur  de  cette  réconciliation  (1117).  L'empereur,  le 
»  Pape,  une  foule  de  princes  el  de  cardinaux  se  rendirent 
»  dans  cette  ville,  déjà  maîtresse  de  la  mer,  et  une  des  nier- 
»  veilles  du  monde.  L'empereur  y  finit  la  querelle  en  recon- 
»  naissant  le  Pape,  en  baisant  ses  pieds,  et  en  tenant  son 
»  étrier  sur  le  rivage  de  la  mer.  Tout  fut  à  l'avantage  de 
»  l'Eglise.  Frédéric  Barberousse  promit  de  restituer  ce  qui 
»  appartenait  au  Saint-Siépre  ;  cependant  les  terres  de  la 
»  comtesse  Mathildc  ne  furent  pas  spécifiées.  L'empereur  lit 
»  une  trêve  de  six  ans  avec  les  villes  d'Italie.  Milan  qu'on 
»  rebâtissait,  Pavie,  Brescia  et  tant  d'autres,  remercièrent  le 
ti  Pape  de  leur  avoir  rendu  cette  .liberté  précieuse  pour  la- 
»  quelle  elles  combattaient  ;  et  le  saint  Père,  pénétré  d'une 
»  joie  pure,  s'écriait:  «  Dieu  a  voulu  qu'un  vieillard  et  qu'un 
»  prêtre  triomphât  sans  combattre  d'un  empereur  puissant  et 
»  terrible.  »  (Essai  sur  les  Mœurs,  chap.  48). 

Voici  comment  le  même  Voltaire  résume  sa  pensée  sur 
ce  grand  Pontife  :  «  L'bojime  peut-être  qui,  dans  les  temps 
»  grossiers  qu'on  nomme  du  moyen-âge,  mérita  le  plus  du 
»  genre  humain,  fut  le  pape  Alexandre  IIL  Ce  fut  lui  qui 
»  dans  un  Concile,  au  douzième  siècle,  abolit,  autant  qu'il 
»  put,  la  servitude.  C'est  ce  même  Pape  qui  triompha  dans 
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»  Venise,  par  sa  sagesse,  de  la  violence  de  Tempereur  Barbe- 
»  Tousse,  et  qui  força  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  à  demander 
»  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  du  meurtre  de  Thomas 
»  Becket.  Il  ressuscita  les  droits  des  peuples,  et  réprima  les 
»  crimes  des  rois.  Nous  avons  remarqué  qu'avaut  ce  temps 
»  toute  l'Europe,  excepté  uu  petit  nombre  de  villes,  était 
»  partagée  entre  deux  sortes  d'hommes  :  les  seigneurs  des 
»  terres,  soit  séculiers,  soit  ecclésiastiques,  et  les  esclaves  : 
n  les  hommes  de  loi  qui  assistaient  les  chevaliers,  les  baillis, 
»  les  maîtres  d'hôtel  des  fiefs,  dans  leurs  jugoments,  n'étaient 
»  réellement  que  des  serfs  d'origine.  Si  les  hommes  sont  ren- 
»  très  dans  leurs  droits,  c'est  principalement  au  papeAlexan- 
»  dre  qu'ils  en  son  t  redevables,  c'est  à  lui  que  tant  de  villes 
»  doivent  leur  splendeur.  »  (Précis  d'Histoire  générale,  œuvres 
complètes,  12  v.  in-S".  1817,  tom.  7,  pag  998. 
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LIVRE  V. 


DKPUIS  LB  PONTIFICAT  DE  LUCIUS  III  JUSQU'A  CELUI  DK  BENOIT  XI 
(1181-1303).  -  LES  ALBIGEOIS.  -  LES  FRÈRES  MENDIANTS;  LES 
ORDRES  HOSPITALIERS  ET  MILITAIRES-  -  SUITE  DES  CROISADES. 


Pontificats  de  Lucius  III.  Urbaia  III,  Grégoire  VIII,  Clé- 
ment 111,  Célestin  III.  —  Etat  de  l'Europe  à  l'avènement 
d'Innocent  III.  —  Sa  conduite  vis-à-vis  do  Philippe-Au- 
guste. —  D'où  vient  l'insuccès  de  la  croisade  prèchée  par 
Innocent.  —  Quel  était  le  fond  de  l'âme  d'Innocent.  —  Son 
action  en  Espagne.  —  Eh  Angleterre.  —  Contre  les  Albi- 
geois. —  L'inquisition.  —  Quel  fut  le  vrai  caractère  de  son 
action  générale  en  Europe.  —  Le  4«  concile  de  Latran 
réunit  les  évoques  (Je  l'Orient  à  ceux  de  l'Occident.  — 
Coup  d'œil  rétrospectif  sur  le  xii«  siècle.  —  Les  frères  men- 
diants. —  Les  ordres  hospitaliers  et  militaires.  —  Hono- 
rius  III.  —  Grégoire  IX.  —  L'empereur  Frédéric  et  ses 
tentatives  de  despotisme  universel.  —  Célestin  IV.  — 
Innocent  IV  ;  le  premier  Concile  général  de  Lyon  ;  saint 
Louis.  —  Clément  IV  et  Charles  d'Anjou.  —  Grégoire  X  ; 
le  2*  Concile  général  de  Lyon.  —  Innocent  V,  Adrien  V, 
Jean  XXI,  Nicolas  III,  Martin  IV,  HonoriusIV,  NicolasIV. 
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saint  Célestin  V.  —  Boniface  VIIl.  —  La  maison  de  Has- 
bourg  remplace  sur  le  trône  impérial  celle  de  Souabc.  — 
C'est  du  Pape  qu'Albert  d'Autriche  reçoit  la  couronne  im- 
périale. —  La  vérité  sur  les  doctrines  théocratiques  repro- 
chées à  Boniface,  et  sur  son  ambition.  —  Sa  conduite  vis- 
à-vis  de  la  maison  de  France.  —  Coup  d'œil  rétrospectif 
sur  le  xni«  siècle.  —  Roger  Bacon,  les  Croisades. 

poniificau  de  Lu-      Pendant  les  ponlificals  de  Lncius  III  (1)    1181- 
liroK^rnSS),    Urbain  m    (2)    (H 85-87)  ,    Grégoire  VIII 

Clément  III,  Ce-         ^'  \    J     \  ^  '  o 

ie.tin  III.         (1187),  Clémenl  111  (1187-91)  et  Cé^cslin  111  (S) 

(i)  Nous  avons  du  pape  Lucius  l'épitaphe  que  nous  repix»- 
duisons,  parce  qu'elle  peint  parfaitement  l'état  tourmenté  du 
pontificat  romain  à  cette  époque  : 

Luci,  Lneca  tibi  dédit  ortum,  pontificaturn 
Ostia,  papatum  Roma,  Verona  mort  ; 
Immo  Verona  dédit  tibi  verum  vivere,  Roma 
ExîUnm,  curas  O^ia.  Lucca  mon. 

(2)  C'est  sous  le  pontificat  d'Urbain  III  que  Jérusalem 
tomba  sous  les  coups  de  Saladin,  88  ans  après  que  Godefroi, 
poussé  vers  l'Orient  par  la  parole  d'Urbain  II.  Tavait  conqui.*ic 
sur  ces  mêmes  musulmans.  Urbain  III,  mourut  à  Ferrare  où 
il  avait  été  pour  recruter  des  secours  aux  chrétiens  d'Orient, 
en  apprenant  la  nouvelle  de  cette  catastrophe,  et  probable- 
ment de  la  douleur  qu'elle  lui  causa. 

(3)  C'est  sous  le  règne  de  ce  Pontife  que  se  termine  la 
troisième  croisade  e.t  que  fut  inaugurée  la  quatrième.  Un 
acte  admirable  de  ce  Pape  fut  d'excommunier  l'empereur 
Henri  VI,  pour  l'acte  de  corsaire  par  lequel  ce  brigand  jeta  en 
prison  Richard,  roi  d'Angleterre,  à  son  retour  de  la  croisade, 
pour  «n  toucher  une  rançon. 
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(1191-98),  qui  vont  de  1181  à  1198,  nous  n'avons 
à  remarquer  que  le  changement  profond  qui  s'est  ^ïiyéSenfercPîn* 
opéré  dans  rattilude  de  l'empire  vis-à-vis  du  Saint- 
Siège,  et  que  nous  caractériserons  par  un  seul  fait, 
Frédéric  avait  fait  décider  à  Bologne,  en  1158,  par 
les  docteurs  en  droit,  que  l'empire  du  monde 
entier  lui  appartenait  et  .que  lopinion  contraire 
était  une  hérésie,  d'après  la  manière  de  s'exprimer 
de  Voltaire  (1  :,  Son  fils  et  son  successeur  à  l'om- 
pire,  Henri  Vi,  voulant  régner  dans  les  deux 
Sidies,  en  demandait  rinvesliture  au  souverain 
Pontife,  prêt  à  se  faire  l'homme-ligc  du  Pape.  Il  est 
vrai  que  plus  tard  il  s'en  empara  par  les  armes  ; 
mais  il  est  bon  de  constater,  en  un  certain  moment, 
son  attitude  vis-à-vis  du  souverain  Pontife. 

Avec  Innocent  111  (1198-1216;  recommencent 
les  jours  les  plus  éclatants  de  la  Papauté. 

Du  moment  oii  il  fut  assis  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre,  Innocent  reprit  les  traditions  des  plus  grands 
Papes  et  se  mit  en  rapport  avec  toutes  les  parties, 
et  même  les  plus  éloignées  de  la  chrétienté. 

On  sent  qu'il  y  a  le  retour  d'un  esprit  qui  paraît 
à  toutes  les  grandes  époques  de  l'histoire  ecclésias- 

(  1  )  Essai  sur  les  Mœurs,  chap.  48. 
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tique,  s'incarne  dans  le  successeur  du  prince  des 
Apôtres  etdeRome,  agite  et  vivifie  toutes  les  parties 
de  la  terre. 

La  guerre,  non-seulement  entre  étrangers,  mais 
même  entre  membres  d*une  même  famille,  sé?it 
partout,  et  surtout  aux  extrémités  :   on  Portugal, 
dans  les  divers  royaum'^s  de  TEspagne,  en  Suède, 
en  Norvège  ;  partout  aussi  c'est  le  libertinage,  les 
Temnies  légitimes  répudiées,  les  concubines  mises 
en  leur  place,  le  scandale  sur  les  troues.    Le  roi 
d'Angleterre,  avant  de  mourir,  a  vu  tous  ses  eufanls, 
successivement,  se  lever  contre  lui  ;  en, ce  moment, 
c'est  le  dernier,  le  plus  odieux,  Jean-sans-Terrc,  en 
divorce  aussi  et  en  pleine  débauche.  11  vient  d'être 
cité  devant  ses  pairs,  par  son  suzerain,  pour  ses 
terres  de  France,   Philippe-Auguste,   pour  avoir 
d'abord  irailreuscment  incarcéré  son  neveu  Arthur, 
qu'on  lui  a  livre  sous  serment  qu'il  ne  lui  serait  fait 
aucun  dommage,  et  puis  de  l'avoir -assassiné. 

Bientôt  le  nouveau  Pontife  a  reconnu  que,  pour 
être  utile,  son  action  doit  se  condenser  sur  un  seul 
point.  Il  attaque  le  plus  important,  le  plus  dange- 
reux, celui  dont  le  retentissement  doit  avoir  le  plus 
d'efficacité. 
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Philippe- Auguste  avait  épousé  Ingerburge,  fille 
du  roi  (le  Danemark,  et  après  plusieurs  années  de 
mariage  Tavait  abandonnée  pour  Agnès  de  Meranie, 
se  rappelant,  lorsque  celle  passion  s'était  déclarée, 
qu'il  y  avait  entre  Ingerburge  et  lui  des  empêche- 
ments basés  sur  des  motirs  de  parenté.  Quelques 
évêques  du  royaume  entrent  la  Taiblesse,  sur  un 
semblable  motif,  de  casser  le  mariage. 

(^pendant,  le  roi  et  même  le  peuple  de  Dane- 
mark étaient  outragés,  el  se  plaignirent  au  Pape, 
leurb  ambassadeurs  assurant  par  serment  que,  lors- 
qu'il est  temps  encore,  Philî])pe  n'avait  jamais  pré- 
texté de  cette  parenté,  qui  d'ail  leurs  n'était  pas 
un  motif  suffisant. 

Le  Pa|)e,  mis  en  demeure,  appela  à   lui  cette  sa  conduite  vis-à- 

vis  de   Philippe-- 

cause  dont  les  évêques,  d'ailleurs,  n'auraient  jamais    Augmte. 
dû  connaître,  car  parmi  les  causes  réservées  au 
tribunal  suprême  du  souverain  Pontife,  c'était  une 
de  celles  sur  lesquelles  l'on  ne  pouvait  conserver 
le  moindre  doute. 

Philippe  refusa  de  comparaître.  Le  Pape  ne  pou- 
vait pas  reculer,  car  ce  n'était  pas  là  une  cause  sur 
laquelle  son  pouvoir  pût  être  douteux.  Il  s'agissait 
bien  ic|,  d'ailleurs,  d'un  des  points  les  plus  impor- 
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taots  de  la  morale  évangélique  el  de  la  discipline 
ecclésiastique. 

Pour  traiter  celle  grave  affaire,  il  envoya  un  légat 
en  France.  Rien  de  plus  doux,  de  pins  prudent, 
de  plus  paternel  que  les  instructions  qu'il  lui 
donna.  11  lui  écrivit  que,  sans  restreindre  ses  pou- 
voirs, sou  avis  était,  en  cas  d'obstination  dans  la 
désoI)éissauce  au  Saiul-Siége,  de  limiter  Tinterdit 
au  roi  et  nux  gens  do  son  domaine.  I.e  légat  alla 
plus  loin,  lança  Tinterdit  sur  tout  le  royaume  ;  le 
Pape  ne  le  désavoua  point,  cl  l'évèncmenl  prouva 
qu'en  étendant  rinterdit  atout  le  royaume,  le  légat 
du  Saiut-Siége  n'avait  pas  manqué  de  prudence, 
car,  ainsi  que  la  suite  le  montra,  cette  extrémité 
était  nécessaire. 

C'est  à  grand'paiae  si  elle  fut  sullisante  pour  dé- 
terminer Ptiilippe  ik  un  semblant  de  séparation  avec 
Agnès,  et  de  retour  vers  1  ngcrburgc.  La  mort  d'Agnès 
intervint  pour  tout  rcmeltre  à  sa  place  :  triste  vic- 
time, qui  mourut  en  donnant  lo  jour  à  un  prince 
qu'elle  nomma  du  nom  même  de  la  tristesse,  Tris- 
tan (1  . 

(I)  Los  bistorieus  les  plus  hostiles  au  Pape,  ceux  qui  out 
le  plus  Réclamé  sur  cette  iujustice  de  frapper  tout  ua  peuple 
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Tout  le  uioode  sait qae  la  croisade  prëchée  par  ce  doù  vient  linsuo. 

,  ces  de  la  croisade 

Pape  n'eut  pas  tout  lesuccèsqu  il  étaiten  droitd  en    prêchêe  par  inno- 
aUeudre  (1)  ;   mais  la  responsabilité  de  cet  échec 

pour  atteindre  un  seul  homme,  sont  obligés  4e  recounaitre 
qu'en  cette  circoni^tance  la  nation  entière,  grands  et  petits, 
laïques  et  ecclésiastiques,  reconnut  la  justice  de  la  sentence 
et  s'y  soumit. 

C'est  certainement  un  triste  spectacle  que  celui  do  la  France 
entière  couverte  de  ce  crêpe  immense  de  l'interdit,  sous  lequel 
foute  respiration  de  vie  parait  s*étre  éteinte  :  plus  de  chants 
reUgieux,  les  vastes  églises  ot  les  plus  humbles  abandonnées 
parce  qu'elles  sont  interdites  à  la  prière,  les  statues  voilées 
ou  couchées  par  terre,  les  cloches  silencieuses.  On  pour- 
rait accuser  celui  qui  a  pris  la  responsabilité  d'un  tel  état 
(les  choses,  si  c'eût  été  par  caprice,  colère  ou  vengeance. 
Mais  lorsque  eette  vaste  désolation  devient  la  promulgation 
saisissante  de  la  vérité  morale  la  plus  nécessaire  à  la  société, 
la  punition  du  crime  dont  reflet  peut  être  le  plus  désastreux, 
on  doit  suspendre  sa  critique.  Quant  au  peuple  puni  pour  le 
prince,  ce  n'est  pas  le  p^îpo  Innocent  qui  a  t'ait  cet  état  des 
choses,  et  le  mal  du  prince  sera  toujours  le  mal  du  peuple. 

(I)  On  a  été  généralement  injuste  envers  Innocent  pour  la 
croisade  qu'il  prêcha. 

On  nous  permettra,  dans  cette  note,  d'ajouter  quel(|ues 
réllexions  qui,  unies  à  celles  qui  se  trouvent' dans  le  texte,  à 
ce  sujet,  l'aurdicnt  démesurément  allongé. 

Si  elle  vint  perdre  toutes  ses  forces  à  Constautinople,  suus 
le  prétexte  de  replacer  sur  le  trône  le  suuverkin  légitime,  et 
en  réalité  par  un  principe  de  rapines,  de  soifs  de  nouvelles 
[»rincipautés,  ce  ne  fut  certes  pas  la  faute  du  Pontife,  qui 
employa  tout  ce  que  l'activité  la  plus  grande  peut  suggérer 


Digitized  by  LjOOQ iC 


—  364  - 

oe  doit  pas  remonter  jusqu'à  lui,  et  voici  les  rai- 
sons principales  quMt  ne  pouvait  pas  prévoir. 
En  premier  lieu,  la  passion  du  gain  se  hâta,  dès 

de  moyens  pour  la    détourner  de  ce  chemin  funeste  et  la 
conserver  tout   entière   pour  la   délivrance   de  Jérusalem. 
G  est  par  là  qu'elle  pécha,  et  non  pas  par  impuissance  primi-       | 
tive.  Innocent  ne  fut  donc  pas  téméraire  en  la  suscitant;  il        i 
est  vrai  que  sou  àme  était  déjà  d'un  autre  âge  ;  la  foi  avait        | 
baissé.  Mais  il  n'ost  pas  permis  de  dire  avec  F  eury.  criii-        | 
quant  la  circulaire  du  Pap.^  que  c'était  une  orrour  de  faire        ' 
parler  Jérusalem  et  le  tombeau  du  Christ,  car,  spjouto  le  grave        , 
historien,  à  la  différence  du  judaïsme  qui  était  attaché  à  uu        i 
sol  particulier,  l'essence  du  Christianisme  est  d'être  spirituel,        | 
et  par  conséquent   de   ne  pas  tonir  à  c^ qui  est  extérieur;        ' 
cosmopolito,  pai'coisôque  U  partout  clicz   lui,  Fleury  n»^  se        ^ 
connaissait  pas  lui-même,  el  pour  lui  comme  pour  toute  àme        , 
chrétienne,  Jérusalem  est  une  ville  sacrée  entre  toutes,  et  i*» 
tombeau  du  Christ,  la  relique  la  plus  précieuse,  la  plus  salu- 
taire, et  celle  dont  la  profanation  évcnlle  la  douleur  la  pl'Jî= 
vive  jidnui  celles  que  peut  éprouver  la  foi  chrétienne. 

C'y  que  l'on  a  n^proché  p.ïcrore  à  Innoconf,  à  nropos  de  cette 
croisade,  c'('>it  d'avoir  évoillo,  pour  la  précipiter  dans  tous  le^ 
dangers  d'aventures  militairt's  la  foi  et  tous  les  sentiments 
chrétiens.  Ce  fut  là  la  proinicrc  raison  que  trouvèrent  d'em- 
blée, pour  couvrir  leur  tiédeur,  les  couvents  et  autres  mai- 
sons reli.^icusos,  auxquels  le  Pape  demandait  de  concourir 
à  la  croisade,  au  moins  par  des  sacrilic^s  d'argent.  La  piété 
ne  demande-t-ello  pas,  par-dessus  tout,  le  calme  de  la  vie  ré- 
gulière? C'est  encore  une  objection  qui  convenait  au  génie 
de  Fleury,  et  qu'il  a  ramassée  avec  soin  dans  les  document? 
où  il  compilait  avec  zèle  ses  arguments  contre  les  Papes  le> 
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les  commeDcements,  de  tourner  à  son  profit  le 
courant  généreux  ;  le  doge  de  Venise,  le  vieil 
aveugle  Dandolo,  pour  quelques  marcs  d*argent 
qui  ne  lui  avaient  pas  été  payés  sur  le  prix  général 
convenu  pour  le  transport  des  croisés  sur  les 
galères  de  la  république,  les  dirigea  vers  Zara, 
ville  chrétienne  quMl  voulait  reconquérir  sur  le 
royaume  chrétien  de  Hongrie.  Ce  ne  Tut  pas  là  la 
seule  déviation;  Gonstantinople,  la  ville  aux  dômes 
dorés,  aux  palais  somptueux,  ce  musée  qu'avait 
créé  Constantin  pour  y  mettre  à  Ta^iri  les  plus 
belles  œuvres  du  monde  païen  et  les  transmettre, 
sauvées  ainsi  du  torrent  des  invasions,  au  monde 
nouveau,  attira  ensuite  les  croisés  et  les  détourna 

plus  pénétrés  de  leur  mission.  Et.  il  oppose  aux  chrétiens, 
s'exposant  aux  dangers  d'entreprises  lointaines  pour  faire 
pénitence  de  leurs  péchés,  les  premiers  chrétiens  se  renfer- 
mant dans  le  recueillement  et  l'exercice  d'oeuvres  purement 
édifiantes,  comme  si  l'on  pouvait  comparer  les  rares  péni- 
tents de  la  primitive  Église  aux  peuples  entiers  qu'a  baptisés 
l'Église  du  moyen-âge  ?  Certes,  les  croisés,  et  surtout  ceux 
des  dernières  croisades,  ne  furent  pas  purs  de  tout  excès  ; 
mais  la  seule  pensée  du  saint-sépulcre  suffisait  à  jeter  quel- 
que chose  de  noble,  de  grand,  de  désintéressé,  au  milieu  de 
leur  ardente  barbarie  ;  c'était  faire  œuvre  sage,  autant  que 
haut  et  sublime,  de  tourner  vers  un  but  divin  tant  de  pas- 
sions grossières  et  mortelles  à  la  patrie  et  au  Christianisme. 
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de  Taustère  Jérusalem.  On  ne  doit  pas  en  jeter  la 
responsabilité  sur  Innocent.  V.n  vain  les  croisés  lui 
écrivirent-ils  de  Conslantinople  que  Toccupation 
de  Teinpire  grec  par  les  Latins  était  sa  reslitution 
à  Téglise  latine  ;  cette  âme  aflTamée  de  justice  ne 
voulut  pas  d'un  pareil  langage  ;  il  n*y  vit  que  des 
chrétiens  alta(ii:és  par  des  chrétiens,  et  Jérusalem 
gufiêtaiiiefona.ie  oubiléc.  C'cst  c.ttc  soifde  la  justice,  que  lui  avait 

\  ame  il  Innocent.  ^  ■ 

léguée  son  prédécesseur  Grégoire  VII,  qu'il  ap- 
plique aux  intérêts  de  la  société  chrétienne;  tel 
est  le  fond  de  cette  nature  qui  éblouit  et  retient. 
Ce  fut  là  le  ressort  de  toute  sa  conduite  et  le  carac- 

Son  action  en  Es-     .  _  ,    .  ,,  .  *-i       «  ^ 

pi^ne.  tère  de  son  génie  politique.   En  Espagne  ses  foo- 

dres  portèrent  sur  la  tête  de  plusieurs  rois  pour  y 
pulvériser  le  fléau,  sans  doute  accru  au  contact  des 
Mabométans,  des  unions  Illicites  ;  ce  n'était  ni 
colère,  ni  orgueil,  mais  sentiment  de  paternité 
universelle,  car  avec  quels  soins,  quelles  dépenses 
de  son  activité  et  de  toutes  les  ressources  du  sou- 
verain pontificat,  vint-il  aux  secours  des  mêmes 
souverains,  et,  entre  autres,  des  rois  de  Castille  et 
d'Aragon  contre  les  Sarrasins  ?  Si  en  France  il 
étendit  avec  une  force  souveraine  le  bras  pour 
briser   les  passions  hautaines  et  implacables  de 
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Philippe,  il  Thouora  ensuite  assez  pour  lui  rendre 
Tamour  de  ses  sujets,  et  il  ne  sortit  do  ses  mains 
que  plus  grand  et  plus  noble.  Il  est  vrai  qu'il  Tar- 
rêta  au  moment  où  il  s'embarquail  pour  aller  arra- 
cher à  son  vassal  félon,  Jean-sans-Terre,  sa  cou- 
ronne ;  mais  T  Angleterre  eût  été  pour  lui  un  abinie 
où  se  seraient  engouffrées  des  forces  qui  lui  étaient 
nécessaires  pour  la  frontière,  qui  alors  comme  au- 
jourd'Jiui  était  celle  où  doivent  se  jouor  nos  desti- 
nées, la  frontière  de  l'Est.  Quant  à  l'Angleterre,  En  Angleterre. 
lorsqu'il  en  accepta  la  suprématie  pour  la  dérober 
à  la  ruine,  ou  du  moins  à  la  servitude,  qui  pourrait 
affirmer  que  ce  fût  par  ambition  ;  et  Innocent  n'était- 
il  pas  autorisé  à  n'y  voir  que  la  simple  restitution 
d'un  droit  que  la  conquête  normande  avait  voulu 
abolir,  mais  qui  avait  son  principe  inaliénable  dans 
la  volonté  toute  spontanée  des  premiers  rois  Saxons. 
Pourquoi  le  Pape  n'aurait-il  pas  reçu  le  serment  de 
vassehge  d'une  couronne,  lorsque  de  toutes  parts 
le  droit  public  européen  autorisait  les  églises,  les 
évécbés,  les  monastères,  à  recevoir  des  donations 
semblables,  dans  un  ordre  inférieur  ! 

L'action  d'Innocent  eut  cet  effet,  en  Angleterre, 
d'aboutir  (15  juin  1225)  à  la  grande  charte  des 
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libertés  civiles,  base  de  la  constitution  actuelle,  et 
à  la  reconnaissance  de  la  pleine  liberté  religieuse  *> 
et  en  France,  de  mettre  dans  la  boucbe  et  dans  le 
cœur  de  Philippe,  au  moment  de  la  bataille  de 
Bouvines  :  «  Toute  notre  espérance  est  en  Dieu  ; 
)>  Tempereur  et  son  armée  sont  excommuniés  par 
»  le  Pape  ;  ce  sont  les  ennemis  et  les  destructeurs 
»  de  l'Église  ;  el  l'argent  dont  on  les  paye  est  le 
»  Truit  des  larmes  du  pauvre  et  du  pillage  des 
)>  églises  et  du  clergé.  Pour  nous,  nous  sommes 
»  chrétiens,  et  nous  jouissons  de  la  communion  el 
»  de  la  paix  de  rÉglise.  Quoique  pécheurs,  nous 
»  lui  sommes  unis  de  sentiment,  et  nous  déreo- 
»  drons,  selon  notre  pouvoir,  les  libertés  du  clergé. 
D  Cest  pourquoi  nous  devons  attendre,  avec  con- 
»  fiance,  de  la  miséricorde  de  Dieu,  quMI  nous 
))  tasse  triompher  de  nos  ennemis  (i).  » 

Nous  n'hésitons  pas  à  placer  en  première  ligne, 

parmi  les  services  rendus  à  l'Europe,  la  croisade 

Contre  les  Albigeois,  qu'lunoccnt  suscita  contre  les  Albigeois  (2).  Nous 

(i)  GesU  Philippi  Augusti,  Francorum  Régis.  —  CoUecU  de 
Duchesne,  tom.  III. 

(2)  Quelle  était  la  doctrine  des  Albigeois?  Nous  avons 
quelque  peine  aujourd'hui  à  le  distinguer  avec  une  entière 
clarté  ;  ce  qui  parait  le  plus  probable,  c'est  qu'elle  était  une 
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ne  pensons  pas  que  jamais  un  historien  sincère 
consente  à  ineltre  à  sa  charge  tontes  les  horreurs 
qu'entrafna  cette  guerre  civile,  et  nous  répudions 
même  ia  part  arbitraire  que  l'on  a  Taite,  dans  ces 
horre'irs,  au  représentant  de  l'ordre  et  de  TÉglise, 
Simon  de  Monirort.  I^a  guerre  était  légitime  ;  le 
péril  était  social  et  universel  ;  le  roi  d'Angleterre, 
qui  n'était  pas  directement  menacé,  se  joignait  au 
roi  de  lM\ince,  dans  les  Etats  duquel  avait  éclaté 
ce  violent  ora^e  ;  plus  tard,  nous  trouvons  le  bon 
saint  Lonis  aussi  liMTible  contre  les  restes  de  cette 
universelle  anarchie  que  Tempereur  Frédéric  II. 
Parmi  les  seigneurs  qui  prirent  la  croix  des  croisés 
contre  cet  ennemi  de  l'intérieur,  l'on  trouve,  et  en 
foule,  des  Flamands,  des  Normands,  des  Bourgui- 
gnons, le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de  Nevers. 
L\>nnemi  était  redoutable  autant  par  son  hypocrisie, 

continuation  ou  une  restauration  jeléo  en  Europo.  l'on  no, 
sait  trop  comment,  de  l'hérésie  ries  Manichéens,  dont  le  fon- 
dement était  la  dualité  des  principes  du  hien  ot  du  mal.  Le 
danger  de  cette  hérésie  était  encore  moins  dans  la  partie 
doctrinale,  quoique  celte  dernière  vînt  ahoutir  à  la  destruc- 
tion de  la  morale,  par  la  fatalité  du  mal,  que  dans  son  atti- 
tude extérieure,  sociale  et  politique,  les  Albigeois  se  faisant 
appeler  les  purs  et  attaquant  le  Christianisme  et  l'Eglise  par 
leurs  calomnies  contre  l'épiscopat  et  le  reste  du  clergé. 

24 
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qui  le  faisait  se  cacher  (1),  que  par  l'arcleiir  de  sa 
pro|)agande.  Innocent  dirigea  contre  eux  les  armes 
de  la  société  civile,  comme  il  avait  dirigé  ces  mêmes 
armes  contre  les  musulmans  qui  Tattaquaient  aux 
frontières  ;  mais  il  se  servit  aussi  contre  eux  des 
armes  spirituelles.  C'est  le  grand  Pontife  qui  envoya 

(1)  C'est  sous  ce  rapport  qu'un  historien  éminent.  Heurter, 
nistoirc  d'Innocent  III,  compare  h*s  Albigeois  aux  francs- 
maçons  :  «  Si  nous  comparons  l'organisation  intérieure  et 
»  les  tentatives  dirigées  contre  les  bases  spirituelles  et  tem- 
»  po relies  do  la  société  par  une  secte  de  la  Révolution  Iran- 
»  r-aise,  les  iVancs-ma^ons,  avec  ce  que  nous  connaissons  de 
»  l'hérésie  des  Cathares  (Heurter  a  raison  de  confondre  les 
Albigeois  avec  les  Cathares;  ils  n'en  étaient  que  la  conti- 
nuation), «  on  remarquera  de  nombreux  rapprochements  dans 
»  toutes  les  deux,  la  môme  séparation  de  l'homme  avec  toute 
»  autorité  supérieure  à  celle  qu'il  reconnaît  en  lui- môme,  et 
M  la  même  haine  contre  les  institutions  sociales,  mais  prin- 
»  cipalement  contre  l'Égliso  et  ses  ministres  ;  les  mêmes 
»  mystères  communiques  seulement  à  ceux  dont  on  s^était 
»  assuré  par  une  longue  épreuve,  la  môme  obligation  sévère 
»  de  garder  le  secret  confié,  môme  envers  les  parents  les  plus 
»  proches  ;  l(?s  mêmes  chefs  inconnus  à  la  foule,  la  même 
»  division  en  provinces  sous  des  chefs  particuliers,  les  mômes 
»  signes  dans  la  manière  de  parler,  et  dans  les  gestes  pour 
»  ceux  qui  se  reconnaissent  et  s'entendent  ;  de  sorte  qu'il 
»  serait  presque  permis  de  dire  que  les  francs-maçons  ont 
»  continué  de  nos  jours  l'œuvre  de  leurs  ancêtres  par  tout  îe 
»  bouleversement  qui,  depuis  un  demi-siècle,  ruine  les  fon- 
»  déments  de  la  société  européenne.  » 
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contre  enx,  et  pour  les  réduire  par  le  glaive  de  la 
parole,  un  gentilhomme  de  Gastillc,  Dominique 
Gusman,  qui  devint  le  saint  fondateur  de  l'ordre 
des  Trères  prêcheurs.  C'est  ainsi  que  les  détracteurs 
de  l'Église  font  remonter  jusqu'à  Innocent  les  in- 
vectives que  l'on  ne  manque  jamais  de  lancer  lors- 
qu'il s'agit  de  l'inquisition,  sans  y  regarder  de  plus 
près.  L'on  ne  réfléchit  point  qu'en  envoyant,  au  L'inquisition. 
milieu  de  populations  entraînées  par  des  Turieux  et 
des  hypocrites,  des  saints  qui  reproduisaient  au 
milieu  d'elles  les  vertus  de  la  primitive  Église,  des 
prédicateurs  instruits,  éloquents  et  irréprochables, 
en  chargeant  des  hommes  que  toutes  les  pratiques 
de  la  vie  religieuse  tournaient  à  la  douceur  et  à  la 
charité,  des  devoirs  et  des  pouvoirs  d'une  justice 
que  réclamaient  les  premiers  besoins  d'une  société 
menacée  jusque  dans  ses  fondements,  et  alors  que  le 
mai  s'était  étendu  sur  la  plus  grande  partie  de  cette 
société,  le  grand  Pape  avait  résolu,  de  la  Taçon  la 
plus  heureuse,  le  grand  problème  de  l'union  de  la 
charité  apostolique  et  de  la  vigilance  de  la  magis- 
trature souveraine  ;1). 

(1)  Pour  être  tout-à-fait  exact,  il  faut  faire  remarquer  que 
tout  d'abord  Innocent  avait  chargé  de  cette  mission  deux 
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Quel  tui  le  vnii  ca^      En  Ailemagiic,  InnocclU  altendit  longtemps  avant 

racière  île  son  ac- 

Enroi"^"'"''''  ^"  ^^  ^^  prononcer  entre  Philippe  et  Olhon  ;  lorsqu'il 
le  fil  en  ftiveur  de  ce  démit  r,  celui-ci  était  le  plus 

moines  do  Tabl^aye  de  ('iteaux,  Rait.ier  et  Pierre  de  Castel- 
nau.  O  fut  la  inênni  [»enpr>o  et  !c  môine  principe  il-adiuinis- 
Iratiou  spirituelle  ([ui  le  porteront  à  ou   charger  plus   parti- 
culièrement, j)lastard,  Dominique  et  ses  compagnons.  Ce  pon- 
dant ce  ne  fut  que  Grégoire  IX  qui  chargea  les  frères  prêcheurs, 
en  1233,  de  Tinquisition,  d'une  raaniôro  tout-à-fait  spL'«cialo, 
en  déchargeant  tous  autres  ecclésiastiques  de  ce  soin.  Cxî  qui 
paraît  inconlestalde,  c'est  que  saint  Dominique  ne  fut  point 
chargé  de  procéder  judiciairement  contre  les  hérétiques,    et 
que  rorganisatii)n  do   l'inquisition    en    tribunal   ré.'jjnlier  ne 
remonte  qu'à  Gréi^oire  JX.  Il  me  semble  qué  l'on  jieut  saisir 
-   toute  la  pensée  d'Innocent  dans   les  canons   du   quatrième 
concile  doLatran,  qu'il  présida  de  sa  personne.  Le  troisième, 
qui  ordonne  de  livrer  les  liérétique»  au  bras  séculier,  doit  être 
rapproolié  du  dix-huitième  qui  défend  aux  clercs  vc  pronon- 
cer une  condamnation  qui  irait  à  verser  du  sang.  La  mission 
qu'il  donna  aux  divers  légats  qu'il  envoya  pour  mettre  tin  à 
l'hérésie  des  Albigeois,  et  qui  ne  dut  pas  être  au  fond  autre 
^  ({ue   celle  qu'il  confia  d'une  manière  plus  durable   à    saint 

l)omini(|uo  et  à  son  ordre  qu'il  encouragea  de  toute  manière, 
l'ut  donc  di;  tontoj',  partons  les  m  >yens  spirituels  qui  étaient 
à  leur  disposition,  la  conversion  dos  hérétiques  et  de  ne  les 
livrer  au  imuvoir  séculier  que  lorsque  tout  espoir  de  conver- 
sion serait  évanoui,  sans  s'employer  en  rien  à  la  procédure 
de  leur  jugomonl.  L'organisation  de  l'inquisition  par  Gré- 
goire IX  ne  s'écarta  pas  des  princijies  qui  avaient  dirîffé  In- 
nocent sur  cette  qucstiou,  puisque  la  sentence  du  tribunal 
ecclésiastique  s'arrêtait  à  la  j)eine  qui  était  du  ressort   <\u 
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Taible  et  u'avait  pour  Inique  le  droit  électir,  encore 
en  pleine  vigueur  au  moins  pour  la  succession  au 

bras  séculier;  cepondaiit  il  est  à  croire  que,  sur  les  instances 
successives  dos  trois  plus  grands  souverains  de  la  chrôîiauté 
BlancliR  do  C4astille,  saint  Louis  et  Frédéric  IT,  et  eu  pré- 
sence de  ce  que  présentait  de  menaçant  pour  l'Europe  la  per- 
sistance de  ce  vaste  niouvcnient  des  Albigeois,  ce  dernier 
Pontife  dut  organiser  ce  qu'Innocent  n  avait  fait  qu'ébaucher, 
et  donner  à  l'inquisition  une  organisation  puissante  et  du- 
rable. Le  lecteur  doit  remarquer  avec  soin  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  les  règles  de  procédure  que  Grégoire  donna  à  ces 
nouveaux  tribunaux  av^c  ceux  que,  plus  de  deux  siècles  plus 
tard,  le  cardinal  Torquemada  donna,  tout  en  résistant  de 
toutes  ses  îorces  à  un  courant  j>lus  sévère,  au(juel  il  ne  pou- 
vait pas  se  dérober  conijdétement,  à  ceux  d'Espagne,  et  sur 
lesquels  seuls  tombent  à  peu  près  tous  les  reproches  que  l'on 
a  fails  il  cette  institution.  Une  autre  observation,  fort  impor- 
tante îiussi,  à  faire  sur  l'institulion  première,  c'est  qu'elle 
prit  son  nom  d'Inquisition,  nom  qui  a  quelque  chose  d'odieux 
en  lui-même,  du  fait  mémo  de  société  secrète  qui  était  le 
principal  caractère  de  la  secte  contre  laquelle  elle  était  diri- 
gée. La  pensée  fondamentale  était  donc  la  recherche  et  la 
découverte  des  sectaires  qui  se  cachaient  ;  mais,  malgré  les 
victimes  qu'elle  fit  et  la  terreur  qu'elle  répandit  dans  cer- 
taines contrées,  qui  pourrait  nier  que,  môme  au  point  de 
vue  social,  la  pensée  n'en  fût  pas  heureuse  et  bienfaisante. 
Que  de  maux  on  aurait  épargnés  à  l'Europe,  si  quelques  con- 
damnations ju  iiciaires  avaient  pu,  ainsi  qu'il  était  arrivé  des 
Albigeois,  extirper  ou  du  moins  arrêter  dans  sa  marche  le 
protestantisme,  par  exemple,  de  qui  sont  nées  tant  de  guerres 
fratricides,  et  la  division  de  l'Eglise  en  deux  fractions  qui 
n'ont  pas  encore  déposé  les  armes  ? 
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trôDC  impérial,  et  ses  promesses  de  fldélité  à  l'Église. 
Si  le  Pape  rexcommuDia  plus  tard,  il  n'excommunia 
eu  lui  qu'un  ingrat,  un  parjure,  qui  avait  tenté 
d'usurper  la  Sicile  qui  relevait  du  Saint-Siège.  Eu 
Hongrie,  il  réconcilia  les  deux  fils  du  roi,  et  il 
avait  mérité  cet  ascendant  par  la  noble  et  coura- 
geuse indignation  avec  laquelle  il  avait  flétri  l'entre- 
prise des  croisés  contre  Zara,  ville  de  ce  royaume. 
Eu  Pologne,  il  releva  TÉgliso,  en  appuyant  celui 
qui  s'en  était  érigé  le  réformateur,  et  en  lui  don- 
nant l'autorité  de  légat  du  Saint-Siège,  Henri, 
évêque  de  Gnesen.  En  Norvège,  il  soutint  la 
liberté  de  l'Église  contre  Swerrer-le-Graud.  A 
Rome ,  l'hospice  du  Saint-Esprit ,  qu'il  dota 
de  ses  biens  patrimoniaux,  est  resté,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  le  plus  grand  et  le  mieux  ordonné 
entre  tous  ceux  de  l'Europe.  Dans  toute  sa  con- 
duite à  l'égard  des  Albigeois,  tout  lecteur  qui  ira 
au  fond  trouvera  une  continuité  admirable  d'efforts 
pour  ne  pas  se  départir  de  la  justice  et  de  la  man- 
suétude évangélique  ;  on  ne  peut  mettre  au  compte 
de  ce  Pontife  des  excès  qu'il  ne  pouvait  ni  réprimer 
ni  même  connaître,  le  plus  souvent,  à  la  distance 
où  il  était  placé  et  au  travers  de  tant  de  passions 
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qui  sMulerposaieot.  La  vue  de  ces  excès  devrait 
bien  au  moins  servir,  à  ceux  qui  les  font  sonner  si 
haut,  à  apprécier  à  leur  juste  valeur  toutes  les 
tentatives  qu'avait  faites  ce  grand  PontiFe  pour 
jeier  tant  d'éléments  de  force  indisciplinée  sur  le 
chemin  qui  pouvait  ramener  vers  nous  les  ennemis 
nés  de  la  chrétienté. 

Mais  la  grande  œuvre  d'Innocent  fut  le  douzième 
Concile  œcuménique,  quatrième  de  Latran.  Là  fut  ^Latnm^réanît  les 

évêqnes   de  l'O- 

aflermie  et  placée  en  dehors  de  tous  nuages  la  doc-  foccidtnt;*"*  "^^^ 
trine  catholi(|ue  sur  T  Eucharistie,  qui  n'avait  pas 
cessé  d'être  attaquée  depuis  Bérenger  et  ne  cessera 
pas  de  l'êlre  jusqu'à  Luther.  Soixante  et  dix  canons 
furent  édictés  par  ce  ('oncile  pour  former  un  en- 
semble complet  de  discipline  ecclésiastique.  Mais 
ce  qu'il  faut  surtout  remarquer,  à  propos  de  ce 
Concile,  c'estqu'il  réunit  quatre  cent  treize  évêques, 
les  légats  des  patriarches  d'Alexandrie  et  d' Antioche, 
des  patriarches  de  Constantinople  et  de  Jérusalem. 
C'est  un  spectacle  qui  ne  se  reproduira  plus  dans 
l'Église,,  et  qui  présente  le  magnifique  couronne- 
ment du  pontificat  qui,  sans  aucun  conteste,  ne  le 
cède  à  aucuu  autre. 
Ce  grand  Pontife  fut  un  savant  et  un  auteur  dis- 


Digitized  by  LjOOQ iC 


-  37G  — 
Coup  (laii  ivuos-  tÎDgiié    I).  Il  vivait,  craîUeiirs,  dans  iiu  siècle  qui 

peciif  bur  lo  xii'  ,  •  r    .    - 

sicic.  eut  une  luOuence  décisive  sur  les  lettres  et  les 

sciences.  Jusque-là,  les  uues  et  les  autres  avaicnl 
végété,  côte  à  côte,  dans  une  certaine  confusion, 
sous  la  rubrique  fort  vague  des  sept  arts  libéraux. 
Ce  fut  au  douzième  siècle  que  lettres  et  sciences 
entrèrent  dans  la  voie  d'un  progrès  véritable,  en 
se  d'^gageant  de  toute  alliance,  et  en  entrant 
chacune  dan»  son  ornière  propre.  L'immortelle  dé- 
cou\  ertc  des  Pandectcs  de  Justinien,  fuites  à  Amalû 
par  l'empereur  Lotliaire  II,  inaugura  l'étude  du 
droit  romain,  et  fit  disparaître,  ainsi  que  des 
ombres  devant  le  soleil,  les  diverses  jurisprudences 
barbares.  Par  une  réaction  ualurcUe,  le  droit  canon 
se  dégageait  et  était  inauguré,  avec  sa  place  à  pari, 
par  les  décrélales  de  Justinien.  Les  écoles  de  droit 
civil  et  ecclésiastique  se  fondaient  eu  face  Tune  de 
l'autre,  et  les  universités  naissaient  du  prîncips 
solide  et  vital  de  la  distinction  des  sciences,  la 
théologie  prenait  place  parmi  elles,  et  par  le  nom 
de  scholastique  elle  inaugurait  une  ère  d'ordre,  de 
clarté,  de  principes  solidement  posés.  Encore  au- 
jourd'hui nous  nous  étonnons  du  champ  immense 

(I)  Voir  ses  lettres  et  autres  ouvrages. 
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qu'embrassa  la  philosophie  rendue  à  elle-môuie  ; 
l'économie  politique  et  sociale  y  prenait  place  à  côté 
de  la  métaphysique  ;  elle  s'étendait  jusqu'à  Iraiter 
de  la  navigation,  de  la  chimie,  de  Tagriculture. 
Ainsi  des  belles-lettres,  qui,  à  l'élude  de  la  gram- 
maire ajoutaient  celles  de  la  rhétorique,  de  la  dia- 
lectique, de  la  composition,  de  la  sophistique.  Les 
écoles  de  Salerne,  de  Montpellier,  devenaient  cé- 
lèbres à  leur  naissance  même,  par  leurs  excellentes 
méthodes,  dans  l'élude  de  la  médecine.  C'est  l'époque 
oii  l'éloquence  d'Abélard  attirait  à  Paris  des  élèves 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Ce  siècle,  tout  de 
formation  chrétienne,  mériterait  bien  mieux  le  nom 
de  Renaissance  que  celui  qui  a  usurpé  ce  nom. 
Saint  Bernard  obtenait,  au  milieu  de  foules  plus 
oombretises,  des  effets  d'éloquence  plus  glorieux 
que  ceux  de  Cicéron  et  de  Démosthènes  ;  il  ne 
serait  paç  téméraire  d'avancer  qu'il  s'exprimait  avec 
autant  de  feu  et  de  pureté  qu'eux,  et  certainement 
avoc  des  accents  plus  élevés.  Pierre  Lombard  avait 
autant  d'érudition  et  de  critique  que  les  meilleirs 
parmi  les  savants  du  xvi*  et  du  xvii'  siècle  ;  Jeau 
de  Salisbury  est  un  digne  précurseur  d'Erasmo  ; 
Hugues  de  Saint- Victor  de  Bossuet  pour  la  fécon-^ 
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dite  du  génie,  la  sûreté  du  coup  d'œil,  retendue 
des  connaissances,  et  Richard  de  Saint- Victor  de 
Fénelon,  du  cardinal  de  Bérulle,  de  M.  Ollier,  par 
l'élévation  et  l'élenduc  de  ses  œuvres  mystiques. 
Mais  la  gloire  la  plus  haule  du  xir  siècle  fut 
«''»nts.  1  expies  on  d  esprit  religieux  qui  le  signala.  Saint 
François  d'Assise,  saint  Dominique,  appartiennent 
à  ce  siècle  par  leurs  commenconicnls.  Mais  c'est 
surtout  la  crcalion  dos  ordns  militaires  et  des 
templiers  qui  en  fait  Tlionncur  principal.  Tout  le 
monde  en  connaît  les  origines ,  car  personne 
n'ignore  que  ce  fut  pour  loger,  nourrir,  soigner 
dans  leurs  maladies  les  pèlerins  en  terre  sainte, 
pour  les  escorler  dans  leurs  trajets,  pour  les  arra- 
cher à  la  captivité,  que  les  plus  nobles  cœurs  de 
la  chrétienté  se  condamnèrent  h  une  vie  dure, 
exposée  à  tous  les  dangers,  au  milieu  des  infidèles. 
Rien  de  plus  admirable  dans  toute  l'histoire  ;  rien 
de  plus  héroïque  que  la  vie  des  hospitalfers  de  Saint- 
Jean,  des  chevaliers  du  Temple,  de  ceux  de  Tordre 
Teutonique.  Ce  furent  là  les  géants  et  les  héros  de 
notre  hisloire  ;  ils  furent  les  premiers  parmi  ces 
chevaliers  que  chantèrent  nos  poètes,  les  trou- 
vères, et  qui  nous  donnèrent  le  Tasse.  Ils  ne  leur 
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avaient  pas  élé  siipérictirs,  ceux  dont  la  Grèce  avait 
Tait  ses  dieux  et  ses  demi-dieux. 

Pour  en  revenir  à  la  suite  de  notre  histoire,  nous 
ferons  remarquer  que  l'œuvre  d'Innocent  lui  sur- 
vécut ;  sous  le  sage  et  doux  Honorîus  III,  qui  oc- 
cupa la  chaire  pouliflcale  de  191 6  à  1227  (1), 
Frédéric  il,  qui  n'avait  été  élu  empereur  que  grâce 
à  Tascendant  (rinnoceni  en  1212,  et  qui  avait  été 
obligé  de  le  reconnaître  en  121â  devant  la  Uiète 
réunie  à  Egor,  comme  son  bienraitenr  cl  Tautenr 
de  sa  TortuMe  impériale,  croyanl  le  moment  venu 
par  la  disparition  de  la  scène  du  monde  du  grand 
Pontire,  voulut  soumettre  à  la  fois  au  despotisme 
impérial  et  la  liberté  de  l'Eglise  et  les  libertés 
municipales  des  villes  d'Italie,  et  s'emparer  de  la 
Sicile  qu'il  avait  juré  de  respecter  comme  Tief  papal. 
Il  fut  obligé  de  se  rétracter  pour  recevoir  la  cou- 
ronne impériale  ;   mais  cette  couronne,  une  fois 

(1)  C'est  sous  le  pontificat  (rilonofius  qu'il  faut  placer  l'or^^a' 
uisation  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs  par  saint  Dominique, 
car  ce  fut  par  une  bulle  de  ce  Pape,  du  22  décembre  1216, 
qu'il  fut  approuvé  ;  le  premier  chapitre  générai,  en  mai  1219, 
ries  Franciscains  et  l'approbation  pontificale  de  l'ordre  des 
Carmes,  à  la  date  du  30  janvier  1226,  fondé  par  le  B.  Albert, 
patriarche  de  Jérusalem,  le  13  janvier  1171. 


Honorius  IJI. 
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obtenue   par  de  fausses  promesses,   ce   fourbe, 
(OuiQîc  il  en  osi  peu  de  pareils  dans  riiisloire,  agit 
en  Sicile  comme  s'il  n'avait  rien  promis,  fait  mourir 
de  douleur  le  sainl  Pontife  qui  s'est  confié  en  sa 
parole,  tomi)e  sons  i'excomniuiïic  ition  du  snccc?- 
«iiKuir.  L\.     senr  d'Honorius,  Grégoire  IX    î227-/il;,  n'eu  pari 
pas  moins  pour  la  Croisaîc,   va  jouer  à  Jérusalem 
un  rôle  d'empereur  de  théalre,    conclut,  avec  le 
sultan,  un  traite  qui  laisse  Jérusilom  démantelée, 
sous  la  puis.^ance  souveraine  des  Musulmans  qui  se 
jouenl  de  ces  murs  en  ruines  et  de  ces  églises  sans 
défense,  revient  en  Europe,  fait  rédiger  par  Pierre 
'  r'i"'(l''s«s^in^^^^^^^  de  Vigues  i  1231  ),  sous  le  titre  de  Recueil  des  Lois 
mo.  univers ti.      (Ic  SiCilc,   Ic    viai  codc  du   cesarisme,   y    placo 
l'Église  sous  la  protection  de  l'empire,  présentaut 
le    pouvoir    impérial   comme   une   délégation  du 
Christ,  toute  justice  comme  émanant  du  roi,  d'après 
la  loi  dile  regia  qu'on  va  délerrer  sous  la  poussière 
séculaire  de  la  Rome  païenne.  Dans  cet  intervalle, 
à  force  de  promesses,  appuyées  par  les  instances 
des  évoques  et   princes  Allemands,   et  mises  cw 
mouvemeni  et  en  relief  par  le  dominicain  Qualo 
28  août  1230  \  il  s'était  fait  relever  de  rexcom- 
munication. 
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Pour  en  revenir  au  code  de  Frédéric,  nous 
ajouterons  (|uMI  étail  un  défi  non-seulement  au 
Saînt-Siége,  mais  à  riiisloirc  et  à  la  raison.  Le  pape 
Grégoire  se  contenta  de  discuter  et  de  pulvériser 
les  principes  sur  lesquels  il  s'appuyait  dans  les 
cinq  livres  de  Décrétalcs  qu'il  promulgua.  Ct  ce 
qui  est  d'une  charité  vraiment  divine,  lorsque  le 
fils  de  ce  fourbe,  de  ce  despote,  se  fut  révolté  conlrc 
lui  à  la  tôle  do  toute  rÂlIemagne,  Grégoire  écrivit 
à  tous  les  princes  et  prélats  Germains  13  mars 
1235)  qu'il  désapprouvait  et  blâmait  hautement 
leur  conduite,  qu'ils  ne  devaient  travailler  qu'à 
ramener  la  concorde  entre  le  père  et  le  fils,  et  que, 
par-dessus  tous  les  antres  crimes,  était  condamnable 
l'i  révolfe  d'un  fils  contre  son  père.  Le  noble  Pon- 
tife mourut  viclime  de  son  héroïsme,  car  pour  toute 
réponse  lYédérlc  tomba  sur  la  haute  cl  basse-Italie, 
le  jour  de  l'excommunication  qu'enfin  (1239)  Gré- 
goire s'était  décidé  à  lancer  contre  lui,  fil  capturer 
par  son  bâtard  Ëntius,  à  qui  il  vient  de  donner  la 
Sardaigne,  le  navire  qui  porte  à  Rome  les  évé(iues 
que  le  I  ape  y  a  convoqués  pour  un  Concile,  en  lue 
plusieurs,  et  gorde  les  autres  comme  otages.  Cepen- 
dant s'arrètaut,  comme  tous  les  fourbes  et  tous  les 
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pervers  de  haute  lignée,  sur  le  cheiniD  du  crime 
pour  se  donner  des  airs  de  modération  et  de  pos- 
session de  soi-même,  il  permet  un  conclave  à  Naples. 
cêipsiin  IV.     Célestin  IV  (12/|1)  y  est  élu  et  meurt  au  bout  de 
Innocent  IV:  le  l'r  dlx-hult  jours.  C'csl  Inuoccnt  IV  qui  lui  succède 

concile  pénéial  do  .  ^  c\  ê  n    i^  i  \        ^  •  xi  ^  «ii 

I  von  ;  saint  Louis.  ^1243-5û),  ct  qui  couvoquc  à  Lyon  un  Concile,  le 
premier  de  ce  nom,  le  treizième  œcuménique  (12â5) 
cil  est  maintenue  rexcommunication  contre  Fré- 
déric qu'innocent  n'a  jamais  voulu  lever,  préférant 
la  Tuite.  La  justice  arrive.  Deux  empereurs,  le 
landgrave  de  Thuriuge,  Henri  Raspon,  en  1246,  et 
après  sa  mort,  Guillaume,  comte  de  Hollande,  en 
1247,  sont  opposés  à  Frédéric,  à  son  fils  Conrad  IV, 
à  son  bâtard  Entins.  Ce  dernier  est  pris  par  les 
{Polonais.  C'est  eu  marchant  à  la  délivrance  de  ce 
bâtard,  le  plus  chéri  de  ses  enfants,  que  Frédéric 
meurt  en  1250,  ayant  eu  occasion,  avant  sa  mort, 
de  se  faire  le  justicier  de  la  liberté  civile  et  de  la 
liberté  ecclésiastique,  en  faisant  crever  les  yeux  à 
son  conseiller  Pierre  de  Vignes,  auteur  de  son  code 
de  despotisme,  le  Recueil  des  Lois  de  Sicile.  11  est 
salutaire  que  de  tels  exemples  soient  donnés  pour 
l'édification  de  ceux  qui  seraient  tentés  de  sacjifier 
la  liberté  et  la  dignité  humaines  aux  caprices  des 
tyrans. 
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Pendant  que  ces  dernières  convulsions  du  des- 
potisme impérial  agitaient  jusque  dans  leurs  fonde- 
ments l'Allemagne  et  l'Italie,  la  France  voyait  les 
jours  pacifiques  et  chevaleresques  de  Blanche  de 
Castille  et  de  saint  Louis.  T^o  Christianisme,  désho- 
noré par  la  politique  basse  et  tortueuse  de  Tem- 
pereur  Allemand  auprès  des  Musulmans  chez  qui 
vivait  dans  toute  sa  force  le  souvenir  du  grand 
Saladin,  était  hautement  relevé  devant  cesinGdèles 
par  Théroïsme  du  roi  de  France.  Peut-être  ne 
serait-il  pas  osé  de  dire  que  sa  défaite  et  sa  captivité 
firent  mieux  pour  notre  prestige  en  Orient  qu'une 
suite  de  victoires. 

Après   la  mort  d'Innocent  IV  ,   les  pontificats 

■^  '^  Clément  IV Cl  Char- 

d'Alexandre  IV  (lî25M261)  et  dUrbain  IV  (  I26t-  ^''  ^'^"J^»* 
126/i)  (1),  n'ont  d'importance  générale  que  celle 
des  derniers  agissements  de  la  maison  de  Sounbc 
qui  s'abîme  sous  le  poids  accablant  qu'elle  a  amassé 
sur  elle.  Un  des  derniers  rejetons,  Manfred,  ne  peut 
même  pas  tenir  en  Sicile  ;  c'est  la  maison  royale  de 
France,  qui  malgré  elle,  et  après  beaucoup  d'hési- 

{[)  C'est  le  pape  Urbain  IV  qui  établit  la  fôte  du  Saint- 
.  Sacrement,  et  ce  fut  par  son  ordre  que  saint  Thomas-d'Aquin 
composa  l'office  de  cette  fête. 
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talions,  ne  cédant  qu'aux  instances  de  Rome,  y  en- 
voie Cliarles  d'Anjou. 

Ce  fut  sous  le  poulîfical  de  Clément  IV  (1265- 
68  .  Leçon  mémorable  de  ce  que  peuvent,  même 
sur  les  cœurs  les  plus  fermes,  les  excitations  d'un 
pouvoir  souverain,  surtout  lorsqu'il  est  vivement 
disputé  !  11  n'est  pas  contestable,  surtout  d'après 
le  portrait  que  uous  eu  a  laissé  Villani,  que  Charles, 
au  moment  où  il  prit  possession  du  pouvoir,  ne  Tût 
un  prince  admirablement  doué;  cependant,  à  quel- 
que temps  i\c  la,  ou  le  trouve  se  couvrant  do  honte 
eu  faisant  monter  sur  un  échafaud,  oii  il  exerce 
ime  atroce  vengeance  en  môme  temps  qu'il  y  avilit 
la  dignité  royale,  Conradin ,  petit-fils  de  Fré- 
déric 111. 

C'est  pendant  l'interrègne  qui  suivit  la  mort  de 
ce  Pontife,  et  qui  futdetrois  ans  (1268-1271),  qu'en 
1270  mourut  saint  Louis,  qui  était  reparti,  comme 
chacun  sait,  pour  une  nouvelle  croisade. 

Nous  nous  contenterons  d'ajouter,  à  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  de  ce  prince,   que  son  nom 

([)  C'est  à  tort  qu'on  a  accusé  Clémenl  IV  «l'avoir  pnr.s.-ô 
à  cette  tiM'rible  exécution.  Fleury  lui-:n«*'Tne  détruit  ceU»* 
calomnie. 
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seul  nous  parait  la  jnsUQcatioo  et  des  deux  eipé* 
dilions  quMl  entreprit  contre  les  infidèles^  et  de 
celles  qui  les  avaient  précédées  (1),  cap  malgré  sa 
sainteté  ardente,  Tauteur  de  la  pramagtique  sanc- 
tion (2),  le  juge  du  chêne  de  Vincennes,  l'arbitre 

(1)  Ou  s'est  trop  habitué,  surtout  dans  notre  siècle,  à  ne 
considérer  saint  Louis  que  sous  son  aspect  de  sainteté  et  de 
chevalerie  ;  vis-à-vis  de  ce  grand  roi,  le  xvm«  siècle,  malgré 
sa  légèreté  et  son  impiété,  a  été  beaucoup  plus  juste  ;  voici  ce 
qu'en  dit  Voltaire  : 

a  Louis  IX  a  rendu  la  France  triomphante  et  policée,  et, 
»  en  tout,  il  a  été  le  modèle  des  hommes.  Sa  piété,  qui  était 
»  celle  d'un  anachorète,  ne  lui  ôta  pas  les  vertus  royales.  Sa 
»  libéralité  ne  déroba  rien  à  une  sage  économie  ;  il  sut  oc- 
»  corder  une  politique  profonde  avec  une  justice  exacte,  et  peut- 
»  être  e-st'il  le  seul  souvei'ain  qui  mérite  cette  louange.  Prudent 
»  et  ferme  dans  le  conseil,  intrépide  dans  les  combats  sans 
9  être  emporté,  compatissant  comme  s'il  n'avait  jamais  été 
»  que  malheureux,  il  n'est  guère  donné  à  l'homme  de  pouf^ser 
o  la  vertu  plus  loin.  • 

(2)  L'on  a  souvent  et  à  tout  propos  dirigé  contre  la  Papauté 
le  n«  6  de  la  pragmatique  sanction  de  saint  Louis,  queFlcury 
résume  ainsi  : 

«  Nous  ne  voulons  aucunement  qu'on  lève  ou  qu'on  re- 
B  cueille  les  exactions  pécuniaires  et  les  charges  très-pesantes 
»  que  la  cour  de  Rome  a  imposées  ou  pourrait  imposer  à 
»  l'Église  de  notre  royaume,  et  par  lesquelles  il  est  miséra- 
»  blement  appauvri,  si  ce  n'est  pour  une  cause  raisonnable 
»  et  très-urgente,  ou  pour  une  inévitable  nécessité,  et  du 

25 
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de  TEurope,  d*  aurait  pas  exposé  le  sang  de  ses  sujets 
pour  des  entreprises  qui  n^auraient  pas  été  parrai- 
tement  sages  et  utiles  à  la  cause  de  la  république 
chrétienne. 

»  consentement  libre  et  exprès  de  nous  et  de  TËglise.  » 
(Fleury,  Hist.  eccL,  liv.  86«). 

Je  dirai  sur  ce  sixième  article  toute  ma  pensée,  et  je  com- 
mence par  déclarer  qu'il  est  fort  rare  que  Ton  se  trouve  en 
face  d'un  texte  dont  le  caractère  apocryphe  soit  plus  saillant. 

io  II  est  d'abord  en  opposition  évidente  avec  les  cinq  arti- 
cles qui  le  précèdent,  et  qui  tous  sont  dirigés  à  sauvegarder, 
pendant  l'absence  du  roi,  les  libertés^  immunités  et  privi- 
lèges de  l'Église,  contre  les  emportements  que  le  sage  roi 
pouvait  redouter  de  la  part  de  son  ûls,  que  ses  contemporains 
ont  si  bien  surnommé  :  Philippe -le -Hardi.  Ceux  qui  liront 
ces  cinq  premiers  articles  seront  bien  étonnés  qu'on  ait  pu 
les  "^considérer  comme  dirigés  contre  les  empiétements  du 
pouvoir  ecclésiastique.  Ce  sixième  article  est  surtout  en 
opposition  flagrante  avec  cette  recommandation  que  le  saint 
roi  adresse  à  son  fils  :  c  Sois  dévot  et  obéissant  à  notre  mère 
»  l'Église  romaine,  et  au  souverain  Pontife  comme  au  père 
»  spirituel.  »  (La  pragmatique  sanction  n'était  qu'une  suiie 
de  conseils  de  Louis  à  Philippe,  et  non  une  ordonnance 
fameuse,  comme  dit  Fleury,  ou  une  loi  d'Etat,  comme  on  n'a 
pas  hésité  à  le  dire  depuis  lors).  Philippe  se  montra  digne 
de  cette  recommandation,  en  restituant  an  Pape  le  comtat 
Vénaissin,  aussitôt  son  père  mort.  Aurait-il  agi  ainsi,  s*il 
avait  été  jeté  en  défiance  par  ce  6*  article  ? 

2*  Fleury  prétend  que  les  cinq  premiers  articles  sont  des- 
tinés à  sauvegarder  les  libertés  et  droits  des  églises  particu- 
lières contre  les  emportements  de  la  <y)ur  de  Rome,  «  tout 
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Fidèle  à  la  loi  que  nous  nous  sommes  imposée  de 
ne  nous  arrêter  qu'aux  points  culminants  de  cette 
histoire  si  vaste  et  si  compliquée  de  la  Papauté,  afin 
de  laisser  quelque  lumière  dans  Tesprit  du  lecteur, 
noas  allons,  après  avoir  indiqué  Tesseutiel  sur  ces 

»  en  avouant  que  le  saint  roi  puisse  avoir  en  vue  les  entre- 
•  prises  des  seigneurs  et  des  juges  laïques.  •  Mais  il  n'y  a 
pas  un  mot  dans  ces  cinq  articles  qui  puisse  laisser  supposer 
qu'il  s'agit  des  empiétements  du  pouvoir  spirituel,  et  tous, 
au  contraire,  contribuent  à  faire  ressortir  cette  vérité,  que  le 
•pieux  souverain  a  voulu  sauvegarder  et  protéger  l'action  des 
règles  ecclésiastiques,  et  les  privilèges  et  immunités  accordés 
par  lui  ou  ses  prédécesseurs  aux  diverses  églises. 

3<>  Depuis  quelques  années,  ajoute  Thistorien  gallican,  «  il 
»  (le  roi)  avait  ou  des  différends  fâcheux  avec  le  Pape,  quoi- 
■  que  d'ailleurs  son  ami  ;  >  mais  le  gi;^ve  historieu  ne  peut 
citer  que  deux  contestations  sur  des  objets  minimes,  dans 
lesquels  le  Pape  céda  toujours  de  son  droit ,  sans  attendre 
môme  la  revendication  du  roi.  Et  l'on  pourrait  nous  faire  ad- 
mettre que  le  roi  si  grave,  si  pieux,  était  parti  de  là  pour 
parler  d'exécutions,  de  charges  très-lourdes,  de  royaume  ap- 
pauvri ?  En  vérité,  c'est  à  ne  pas  y  croire. 

A^  Quel  est  le  critique,  de  quelque  mince  valeur  qu'il  soit, 
qui  puisse  admettre  un  pareil  langage,  non  pas  de  la  part 
d*un  César  d'aventure,  mais  d'un  roi  de  tradition,  de  race, 
de  si  haute  gravité,  de  si  exquise  chevalerie  ? 

h**  Le  roi  Charles  VU,  lui  aussi,  fit  sa  pragmatique  sanction 
en  1438,  en  vingt- trois  titres  ;   mais,  saos  l'excuser,  on  le  ^ 
comprend  ;    car  c'était  en  bien  d'autres  circonstances,  pen- 
dant le  schisme  d'Avignon.  Cependant  Pie  U  protesta  et 
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pontiGcats  intermédiaires,  car  nous  ne  rencontrons^ 
dans  cet  intervalle  rien  qui  sMmpose  à  rhistoire 
par  son  caractère  général  et  ses  attaches  avec  ce 
qui  précède  et  ce  qui  suit,  passer  de  l'élection  de 
Grégoire  X ,  en  1272 ,  au  pontikcat  de  Boniface 
VIII  (1296-1303). 

Louis  XI  retira  cet  édit.  A  qui  fera-t-on  admettre  que  Louis  XI 
ait  voulu  céder  de  ses  droits,  et  que  Grégoire  X,  pendant  ses 
contestations  avec  Philippe-le-Hardi,  n'ait  pas  protesté  contre 
un  article  plus  oppresseur  qu'aucun  des  vingt-trois  de  la  prag- 
matique de  Charles  YII  ?  Si  ce  Pape  avait  été  faible  à  ce 
point,  comment  admettre  que  cette  faiblesse  coupable  se  fût 
perpétuée  parmi  ses  successeurs  ,  et  qu'aucun  d'eux  n'eût 
réclamé,  pas  môme  celui  qui  canonisa  Louis  IX  ?  Certes, 
celui-là  au  moins  aurait  été  en  droit  d'exiger  qu'on  ne  laissât 
pas  peser  sur  cette  sainte  mémoire  le  reproclie  d'avoir  ca- 
lomnié le  Saint-Siège,  car  c'eût  été  le  calomnier  que  de  le 
présenter  comme  un  pouvoir  d'exactions  et  d'usurpations. 

6®  Ce  sixième  article  n'est  cité  que  dans  les  remontrances 
des  Etats  réunis  à  Tours  en  1483,  et  dans  l'acte  d'appel  de 
l'Université  de  Paris  en  1491.  Là,  il  était  à  sa  place,  puisqu'il 
s'agissait  de  faire  annufer  l'acte  par  lequel  Louis  XI  avait 
cédé  aux  instances  de  Pie  II  ;  mais  pourquoi  ne  se  trouve-t-il 
pas  ailleurs  ?  Il  semble,  entre  autres,  que  c'eût  été  une  pièce 
rare  et  singulièrement  opportune  dans  la  pragmatique  de 
Charles  VU. 

7°  Peut-on  admettre  qu'au  moment  de  mettre  la  mer  et 
l'inconnu  des  événements  entre  lui  et  son  fils,  le  sage  Louis 
ait  laissé  à  celui-ci,  dans  toute  la  fougue  de  la  jeunesse,  de 
telles  excitations. 

8o  Ce  sixième  article  est  donc  supposé  ;  ceux  qni  vou- 
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De  ce  ponlîficat  de  Grégoire  X  (1272-76),  nous  Grégoire  x;  ie2. 

,  concile  général  de 

ne  mentiooDeroos  que  le  deuxième  concile  général    ^^oq. 
de  Lyon,  dont  le  résultat  fut  la  réconciliation  de 
TËglise  grecque  ayec  TÉglise  latine  ;  c'était  pour  la 
quatorzième  fois.   Innocent  V  (1276)  ne  fit  que  ^"y^^^^^^^t" 
passer  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  ;  de  même    îv%onoriî?nrî 
Adrien  V,  la  même  année.  —  Jean  XXI  (1276-77) 
ne  régna  que  huit  mois.  Nicolas  III  lui-même  (1277- 
80;,  dans  un  règne  de  moins  de  trois  ans,  n'eut  pas 
le  temps  d'asseoir  son  administration.  Son  succes- 
seur Martin  IV  (1281-85),  nommé  à  Vîterbe,  consa- 
cré à  Or  vieto,  mort  à  Pérouse,  image  trop  réelle 
de  la  papauté  pendant  presque  tout  le  moyen-âge, 
n'eut  guère  quele temps  de  flétrir,  en  excommuniant 
ses  principaux  auteurs,  le  crime  resté  célèbre  sous 
le  nom  de  Têpres  siciliennes. 

(iraient  avoir  des  preuves  plus  positives  de  cette  supposition 
n'ont  qu'à  recourir  aux  Dissertations  du  Père  Alexandre, 
xin*  siècle ,  chap.  10 ,  art.  2.  J'oserai  môme  conseiller 
la  lecture  de  la  Défense  de  la  Déclaration  de  Bossuet,  car 
tout  en  faisant  de  cette  prétendue  pragmatique  de  saint 
Louis  une  arme  contre  le  Saint-Siège,  Bossuet,  avec  sa  rare 
impartialité,  reproduit  si  exactement  les  arguments  princi- 
paux contre  l'authenticité  de  la  pragmatique,  que,  quoique 
je  ne  me  sois  pas  servi  des  mômes  arguments,  ceux-ci  m'a- 
vaient déjà  fait  clairement  entrevoir  la  vérité  sur  ce  point. 
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Nous  D*avons,  non  plus,  rien  de  particulier  sur 
les  règnes  si  rapides  de  Honorîus  IV  (1285-87), 

Nicolas  IV,   SillDl      _,,         -  ___     ,,^r\r\     ^-k\  •         .  ■  r«     •  ▼ 

ciicsiinv.  Nicolas  IV  (1288-92),  qui  vit  tomber  Saint -Jean-r 
d'Acre,  et  de  saint  Célcstin  V  (1294-96)^,  qui  se 
démit  après  deux  ans  de  pontificat. 

Cependant  la  dynastie  de  Sotiabe  a  disparu  du 

La  maison  do  Has- 

L'JîrTe  tiSnTlm^  ^^^^^  Impérial  en  la  personne  de  Conrad  IV  ;  celle 
Kbe/^"''  "^""de  Hasbourg  lui  a  succédé  en  la  personne  de 
Rodoli)he  I",  premier  empereur  de  la  maison  d'Au- 
triche et  vingt-huilième  empereur  d'Allemagne.  Un 
pauvre  gentilhomme,  de  la  maison  de  Nassau,  avait 
été  élu  à  cause  de  son  peu  d'importance,  et  afin 
qu'il  restât  en  la  main  des  électeurs.  Albert  d'Au- 
triche supporte  impaliemment  la  suprématie  de  ce 
parvenu,  et  Voltaire  lui-même  (1)  reconnaft  qu'il 
«  envoie  à  Rome  solliciter  la  couronne  impériale.  » 
c  est  du  Pape  qu'Ai- Six  ans  plus  tard,  toujours  d'après  le  même  his- 

bert  d'Aulrlchc  j  » 

l'Spuriaie^^  ^rien  (2),  «  le  même  Albert  reconnaît  que  l'empire 
»  a  été  transréré  des  Grecs  aux  Allemands  par  le 
»  Saint-Siège  ;  que  les  chrétiens  tieincnt  leur 
)»  droit  du  Pape,  et  que  les  empereurs  et  les  rois 
»  reçoivent  de  lui  le  glaive.  » 

(1)  Annales  de  l'empire ^  année  1297. 

(2)  Annales  de  l'empire,  année  1303. 
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Daos  ses  démêlés  avec  le  roi  de  FraDce,  dit  Tbis-  Lavéritésariesdoc- 

trines   thèocrati- 

torieu  AIzog  (1),  Boniface,  qui  succéda  à  Gélestin,  âoulfîSe'^it^uî 
«  se  défendit  comme  d'une  falsification  de  sa  bulle,  "^^  "^^'*^° 
»  d'j  avoir  aflSrmé,  ainsi  que  Ten  accusaient  les 
»  Etats,  que  le  roi  Pbilippe  tenait  la  France  en 
»  fief  du  Pape  ;  il  protesta  que  Pbilippe  était 
»  soumis  au  Pape,  non  pas  comme  prince  {ratione 
»  dominii),  mais  comme  chrétien,  sous  le  rapport 
»  spirituel,  et  pour  les  cboses  temporelles  [ratione 
»  peccati],  et  qu'enfin  il  était  loin  de  nier  la  diffé- 
»  rence  des  deux  puissances  instituées  de  Dieu.  » 
On  voit,  par  conséquent,  que  Boniface  n'eut  pas 
le  tort  de  renouveler  ce  qu'on  appelle  les  doctrines 
de  Grégoire  YIl  (2),  dans  un  siècle  qui  aurait  eu 
d'autres  idées.  Il  avait  sur  son  propre  pouvoir  des 
idées  plus  modérées  que  la  plupart  de  ses  contem- 
porains ,  et  les  historiens  qui  croient  être  très- 
bienveillants  pour  lui,  sous  prétexte  qu'ils  ne  l'ac- 
cusent que  d'un  défaut  de  mesure,  se  trouvent, 
sans  le  savoir,  injustes  à  son  égard. 

(1) /rw^ecc^,  tom,  II,  §  226.     • 

(2)  Nous  renvoyons  le  lecteur,  pour  qu'il  soit  édifié  à  nou- 
veau, si  besoin  en  est,  pour  ce  reproche  fait  à  Grégoire  VII, 
à  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  le  III«  livre  de  ce  volume. 
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Yoyons  maiutcuant  si,  ses  principes  mis  de  côté, 
il  ne  Tut  pas,  jusqu'à  un  certain  point,  coupable 
des  événements  orageux  et  terribles  de  son  ponti- 
ficat, et  si  cette  culpabilité  ne  doit  pas  être  mise  au 
compte  de  son  ambition  et  de  son  orgueil,  et  de 
l'injustice  des  desseins  qu'il  poursuivait. 

Le  point  le  plus  sombre  n'est  pas  cette  fois  du 
côté  de  l'empire.  I.à,  il  soutint,  jusqu'à  la  mort  de 
celui-ci,  la  cause  d'Adolphe  de  Nassau,  qui  re- 
pendviut  avait  été  élu  sans  que  les  électeurs  atten- 
dissent le  consentement  qu'ils  avaient  Tait  solliciter 
auprès  de  lui. 
Sa  conduite  vis-à-      Du  côté  dc  la  Francc,  i*  n'eut  jamais  qu'un  but, 

VIS  de  la  maison  '*  ^ 

de  France.  cclul  dc  la  remettre  en  paix  et  bonue  concorde 
tantôt  avec  l'Angleterre,  tantôt  avec  l'empire.  Sa 
préférence  marquée  était  pour  la  maison  de  France  ; 
c'est  par  son  propre  choix  que  Charles  de  Valois, 
frère  de  Philippe,  fut  appelé  à  recueillir  la  succes- 
sion du*  trône  de  Constantinople.  S'il  ne  voulut  |)as 
permettre  que  Philippe  levât  des  impôts  sur  le 
clergé,  sans  son  consentement,  ce  ne  fut  qu'en 
usant  de  ses  droits,  qu'en  remplissant  un  devoir 
de  protection,  le  clergé  ne  pouvant  pas  se  servir 
des  armes  pour  s'affranchir  des  exactions  d'une 
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royauté  toujours  aDamée.  Si  enfin  le  Pape  usa  de 
l'arme  de  rexconimunicatiou,  c'est  qu'il  avait  été 
iusultc  en  ces  termes  :  u  A  Bonirace,  prétendu 
»  Pape,  peu  ou  point  de  solut  ;  que  votre  très- 
»  graude  Tatuité  sache  que  nous  ue  sommes  soumis 
»  à  personne  pour  le  temporel.  »  Yollaire  assure, 
cl*après  le  léuioignaga  d'un  écrivain  u  judicieux  et 
»  instruit  »  que  cette  lettre  est  conservée  dans  les 
archives  du  Vatican.  S'il  y  eut  des  assassins,  ils 
partirent  de  la  cour  de  Philippe,  car  il  est  à  croire 
que  les  hommes  de  Philippe  Tauraient  assassiné 
s'ils  n'avaient  pas  reculé  devant  cette  magnanime 
figure  ;  eu  tons  cas,  ils  portèrent  la  main  sur  lui 
pour  le  jeter  en  prison,  et  l'outrage  fut  assez  san- 
glant pour  ([ue  le  Pontife  en  mourût  quelques  jours 
après   1). 

Tel  est  ce  Pontife  sur  lequel  Dante  a  jeté  sa 
parole  qui  s'est  attachée  à  lui  comme  un  vêtement 
dont  sa  mémoire  est  encore  enveloppée  aux  yeux 

(1)  Je  ne  parlerai  pat»  ici  do  la  bulle  in  cœna  Domini,  par 
l'impossibilité  de  tout  embrasser;  co  serait  d'ailleurs  répéter 
ce  que  j'ai  eu  occasion  plusieurs  fois  de  dire  à  propos  des  doc- 
trines théocratiques  qu'on  lui  a  reprochées.  Il  me  sufQt  de 
reuvoyer  le  lecteur  ù  l'analyse  trùs-spirituellemcnt  faite  qu'en 
donne  M.  de  Maistre,  dans  son  livre  du  Pape, 
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de  plusieurs.  Les  historiens  frauçais,  par  esprit  de 
parti\  eut  suivi,  irop  heureux  de  ce  chef  de  file  ; 
surtout  l'historien  des  Républiques  italienn€$,  Sis- 
oioDdi.  On  lui  a  reproché  d*avoir  poussé  hors  du 
pontificat  son  prédécesseur,  pour  prendre  sa  place  ; 


Roger  Bacon,  les 
Croisades. 


I 


cependant   Thistorieu    contemporain    de  Célestin        j 
n'en  dit  rien,  à  propos  de  la  démission  de  celui-ci.         ' 
On  dirait  que  certains  personnages  sont  les  vic- 
times prédestinées  des  haines  de  l'histoire. 
Coup  d œil  réircs-     ^^  ponlificat  de   BonifacuVIII   avait  fermé  le 

pectif  sur  le  xiip  I 

siècle.  xiir  siècle.  Ce  siècle  qui  fut  celui  de  saint  François, 

saint  Dominique,  saint  Bonaventure,  saint  Thomas-  i 
d*Aquio,  Roger  Bacon,  est  trop  connu  pour  que 
j*insis(e.  Je  ferai  œuvre  plus  utile,  il  me  semble,  à  | 
m'arrêter  un  moment  à  ce  qui  a  été  si  souvent 
reproché  à  la  Papauté,  en  particulier,  à  propos  des 
prétendues  persécutions  qui  unissent  le  nom  de  ce 
moine  à  celui  de  Galilée  dans  les  mènes  diatribes. 
Roger  Bacon  était  un  homme  de  géniie,  mais  un 
téméraire  et  un  maître  fort  dangereux  dans  un 
siècle  surtout  aussi  impressionnable  que  le  xui%  et 
sur  lequel  restaient  encore  tant  d'ombres.  Si  on 
Tcût  laissé  complètement  libre ,  il  eût  été  un 
maître  en  alchimie  et  en  astrologie,  auxquelles  il 
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croyait,  et  sur  lesquelles  il  a  beaucoup  écrit.  Taut 
quMLfut  sage  en  sa  métliode,  on  lui  vint  en  aide 
à  UD  point  qui  nous  ctoime  encore  aujourd'liui,  rar 
les  cent  mille  livres  en  monnaie  de  ce  temps  que 
l'on  mit  à  sa  disposition  pour  qu'il  pût  achctercequi 
était  nécessaire  à  ses  expériences,  formeraient  une 
somme  énorme  en  mouuaie  de  notre  temps.  Il  n'est 
pas  prouvé  qu'il  ait  été,  ainsi  qu'où  le  dit  généra- 
lement, jeté  eu  prison  ;  ou  le  pria  de  garder  sa 
cellule,  ce  qui  était  son  devoir  de  moine,  d'inter- 
rompre les  expériences  qui  lui  toui*naient  la  tète  et 
l'engageaient  dans  une  voie  fausse  et  dangereuse, 
et  oû  rempècha  de  répandre  ses  ouvrages  au  dehors. 
Sa  vie  ne  dut  pas  être  fort  dure,  car  il  mourut  à 
78  ans.  Les  vrais  savants  n'étaient  pas  persécutés  ; 
témoins  saint  Thomas  d'Aquin  et  saint  Bonaven- 
ture. 

Je  ne  dirai  aussi,  en  rejetant  une  plus  grande 
étendue  de  développements  dans  une  note  (1), 

(1)  Nous  ne  mentionnons  dans  le  texte  que  les  résultais 
indirects  des  croisades.  Mais  les  résultats  voulus,  cherchés, 
poursuivis?  la  justice  de  la  cause  considérée  en  elle-môme? 
Nous  ne  dirons  encore  là-dessus  que  l'essentiel,  dans  cette 
note,  aûn  que  le  lecteur  n'ait  pas  à  charcher  ailleurs  les 
éléments  d'une  réponse  à  un  des  lieux  commuas  de  la  lihre 
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qu'un  mot  sur  le  résultat  principal  des  croisades 
que  ce  xiii*  siècle  vit  tomber,  car  il  n'y  eut  plus 
tard  que  des  tentatives  partielles,  comme  des  cam- 
pagnes isolées. 
Toute  l'antiquité  a  admiré  Caton  et  son  delenda 

pensée,  quoique,  depuis  Voltaire  elle  ait  bien  baissé  le  ton 
de  ses  récriminationg  contre  ces  guerres  essentiellement  chré- 
tiennes de  but  et  d'inspiration. 

Attaquée  jusqu'au  cœur  do  la  France  sous  Charles  Martel, 
sans  cesse  harcelée  et  entamée  en  Sicile  et  dans  rilalie  méri- 
dionale, bloquée  pendant  plusieurs  siècles  par  l'occupation 
permanente  de  l'Espagne,  insultée  à  Jérusalem,  dépossédée 
en  Asie,  en  Grèce,  sur  toute  la  côte  de  Syrie,  menacée  par 
l'occupation  de  toutes  les  côtes  de  l'Afrique,  par  les  croisades, 
l'Europe  chrétienne  n'avait  fait  que  réagir,  se  défendre, 
recouvrer  et  réoccuper  ce  qui  lui  avait  appartenu  ;  car  c'est 
bien  sur  des  chrétiens  qu'à  l'exception  de  la  Perse,  et  encore 
la  Perse  était  en  partie  chrétienne,  les  Arabes  d'abord,  et 
puis  les  deux  invasions  turques  avaient  opéré  leurs  conquêtes. 

Il  est  à  peine  croyable  qu'avec  de  tels  faits  sous  les  yeux,  si 
généraux,  .si  saillants,  presque  tous  les  historiens,  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  Fr»  soieiit  arrêtés  à  ne  voir  dans  les  croi- 
sades que  ce  qu'ils  ont  presque  tous  nommé  une  sublime  folie, 
tant  il  est  vrai  que  l'histoire  est  presque  entièrement  à  refaire, 
môme  sur  les  points  les  plus  importants  ! 

Les  croisades  n'aboutirent,   il  est  vrai,  qu'à  un  des  deux 

effets  que  s'étaient  proposés  les  grands  esprits  qui  las  avaient 

suscitées,  celui  de   mettre  une  digue  au  torrent.  Mais  pour 

être  pleinement  jusfes  envers  elle,  il  faut  considéror  un  autre 

ésultat  qu'elles  auraient  obtenu -si  elles  avaient  pleinemen* 
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CarthagOj  et  les  mêmes  bistoriens  qui  reproduisent 
cette  admiration  de  l'antiquité  n'ont  pas  même  une 
excase  pour  des  entreprises  qui  allèrent  frapper 
au  cœur,  c'est-à-dire  chez  eux,  les  ennemis  héré- 
ditaires de  la  chrétienté  qui  tenaient  les  portes 

abouti.  Les  Papes  qui  les  éveillèrent,  les  soutinrent,  leur 
rendirent  quelque  vie  dans  leurs  nombreuses  défaillances,  et 
qui  essayèrent  de  les  diriger  sans  presque  y  aboutir  jamais, 
s'efforcèrent  toujours  de  dégager  simplement  Gonstantinople, 
et  protestèrent,  avec  force,  surtout  Innocent  III,  contre  son 
occupation  par  les  croisés.  Ils  firent  marcher  parallèlement 
toujours  deux  œuvres  aussi  importantes  l'une  que  Tautre  :  la 
guerre  contre  les  Musulmans,  la  conversion  de  PÉglise 
grecque.  L'on  ne  saurait  accuser  ce  dernier  effort  d'avoir  été 
mal  dirigé,  puisqu'il  aboutit  à  la  réunion  des  deux  Églises 
dans  le  Concile  de  Florence;  et  si  cette  œuvre  capitale 
fut,  ainsi  quç  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  submergée  à 
la  fin.  ce  ne  fut  que  par  la  même  catastrophe  qui  fit  dispa- 
raître Tempire  grec  lui-môme. 

Si  les  croisades  avaient  pleinement  réussi,  si  les  derniers 
efforts  de  la  papauté  n'étaient  pas  venus  se  perdre  dans  l'in- 
différence générale,  non-seulement  Constantinople  n'aurait 
jamais  succombé ,  mais  même  elle  n'aurait  jamais  été  atta- 
quée. Il  est  bien  vrai  qu'ainsi  que  nous  en  avons  fait  nous- 
mème  la  remarque  en  y  insistant,  les  empereurs  grecs  avaient 
toujours  trahi,  et  c'était  même  là  un  obstacle  qu'il  aurait  fallu 
voir  plus  tôt.  Mais  pour  s'assurer  de  Byzance,  il  n'était  pas  né- 
cessaire de  jeter  bas  le  trône  des  empereurs  grecs,  et  il  sufQ- 
sait  d'y  appuyer  cette  action  papale,  toute  d'union,  que  nous 
avons  vu  aboutir  à  Florence  et  qui  fut  toujours  incessante. 
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de  l'Europe  en  occupant  les  défilés  des  Pyrénées, 
et  en  campant  non-seulement  sur  les  principaui 
rivages  de  la  Méditerranée,  mais  en  Sicile,  qui  en 
était  la  clef.  Gomment  auraient  pu  surgir  les  villes 
commerçantes  de  Pise,  Gênes,  Venise,  Marseille, 

En  tous  cas,  il  n'était  plus  temps  lorsqu'on  y  substitua  uo 
empereur  latin  à  l'empereur  grec,  car  il  fallut  pour  cela  dé- 
tourner les  forces  les  plus  considérables  du  but  principal  et 
les  jeter  en  pure  perte  dans  un  gouffre.  On  est  porté  à  croire 
que  quelques  vaisseaux  dans  le  Bosphore  auraient  suffi  pour 
intimider  la  trahison,  si  on  s'y  était  pris  à  temps,  qu'on  eût 
agi  avec  tq(vJération,  évitant  de  soulever  le  sentiment  national 
en  soumettant  les  Grecs  à  un  homme  venu  de  cet  Occident 
qu'ils  ne  connaissaient  guère  que  par  ce  reste  de  mépris 
qu'avait  toujours  gardé  la  vieille  civilisation,  surtout  à  son 
déclin,  contre  la  barbarie  même  transformée  par  le  Christia- 
nisme. 

Que  serait-il  arlvenu  si  l'Occident  catholique  avait  donné 
la  main  à  l'Orient  réuni,  et  se  rajeunissant  peu  à  peu  au  con- 
tact habituel  de  notre  jeune  civilisation  ?  Depuis  Cadix  jus- 
qu'à Constant inople,  en  passant  par  Marseille,  Gènes,  Pise, 
Rome,  Naples,  la  Sicile  et  la  Grèce,  de  tous  ces  points  à  la 
tois,  quand  ce  n'eût  été  que  pour  appuyer  et  développer  le 
commerce  déjà  existant,  seraient  parties,  les  unes  n*attendant 
pas  les  autres,  des  forces  imposantes  qui  auraient  dégagé  le 
rivage  opposé  do  la  Méditerranée,  celui  d'Âfriqae  et  de  Syrie 
et  refoule  l'islamisme  de  l'Asie  centrale  jusqu'à  ces  hauts 
plateaux  d'où  il  venait  de  s'expatrier.  C'eût  été  tout  l'anciea 
monde  romain  réuni  sous  la  croix  de  la  coupole  Saint-Pierre. 
De  plus  larges  débouchés  eussent  été  ouverts  au   commerce 
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si  ces  pirates  n'avaient  pas  été  refoulés  ?  Par  quel 
autre  moyen,  si  ce  n'est  par  des  guerres  de  ce 
genre,  auraient  pu  se  mêler  les  diverses  nationa- 
lités de  l'Europe  ?  Par  quelle  route  nous  seraient 
arrivés  les  lettres,  les  beaux-arts  que  nos  ennemis 

européen,  et  les  palais  de  marbre  de  Venise,  Gênes  et  Pise, 
auraient  reculé  jusque  dans  l'intérieur  des  terres,  bien  au- 
delà  du  rivage  de  la  mer.  La  Pologne,  la  Hongrie,  la  Bohême, 
dont  la  civilisation  était  déjà  sensiblement  plus  avancée  que 
celle  de  la  Germanie,  et  surtout  tout-à-fait  supérieure  à  celle 
des  pays  qui  forment   aujourd'hui  la  Russie  d'Europe  et  la 
Russie  d'Asie,  donnant  la  main  tout  à  la  fois  à  Rome  et  à 
Constantinople,  à  l'abri  de  ces  excursions  dts  Musulmans 
qui  prenaient  le  meilleur  de  leur  sang  et  de  leurs  richesses, 
et  surtout  sauvées  de  cet  isolement  dans  lequel  les  plaçait 
roccupation  permanente  des  parties  les  plus  riches  de  la 
vallée  du  Danube,  au  lieu   d'être  livrées,   comme  elles   le 
furent   successivement,  aux  peuples  qui  les  poussaient  au 
Nord  et  à  rOuest,auraient  continué  l'Italie  jusqu'au  Bosphore. 
Le  contraire  arriva  aussitôt  que  le  souffle  qui  avait  soulevé 
les  croisades  vint  expirer  sur  les  glaces  d'une  civifisation  qui 
redevenait  de  plus  en  plus  païenne.  De  Gonstantinople,  le 
croissant  vint  insulter  la  croix  jusque  sous  les  murs  de  Vienne, 
et  par  un  outrage  permanent  vint  se  placer  sur  le  chemin  de 
Constantinople  vers  l'Occident,  envoyant  les  clefs  du  Danube 
CD  trophée  dans  Sainte-Sophie,  devenue  mosquée.  Gette  noble 
mer  intérieure,  sur  laquelle  s'étaient  jouées  si  souvent  les 
destinées  du  monde,  cette  Méditerranée  qui  reflétait  à  la  fois 
dans  ses  eaux  les  portiques  de  marbre  et  de  bronze  des  villes 
libres  de  l'Italie,  la  coupole  de  Saint-Pierre,  celle  de  Sainte- 
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avaient  ramassés,  comme  des  épaves,  au  Irayers  de 
l'Asie,  de  la  Grèce,  de  l'Afrique  ?  L'Europe  étouf- 
fail  sous  le  poids  de  la  Téodalilé,  les  campagnes 
sous  le  château  qui  les  dominait,  les  villes  sous  I^ 
comtes  qui  les  possédaient,  la  royauté  était  ceroéc 

Sophie,  le  parthénon  d'Athènes,  Carthage,  Jérusalem,  Alexan- 
drie, devint  aussitôt  comme  un  lac  solitaire  sur  lequel  ne 
s^aventuraient  qu'en  tremblant  et  en  se  dérobant  quelques 
vaisseaux,  presque  toujours  chassés  par  des  corsaires.  Ce 
silence  se  communiqua  aux  villes  riveraines  dans  lesquelles 
s'étaient  concentrés  jusqu'ici  tous  les  échanges  entre  rOrienl 
et  rOccidcnl. 

Les  croisades,  ayant  donc  avorté  dans  quelques-uns  de  leurs 
effets  principaux  et  voulus,  en  laissèrent  d'autres  que  nous 
nous  plaisons  à  redire  encore.  Ils  sont  d'ailleurs  si  évidents  que 
même  les  historiens  les  plus  injustei  pour  les  croisades  les  ont 
signalés  :  rémancipation  des  villes  et  des  campagnes,  aidée 
par  ce  soulagement  d'un  poids  transporté  ailleurs,  la  noblesse 
arrachée  à  cette  guerre  de  brigands  que  se  faisaient  entre 
eux  la  plupart  des  châteaux  féodaux,  et  vivifiée  par  une  large 
infusion  d'esprit  chevaleresque  ;  l'union  des  différentes  classes 
do  la  société  mêlées  dans  les  mômes  camps,  dans  les  mêmes 
périls,  parfois  dans  les  mêmes  aventures  ;  l'unité  de  la  chré- 
tienté mieux  soudée  par  cette  action  plus  générale  des  Papes 
qu'elles  provoquèrent  ;  de  Pair  donné  à  l'Occident,  qui  étouf- 
fait ramassé  sur  lui-même  et  dans  son  lit  trop  étroit  ;  un  vrai 
bénéfice  pour  les  arts  et  pour  les  belles-lettres  au  contact  de 
cette  fine  civilisation  arabe,  que  n'avaient  pas  entièrement 
étouffée  les  diverses  invasion!  des  Turcs  ;  un  résultat  sem- 
blable, mais  beaucoup  plus  profond,  et  plus  étendu,  quand  ce 
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par  Tépée  des  grands  feudataires,  T Église  foulée 
soas  les  pas  de  leurs  collisions  conlintielles.  (llelSe-ci 
respira  et  acheta  les  biens,  les  villes  conquirent 
Jeur  indépendance  ;  le  paysan,  devenu  le  compa- 
gnon de  son  maître,  fut  presque  partout  affranchi  ; 
la  royauté  dégagée  commença  son  grand  travail 

n'eût  été  que  par  la  vue  de  cette  Rome  de  Constantin  qui, 
attaquée  jusque-là  six  fois  par  les  Turcs,  n'avait  pu  être  en- 
tamée et  conservait  à  peu  près  intactes  toutes  les  choses 
magnifiques  dont  l'avaient  embellie  successivement  les  em- 
pereurs byzautîns.  Il  est  à  croire,  en  outre,  que  beaucoup  de 
richesses  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  menacées  par  les  Turcs, 
étaient  venues  lui  demander  un  asile. 

Mais  le  résultat  le  plus  sérieux  des  croisades,  ce  n'est  pas 
dans  les  choses  de  l'étranger  et  qui  ne  sont  que  comme  l'ex- 
plosion au  dehors  de  la  civilisation,  qui  doit  être  surtout  inté- 
rieure, qu'il  faut  le  chercher.  Les  croisades,  qui  n'avaient  pu 
dégager  l'Asie  et  l'Afrique  de  ce  filet  de  barbarie  qu'avait 
jeté  sur  elles  l'invasion  musulmane,  en  avaient  du  moins 
préservé  l'Europe.  C'est  le  fond  môme  de  la  civilisation,  son 
principe  tout  à  la  fois  et  son  ressort  principal  qu'elles  avalent 
sauvé  ainsi.  L'islamisme  n'était .  sous  un  de  ses  rapports 
principaux,  que  l'arianisme  formulé  d'une  façon  plus  brutale, 
car  c'était  non-seulement  la  négation  de  Jésus-Christ,  mais 
encore  sa  place  marquée  en  arrière  de  Mahomet.  C'était  jeter 
la  civilisation  en  plein  déisme,  c'est-à-dire  en  plein  vague, 
et  lui  enlever  son  principe  vivant. «C'était  aussi  ressusciter 
la  morale  du  paganisme,  avec  une  certaine  aggravation  et 
môme  fort  importante,  car  je  ne  saohe  pas  qu'un  seul  des 

26 
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d'union.  LMiéroïsme  chrclien  naquit  d'une  cause  si 
noble  ;  la  poésie  parul  comme  la  seule  langue  digne 
de  chanter  de  si  grandes  choses,  et  les  cathédrales 
gothiques  s'élevèrent  pour  contenir  un  peuple  de 
héros  et  comme  un  liommage  aux  idées  chrétiennes 
qui  s'étalent  emparées  de  la  société  et  avaient  été 
l'âme  de  ses  grands  mouvements. 

peuples  païens  eût  osé  donner  les  voluptés  sensuelles  comme 
sanction  à  la  vertu,  et  sanction  suprême,  puisque  c'était  celle 
de  la  vie  future.  C*était  aussi  remplacer  l'action  purement 
divine  et  surnaturelle  de  l'Évangile  par  co  qu'il  y  a  de  plu? 
opposé,  la  foi  propagôe  par  les  armes.  Coût  été  aussi  la  mor{ 
des  sciences  et  des  belles-lettres,  ainsi  qifil  advint  dans  t^us 
les  pays  soumis  à  l'islamisme. 
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LIVRE  VI. 


DEPUIS  L'ÉLECTION  DE  BENOIT  XI  JUSQU'À  LÀ  MOBT  DE  JULES  II 
(1303-1513).  -ANARCHIE  MUNICIPALE  A  ROME  ET  DANS  LE  RESTE  Dl 
L'ITALIE.  -  LES  PAPES  A  AVIGNON- 


Considérations  générales  sur  les  origines  des  libertés  muni- 
cipales dans  la  civilisation  chrétienne  ;  elles  sont  de  créa- 
tion ecclésiastique.  —  Clément  V  transporte  à  Avignon 
le  siège  de  la  papauté.  —  Est-ce  à  Tinfluence  des  rois  de 
France  que  cette  translation  doit  être  attribuée.— Clément  V 
se  prononce  pour  la  maison  d'Autriche  contre  la  maison  de 
France.  —  Il  se  refuse  à  condamner  Bonifacc  VIII.  —  Sa 
conduite  vis-à-vis  des  Templiers  ne  fut  pas  non  plus  une 
concession  aux  passions  du  souverain  français.  —  Le  car- 
dinal d'Ossa,  Jean  XXII,  malgré  son  serment,  ne  peut 
revenir  à  Rome.  —  Louis  de  Bavière  et  sa  conduite  vis-à- 
vis  du  Pape.  —  Louis  de  Bavière  crée  un  anti-pape,  Nico- 
las V.  —  Benoit  XIL  —  Clément  VI  lève  Tintenlit  contre 
Louis  de  Bavière.  —  11  est  forcé  d'excommunier  ce  prince 
à  nouveau  ;  ce  Pontife  est  l'arbitre  do  l'Europe.  —  Inno- 
cent VI  ;  situation  de  Rome  sous  ce  Pontife.  —  Urbain  V 
rentre  à  Rome  et  est  forcé  de  retourner  à  Avignon.  —  Gré- 
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goire  XI  est  surpris  par  la  mort  au  moment  où  il  était 
forcé  de  rentrer  en  France.  —  Considérations  générales  sur 
le  schisme  d'Avignon.  —  Vie  errante  d'Urbain  VI  par 
toute  ritalie  ;  sédition  à  Rome.  —  Boniface  IX  supprime 
les  libertés  à  Home,  s'y  fortifie,  et  c'est  dans  une  situation 
semblable  que  s'écoule  le  pontificat  d'Innocent  IV.  — -  Vie 
errante  de  Grégoire  XX.  —  Les  conciles  de  Pise  et  de 
Bàle  ;  fin  du  schisme;  le  pape  Martin  V.—  Considérations 
nouvelles  sur  le  séjour  des  Papes  à  Avignon.  —  Martin  V 
proclame  la  supériorité  du  Pape  sur  le  Concile.  —  L'anti- 
pape Félix  V  et  les  derniers  agissements  du  concile  de 
Bàle.  —  Eugène  IV,  le  concile  de  Florence  et  la  réunion 
de  l'Église  grecque  à  l'Église  latine.  —  Nicolas  V  et  la 
prise  de  Constantinople  ;  ce  pontife  prélude  à  Toeuvre  de 
Léon  X.  —  Pontificats  de  Calixte  III,  Pie  II,  Paul  11. 
Sixte  IV.  Innocent  VIII  et  Alexandre  VII.  -—  Œuvre  de 
ce  dernier  Pontife.  —  Son  achèvement  par  Jules  II. 
« 

C'esl  le  moment,  pour  le  lecteur,  afin  qu'il  puisse 
oîfgTnes  dM^H-J^'g^''  saînemeut  l'époque  tourmentée  qui  va  se 

bertés  muDicIpa-   j  ,  ,  »       •    .  i 

les  dans  la  civiii-  déroulcr  SOUS  ses  yeux,  de  jeter  un  regard  en  ar- 

sation  chrétienne; 

alion^ecdéllaïïi-  ^èrc,  sup  Ic  chemiu  parcouru,  car  c'est  ainsi  qu'il 
'^"''  pourra  apprécier  sainement  celui  qu'il  lui  reste  à 

parcourir. 

La  cause  des  événements  qui  vont  se  dé- 
rouler dans  co  livre,  est  Tanarchie  municipale  ; 
c'est  par  elle  que  les  l'apes  sont  chassés  de  Rome 
et  même  de  l'Italie.  Mais  quelle  est  donc  cette 
anarchie  municipale  qui  succède  à  cette  anarchie 
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Féodale  dont  nous  vous  avons  eutretenus  dans  le 
detiMëmc  livre  de  ce  volume? 

Il  faut,  pour  bien  la  comprendre,  se  faire  une 
idée  exacte  de  Tétat  de  Tormation  de  la  civilisation 
chrétienne  au  moyen-âge,  dont  cette  anarchie  mu- 
nicipale forme,  qu'on  me  permette  cette  expres- 
sion, la  dernière  période  d'enfantement. 

l^s  grands  feudataires  que  l'invasion  Lombarde 
avait  laissés  en  Italiis  q^i^  Gharlemagne  avait 
trouvés  et  n'avait  pu  renverser,  y  avaient  opprimé 
son  œuvre,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  au  deuxième 
livre  de  ce  volume,  au  moins  en  ce  qui  concerne 
la  papauté. 

Mais  le  grand  empereur  y  avait  jeté  un  levain  qui 
levait  peu  à  peu,  sourdement,  et  qui  ne  s'empara 
de  toute  la  pâte  que  dans  la  période  de  Gré- 
goire Vil  ;  ce  levain  était  Tindépendance  de 
l'Église. 

Nul,  parmi  les  contemporains  de  quelque  valeur, 
quelle  que  soit  leur  hostilité  de  libres-penseurs, 
ne  nie  que  la  liberté  municipale,  ce  germe  de  toutes 
nos  libertés,  ne  soit  née  de  l'indépendance  ecclé- 
siastique. Tous  recornaissent  entre  la  municipalité 
du  moyen-âge  et  celle  de  l'ère  impériale  romaine, 
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fine  différence  radicale,  donl  Teschvage,  base  de 
celle-ci,  est  le  traii  le  plus  distiaclif:  les  évéques 
succédèrent,  dans  les  villes  d'abord,  et  dans  les 
campagnes  ensuite,  aux  comtes  de  la  féodalité  civile 
|)ar  les  droits  de  justice  et  de  juridiction  qui  leur 
furent  d'abord  octroyés,  par  des  privilèges  succès- 
sirs  qui  vinrent  s'ajouter  peu  à  peu  à  ces  droits. 

Vous  eu  resterez  convaincus,  et  j'insiste  pour 
que  vous  prêtiez  une  attention  toute  particulière  à 
cette  réflexion,  lorsque  vous  viendrez  à  réfléchir 
que  le  mot  guelfe  ou  papalin  s'applique  aux  bour- 
geois et  gens  du  peuple,  et  celui  de  gibelin  ou  im- 
périaliste à  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  Téodalitc, 
et  par  elle,  à  l'empereur. 

il  Tallul  du  temps  aux  libertés  municipales,  nées 
de  rinflnencc  épiscopalc,  pour  pouvoir  entrer  en 
lutte  ;  au  i\'  et  x"  siècle,  l'Église  est  opprimée  par 
la  féodalité,  et  ce  n'est  que  dans  l'ombre  qu'elle 
prépare  la  régénération  sociale  par  la  création  des 
libertés  municipales  ;  c'est  l'âge  de  fer  que  vous 
avez  vu  peser  plus  lourdement  sur  Rome  et  la 
papauté  que  partout  ailleurs. 

Mais  vient  un  moment  où  comme  une  commotion 
universelle  agite  la  société  chrétienne  ;  ce  sont  les 
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évèqiies  qui  sont  plos  forts  que  la  féodalité  impé- 
riale, et  le  Pape  que  l'empereur.  Le  levain  a  fer- 
menté :  c'est  l'ère  de  Grégoire  VIL 

L'empire  prend  peur  et  veut  rétablir  U  prépon- 
dérance féodale,  son  point  d'appui  ;  vous  avez  vu 
que  la  voie  dans  laquelle  il  se  jeta  pour  y  parvenir 
fut  celle  des  investitures. 

Mainlenant,  dans  le  livre  présent,  nous  siommes 
devant  un  spectacle  étrange  :  les  libertés  munici- 
pales, en  lutte  contre  les  privilèges  féodaux,  cher- 
chent à  s'émanciper  du  potivoir  qui  les  u  fait  naître  ; 
elles  s'élèvent  tantôt  contre  le  comte  ou  le  duc, 
tantôt  contre  l'évêque  ;  à  Rome,  tantôt  contre 
l'empereur  et  ses  représentants  les  Gibelins,  tantôt 
contre  le  Pape  lui-même. 

1^'anarchie  ne  prête  ni  au  récit  suivi,  ni  à  la 
pointure  d'ensemble  ;  c'est  l'inconsislance,  l'im- 
prévu, la  contradiction,  le  défaut  absolu  d'unité. 
Nous  devons  renoncer  à  décrire  l'anarchie  muni- 
cipale, ainsi  que  nous  avons  renoncé  à  décrire 
l'anarchie  féodale  ;  nous  le  regrettons,  car  c'eût  été 
le  vrai  cadre  de  T histoire  de  la  Papauté  pendant 
cette  période  ;  mais  cela  est  au-dessus  de  nos . 
forces. 
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eiémeotvtninspor-     A  la  moFt  de  Boniface  y III,  rinfluence  de  Phi- 

te  à  Avignon  le 

giépe  de  la  pa-  lippe-lc-Bel,  ^près  le  rapide  passage  sur  le  trône 
pontifical  de  Benoit  XI  ((30MS0/i),  fit  tomber  le 
choix  de  la  majorité  des  cardinaux  sur  un  homme 
quMI  croyait  avoir  dans  la  main,  Bertrand  de  Got, 
archevêque  de  Bordeaux.  G*est  lui  qui  transporta 
le  Saint-Siège  à  Avignon,  et  ouvrit  cette  ère  de  la 
Papauté  qui  est  connue,  dans  Thistoire  de  PÉglise, 
sous  le  nom  de  Texil  des  soixante  et  dix  ans  ;  elle 
fut  natiireliemenl  comparée  par  les  poètes  et  tes 
historiens  d*outre-monts  à  la  captivité  de  Babylone. 
circonatancpshisio.     1|  iuiportc  Cependant  de  se  rendre  compte  s'il 

riqaes  qui  avaient  '  "  ' 

iS^L^ndfil  n*y  eut  en  cela,  ainsi  qu'on   se  plaît  à  le  répéter, 

part  des  Papes.  .  ,  ,      ,  ,      , , .    « 

presque  toujours,  qu  un  résultat  de  linfluencedes 
rois  de  lYanco  qui  se  succédèrent  pendant  cette 
période,  influence  qui  fit  abandonner  momentané- 
ment la  tradition  (|ui  place  à  Rome  le  centre  et  le 
foyer  de  la  vie  de  T Église,  en  même  temps  que  la 
tête  de  son  administration  (1). 

(4)  Celui  qui  a  suivi  jusqu'ici  avec  atteuLion  les  phasos  di- 
verses qu'a  traversées  i'histjire  de  la  papauté,  a  dû  souvent 
remarquer  combien  le  séjour  de  Rome  avait  été  disputé  aux 
Papes  par  des  circonstances  diverses,  et  comme  est  pou  consi- 
dérable le  nombre  do  successeurs  de  saint  Pierre  qui  aient  pu 
vivre  et  mourir  en  paix  auprès  de  son  tombeau. 
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Pour  ndmcUie  que  c'était  rinflnence  de»  rois  de  Esi-ceà  imnnence 

des  roisdeFi'ancn 

France  qui  avait  été  la  principale  cause  de  cette    ^in.tettetransia- 

'  ^  »  lion  doit  être  at- 

translaiion,  il  nuulrail  admellreque  celle  influence    '"^"'®^ 
avait  été  telle,  pendant  tout  le  temps  qu'elle  avait 
duré,  qu'on  doive  considérer  la  Papauté  comme 
ayant  élé  réduite  par  elle  en  sorviUidc. 

Cependant  Clément  V  (1805-14')  qui  est  ce  Ber-  ciément  v  se  ppo- 

*  \  /     I  DoncG      pour     la 

irand  de  Got  (|uc  nous  venons  de  voir  nommé  par    Sw  u'^mSn 

,,.     _  ,     ,-,  ...  .    ^  de  Franco. 

l  lunuencc  de  Philippe  se  prononce,  et  son  influence 
est  prépondéranle,  pour  le  comte  de  Lulzclboug, 
couronné  empereur  sous  le  nom  d'Henri  Vil,  contre 
son  concurrent  à  Tcmpire  ,  Charles  de  Valois  , 
frère  de  Philippe-lcrBel. 

Dans  le  concile  de  Vienne,   quinzième  œcumé- 

Deux  faits  qui  rendent  ce  séjoui  absolument  împr.ssible 
viennent  de  se  produire  au  moment  où  nous  sommes  parve- 
nus, le  despotisme  des  empereurs,  et  la  folie  de  Home  de 
prétendre  à  l'empire  de  l'univers. 

Ainsi,  en  ce  moment  du  xiv»  siècle,  les  Gibelins  sont  pous- 
sés en  avant  par  la  main  même  de  l'empereur,  et  les  Guelfes, 
par  toutes  leurs  attitudes,  préludent  aux  folies  de  Nicolas 
Rienzi. 

En  butte  aux  attaques  directes  do  Louis  de  Bavière,  aban- 
donnés par  les  Romains  qui  veulent  réduiro  les  successeurs 
de  saint  Pierre  à  l  état  de  pauvreté  de  cet  apôtre,  les  Pa[)cs 
n'ont  plus  un  seul  asile  assuré  eu  Italie. 
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II  se  rerase  à' on-  nîquc,  D^ayaut  pu  euipécher  de  se  produire  la  mise 

damner  Uooiface 

VIII.  en  accusation  contre  la  mémoire  de  Bonirace,  que 

le  haineux  Philippe  poursuit  avec  une  espèce  de 

rage,  il  refuse  cependant  d'y  donn»îr  suite  et  de 

flétrir  la  mémoire  de  ce  Pontife. 

Sa  conduite  vîs-à-      Qn  croll  généralement  que  Philippe  lui  arracha 

VIS  UPS  Templiers  ^  i  i  i 

pfus'une^œnc^s- du  molus  la  condamualion  des  Templiers  (1). 

siou  aux  passions 

cUi souverain fi an-      Le  JPapc  sc  boma  à  Ics  Supprimer  par  manière 
de  provision    plutôt  que   de    condamnation,    dit 

(J)  Cette  comlamnalioii  avait  été  ^généralement  attribuée, 
par  les  contemporains  et  les  écrivains  qui  les  copièrent  plus 
tard,  et  comme  à  sa  principale  cause,  à  la  cupidité  de  Phi- 
lippe qui  trouva,  au-delà  de  ces  bûchers,  d'immenses  tré- 
sors. Mais  des  documents  contemporains  (Voir  surtout  F. 
Theuier,  dans  la  ncvue  r'r  Tuhingen  1832,  p.  681)  très-con- 
formes en  cela  avec  les  intuitions  de  l'esprit  qui  cherche  à 
saisir  le  véritable  caractère  des  faits  historiques  dans  les 
circonstances  générales  au  milieu  desquelles  ils  se  produi- 
sirent, nous  révèlent  qu"i;n  séjour  trop  prolongé  de  ces  oJieva- 
liers  pou  instruits  parmi  les  musulmans,  en  avait  faii  des 
incrédules  sur  le  dogme  fondamental  du  christianisme,  la 
divinité  de  Jésus,  tJindis  que  Timmoralilé  de  l'Orient,  et  le 
vice  qui  en  est  l'excès  le  plus  honteux,  avait  trouvé  presque 
désarmés  es  religieux  militaires,  sans  cesse  exposés  à  tous 
les  dangers  de  la  vie  des  camps.  C'était  donc  là  un  danger 
pcrm'iae:U  pour  la  foi  et  les  mœurs  chrétiennes.  Et  l'on  ne 
saurait  reprocher  à  un  Pape  et  à  un  Concile  de  n'avoir  pas 
défendu  cette  institution  ainsi  dégénérée. 
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Fleiiry  (1).  Cependant,  comme  il  attribua  leurs 
biens  aux  liospitaliers  de  Saint- Jeau-de-Jérusalem, 
réservant  seulement  la  question  des  personnes, 
qu'il  cassa  Tordre  et  Tabolit,  ou  doit  conclure  que 
lui  et  le  Concile,  ainsi  que  presque  tous  les  évêques 
de  la  chrétienté  qui  s'étaient  occupés  de  celle 
grave  affaire,  les  avaient  trouvés  réellement  cou- 
pables. Quant  à  l'excès  de  la  peine,  ù  sa  violente 
cruauté,  ce  n'est  ni  au  Pape  ni  aux  évêques  que 
l'on  peut  en  demander  compte  (2). 

Vous  voyez  que  Clément  V  ne  fut  pas  un  pur 
instrument  entre  les  maiLS  du  roi  de   France,  ni  ^^  cardinal  dossa, 

,      ,  ,      ^,  ,  Jean  XXH,  raal- 

le  conclave  non  plus,  car  après  la  mort  de  Clément    gré  son  serment. 

'  "^  ne  peut  revenir  a 

1316;,  il  dirigea  son  choix  sur  le  cardinal  d'Ossa, 

(1)  Liv.  9f,  8  55. 

(2)  Les  regards  de  Li  postérité  se  sont  tournés  de  préférence 
et  avec  une  horreur  marquée  vers  ce  bûcher  où  moururent 
le  grand  maître  et  le  visiteur  de  Normandie,  en  appelant 
Philippe  au  tribunal  de  Dieu.  Mais  il  est  certain  que  ces  deux 
dignitaires  de  Tordre,  ainsi  que  deux  autres  enveloppés  dans 
le  même  jugement,  n'ava'ent  été  condamnés  par  les  commis- 

.saires  du  Pape  qu'à  la  prison  perpétuelle,  et  que  c'est  parce 
que  Philippe  craignait  l'acquittement  des  deux  premiers, 
dont  on  avait  suspendu  la  sentence  sur  ce  qu'ils  avaient  ré- 
tracté les  aveux  faits  précédemment,  qu'il  se  hâta  de  les  en- 
voyer à  ce  bûcher  qu'il  avait^  fait  dresser  à  cet  effet  dans  une 
petite  île  de  la  Seine,  entre  le  jardin  du  roi  et  les  Âugustins 


ne  peut  revenir  f 
H- une. 
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évoque  de  Porto,  à  qui  il  fit  promettre  de  retourner 
à  Rome  après  sa  consécration.  Celui-ci,  Jeau  XXII 
(lâlô-â/i),  n'était  pas  français  (1),  et  malgré  sod 
serment,  il  pensa,  vu  rélat  des  choses,  ne  pouvoir 
pas  y  revenir.  Vous  allez  voir  s'il  se  trompait.  A 
Rome  il  eût  été  entre  les  mains  de  Tempereur. 
Louis  deBaTiùreet  Cclui-ci  était  Louts  do  Baviërc,  ou  du  moins  Louis 

8a  conduite  vis-à- 
vis  du  Pape,  de  Bavière  avait  pris  ce  titre  au  moment  où  Fré- 
déric d'Autriche  était  tombé  entre  ses  mains.  Sur 
ce  que  le  Pape  lui  avait  reproché  d'avoir  mis  la 
main  sur  la  couronne  impériale  (2),  il  traita  le 
Pape  d'hérétique,  publia  un  manifeste  à  cet  effet, 
et  l'accusa  de  tous  les  maux  qui  désolaient  l'Italie 
et  l'Allemagne.  Que  serait-il  arrivé  si  Jean  avait 
été  entre  ses  mains,  car  c'était  là  une  de  ces  époques 

(1)  C'est  l'opinion  la  plus  probable,  celle  de  Baluze. 

(2)  Toute  Targumentation  du  Pape  contre  Louis  ne  vapaî^ 
plus  loin;  il  se  plaint,  dans  la  monition  qu'il  lui  adressa,  que 
tandis  que  son  élection  était  douteuse,  car  plusieurs  électeurs 
avaient  donné  leurs  voix  à  son  compétiteur  Fjédéric,  duc 
d'Autriche,  il  avait  tranché  la  question  à  son  profit,  sans  re- 
courir à  la  décision  du  Saint-Siôgo,  qui  avait  le  droit  incon- 
testé de  juger  en  semblable  circonstance.  Le  Pape  ne  dit  pas 
un  seul  mot  de  son  droit  d'élection  ;  ce  dont  il  se  plaint,  c'e?i 
qu  au  titre  de  roi  d'Italie,  qu'une  élection  de  ses  pairs  aurait 
pu  seule  lui  donner,  Louis  a  ajouté  Texercice  des  prérogatives 
impériales,  ce  que  pouvait  seul  donner  la  consécration  pon- 
tificale. 
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néfastes  où  toutes  les  pensées  sont  tournées  aux 
viDieures  et  aux  côtés  absolus  du  despétisme  (1). 

Il  va  sans  dire  que  Louis  de  Bavière  créa  un  ^"clîte  .?n  aiîîf-paîS 

Nicolas  V. 

Pape  à  lui,  du  nom  de  Nicolas  V.  Jean  XX11  mourut 
dans  son  triomphe,  .après  avoir  vu  toute  TAIle- 
magne  et  le  rcstd  de  la  chrétienté  se  déterminer 
pour  lui  dans  sa  lutte  avec  Louis  de  Bavière  ;  mais, 

f 

(i)  Dans  le  Defensorpacis,  Marselius  de  Padoue,  et  quelques 
maîtres  de  l'Université  de  Paris,  soutenaient  que  le  pouvoir 
législatif  et  judiciaire  de  TEglise  avait  sa  source  dan^  le 
peuple  et  n'était  transmis  au  Pape  et  aux  autres  mem- 
bres du  clergé  que  par  délégation,  sous  la  pression  des 
nécessités  et  convenances  extérieures,  et  que  l'administration 
extérieure,  le  gouvernement  appartenait  à  l'empereur  qui,  en 
cette  qualité,  avait  le  droit  de  déposer  les  Papes.  Dans  son 
ouvrage  de  la  Monarchie,  le  Dante,  sans  entrer  dans  la 
question  du  pouvoir  spirituel  de  l'Église,  attrib  le  à  l'empe- 
reur comme  succédant  à  la  plénitude  de  pouvoir  du  premier 
empire  romain,  et  aussi  comme  délégué  par  Dieu  à  cet  effet, 
une  autorité  absolue  qui  est  la  même  sur  les  états  romains 
quo  sur  tous  les  autres.  Aussi  ne  soyez  pas  surpris  de  trou- 
ver Louis  de  Bavière,  en  1327,  à  Rome,  entouré  d'évôques  et 
fie  moinefl  schismatiques,  décréter  la  peine  de  mort  contre 
tous  ceux  qui  serant  reconnus  coupable  de  lèse-majesté,  ou 
d'hérésip,  ce  qui  est  la  même  chose,  puisque  fui,  Louis  de 
Bavière,  esta  la  fois  et  le  pouvoir  émané  de  Dieu  et  la  vérité 
émanée  de  la  même  source,  poussant  cette  doctrine,  comme 
pour  la  mettre  hors  de  toute  atteinte,  à  son  extrémité,  en  fai- 
sant déclarer  Jean  XXII  coupable  de  lèse-majesté  et  d'héré- 
.  sie,  et  de  ce  chef  le  faisant  condamner  à  mort. 
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encore  une  fois,  que  serait-il  advenu  de  lui  s'il  a^ait 
Técu  en  Italie,  toute  acquise  à  la  folie  du  césarisme 
arrivé  à  son  dernier  excès  (1)  ?  La  mort  de 
Jean  XXII  ne  changea  en  rien  Tattitude  de  Louis 
de  Bavière,  un  moment  submergé  par  le  déchaîne- 
ment de  Topinion  qui  s'était  produit  contre  lui, 
mais  ramené  sur  Teau  par  la  levée  de  Finterdit  qui 
signala  Tavénement  de  Clément  Vil  (13Ù2-52). 

Mais  n'anticipons  pas  ;  entre  le  pontificat  de 

Clément  Vl  et  celui  de  Jean  XXII,  s'était  placé 

Benoit  XII      ccluI  dc  Bcuoit  XII  (1333-42).  Ce  fut  là  une  vraie 

nomination  avignonaise,  mais  à  Tunanimité,  et  sur 

(1)  Nous  avons  dit,  dans  une  des  notes  qui  précèdent  celle- 
ci,  que  le  peuple  de  Rome  était,  sous  Clément  V,  tout  tourné 
à  cotte  chimère  de  la  résurrection  de  la  république  romaine  ; 
comment  pouvons-nous  le  montrerentier  au  césarisme,  sous  le 
successeur  immédiat  de  ce  même  Clément?  Telle  est  cepen- 
dant la  vérité.  Dans  la  réponse  que  ût  le  Pape  à  la  demande 
que  lui  avaient  adressée  les  Romains  d'avoir  à  revenir  parmi 
eux,  car  cette  pièce  a  un  singulier  ton  de  menace,  nous 
voyons  que  les  nobles  avaient  été  chassés.  Les  nobles,  c'étaient 
les  Gibelins,  les  féodaux,  les  partisans  de  l'empereur  ;  voilà  le 
peuple  vrai  républicain ,  radical,  se  suffisant  à  lui-même. 
Lorsque  Louis  pénétra  dans  Tenceinte  de  la  cité,  ce  furen^ 
des  acclamations  sans  fin  :  Vive  notre  seigneur,  le  roi  des 
Romains,  car,  ajoutent  Yillani  et  les  autres  historiens  du 
temps,  le  peuple  aimait  sa  domination. 
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t'iodication  du  cardinal  Jean  de  Gomminges,  le 
plus  romain  de  tous  les  cardinaux.  Il  avait  débuté 
par  être  bénédictin,  et  c'est  pour  cela  qu'on  rap- 
pelait le  cardinal  blanc.  Il  se  montra  digne  de  cette 
première  vocation.  Ceux  qui  se  plaisent  à  consi- 
dérer les  Papes  d'Avignon  comme  des  Pontifes  fas- 
tueux, livrés  au  népotisme  et  à  tous  les  goûts  sécu- 
liers, devraient  s'arrÊler  à  contempler  ce  Pape, 
uniquement  appliqué  à  la  réforme  de  T Église,  et 
appelant  le  Giotto  pour  lui  faire  peindre  sur  les 
murs  de  son  palais  les  scènes  principales  des  Actes 
des  Martyrs.  La  mort  empêcha  le  maitre  italien  de 
se  rendre  à  ce  désir. 

Pour  en  revenir  à  Louis  de  Bavière  et  à  Clé-    f^Sidii   contre 

Louis  de  Bavière. 

ment  YI,  nous  dirons  que  la  miséricorde  du  Pape 
n'influa  en  rien  sur  la  conduite  de  l'empereur,  car 
celui-ci  continua  à  accorder  des  dispenses  matri- 
moniales, et  le  divorce  fut  même  permis  par  hn  à 
son  propre  fds,  ne  laissant  debout  aucun  des  droits 
de  l'Église.  Celait  trop  ;  Clément  ramena  contre  iicstforcédexcom- 

'^  ■  manier  ce  prince 

lui  les  terribles  foudres  de  l'excommunication,  sous    PontiKuarbfî 
lesquels  il  succomba  et  mourut.  Il  est  si  peu  vrai, 
ainsi  que  s'exprime  le  chanoine  Dœilinger,  «  que 
n    la  cour  d'Avignon  remplaça  en  cette  circonstance 


tre  de  i'Ëurope. 
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»  par  la  violence  de  son  langage  ce  qui  lui  man- 
»  quait  du  côlô  du  droit  et  de  la  justice,  »  qu^en 
même  temps  ce  Pontife  restait  Tarbitre  vénère  et 
écoulé  de  TKurope  entière,  plaçant  sur  le  trône 
impérial  en  le  Taisaut  couronner  à  Aix-la-Cbapelle, 
uu  fils  du  roi  de  Bohême,  Charles  IV,  rétablissant 
la  paix  entre  la  France  et  F  Angleterre,  la  Hongrie 
et  Naples,  Venise  et  Gênes.  Voiis  voyez  que  la  conr 
d'Avignon,  dYii  partait  une  telle  influence,  n^était 
ni  esclave  ni  méprisée  (1). 
Innocent  VI  ;  siiua       Voîlà  pour  Fcmpirc  ;  quaut  à  Home  elle-même, 

tion  de  Rome  sous 

ce  poniife.         gj  y^^^g  voulcz  saislr  le  travail  des  esprits  qui  s'y 
Tait,  vous  n'avez  qu'à  y  jeter  vos  regards,  lorsque 

(t)  Clément  VI  a  été  vivement  attaqué  par  Fleury,  ne  fai- 
sant que  reproduire  Villani,  tout  dévoué  à  Louis  de  Bavière  j 
mais  nous  préférons  au  témoignage  de  cet  historien,  celui  de 
Pierre  Thomas  d'Aquitaine,  qui  est  un  saint  canonisé  et  qu* 
n'aurait  pas  consacré  douze  discours  à  célébrer  la  mémoire 
d'un  pontife  dont  la  vie  n'aurait  pas  été  tout  à  fait  recomm&n- 
dable.  On  a  reproché  à  Clément  le  népotisme  ;  il  est  certain 
que  la  bienveillance,  qui  était  son  caractère  dlstinctif,  au  dire 
môme  de  Pétrarque,  laisse  supposer  qu'il  a  trop  penche  de  ce 
côté.  Si  on  veut  une  nouvelle  preuve  de  l'impossibilité  où 
étaient  les  Papes  do  revenir  à  Rome,  on  la  trouvera  dans 
les  propositions  que  lesRomains  firent  porter  à  Clément,  et  qui 
consistaient  à  le  rappeler  comme  patricien,  non  comme  sou- 
verain. 
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soas  Taustère  Innocent  YI  (1852-62)  (1)  qui  a  luc- 
cédé  à  Clément  YII,  le  tribun  Nicolas  de  Rienzi, 
ayant  ramassé  tous  les  pouroirs  municipaux  entre 
ses  mains,  mande,  devant  son  tribunal,  non-seule- 
ment le  Pape  et  les  cardinaux,  mais  encore  les 
deux  empereurs  rivaux,  Louis  et  Charles,  ainsi 
que  les  princes  électeurs.  Devant  cette  folle  usur- 
pation qui  étonne  Thistoire,  le  Pape  et  l'empereur 
se  trouvent  d'accord,  et  les  armées  dé  Tub  et  de 
l'autre  descendent  en  Italie,  mais  non  pour  y  pro- 
duire un  effet  durable,  car  le  successeur  d'Innocent, 
Tabbé  du  monastère  de  Saiut  Victor  de  Marseille, 
promu  sous  le  nom  d'Urbain  V  (1362-70),  malgré  urtjijj^  j«^^ 
de  hautes  vertus  qui  sont  restées  incontestées,    iviglToo!"^^'^ 

{!)*  Qu'on  nous  permette,  à  propos  de  ce  Pape,  une  réflexion 
que  Fon  pourra  étendre  à  peu  près  à  tous  ceux  qui  séjour- 
nèrent à  Avignon,  à  savoir  que  loin  d'avoir  été  nommés  par 
des  influences  de  cour,  et  notamment  de  celle  de  France,  ils 
étaient  de  naissance  médiocre  ou  môme  infime,  et  presque 
tous  sortant  d'oTdrcs  religieux,  parmi  les  plus  austères.  Une 
autre  réflexion  qui  s'étend  aussi  à  presque  tous,  et  qu'il  faut, 
en  particulier ,  appliquer  à  Innocent  et  à  son  prédécesseur, 
ce  sont  leurs  efforts  pour  ranimer  le  feu  des  croisades,  en 
s^appuyant  sur  l'empire  grec  et  les  Arméniens  catholiques  ; 
vu  le  grand  développement  des  ordres  militaires,  il  y  avait 
là,  avec  ces  deux  points  d'appui,  grande  cliapce  de  succès. 

27 
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malgré  son  armée  et  celle  de  Gbarles  lY,  malgré 
rinflueiice  presque  européenne  de  sainte  Brigitte, 
rentré  à  Borne  aux  acclamations  de  la  chrétienté 
entière,  ne  peut  s'y  maintenir  et  revient  à  Avignon 
pour  y  mourir  (1).  Ce  Pape  était  cependant  un 
Giigoiroxiesisur-  saint  ct  uu  liommc  courageux,  Grégoire  XI  (1370- 

pns  par  la  mon  c?  »  o  \ 

étoi"frcé°dVrenl  78)  y  rcutra  et  y  passa  son  court  pontificat  au 

irer  en  France  .,,  •     ,  .  -,*  •  m,      m 

milieu  de  luttes  incessantes,  Rome,  pour  se  dérober 
au  Pape,  tendant  la  main  aux  autres  villes  d'Italie 
et  le  tenant  enlacé  dans  un  réseau  inextricable  (2). 

(1)  Presque  tous  les  historiens  ont,  à  la  suite  l'un  de  Tautre, 
mis  sur  le  compte  de  ce  Pontife  son  retour  à  Avignon,  et  ont 
avancé  qu'il  n'avait  eu  nullement  à  se  plaindre  des  Romains. 
Aucun  de  ces  historiens  n'oserait  nier  le  mérite  tout  à  fait  ex- 
ceptionnel de  ce  grand  et  sage  pontife.  Il  faut  donc  admettre 
que  s'il  revint  sur  la  grave  et  périlleuse  résolution  qui  l'avait 
ramené  à  Rome,  ce  ne  fut  pas  sans  motif.  L'empereur  et  le 
comte  de  Savoie  avaient  tenu  chacun  un  des  côtés  de  la 
bride  de  son  cheval  dans  cette  rentrée,  et  dans  son  trajot  il 
avait  été  escorté  par  des  galères  représentant  presque  tous 
les  Etats  do  l'Europe,  et  surtout  les  grandes  cités  de  l'Italie  ; 
ce  retour  était  donc  une  décision  à  laquelle  l'Europe  s'asso- 
ciait. Comment,  en  outre,  était-il  arrivé  qu'Urbain  n'a%7Lit  pu 
séjourner  à  Rome  et  avait  été  forcé  de  se  retiter  à  Viterbe? 
Gomment  expliquer  encore  qn'il  y  ait  été  constamment  bloqué 
par  les  habitants  des  environs,  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
générique  de  Perugins  ? 

(2)  Nous  ne  pourrions  pas  exprimer,  aussi  vivement  que 
nous  l'éprouvons,  notre  étonnement  de  voir  la  coalition  de 
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C'est  ici  que  se  place  une  des  pages  les  plus 
tristes  de  Thisloire  de  la  Papauté,  counue  sous  le 
nom  de  grand  schisme,  triste  époque  où  Ton  rit  à 
la  fois  à  Rome  et  à  Avignon  des  Papes  rivaux  se 
disputer  la  foi  et  rattachement  des  fidèles,  et  des 

tous  les  historiens  non-seulament  Italiens,  mais  même  de 
ceux  que  l^on  désigne  comme  gallicans  contre  les  Papes 
d'Avignon.  Je  ne  citerai  que  Bercastel  :  a  Quoique  ces  Pontifes 
»  fussent  tous,  sans  distinction,  illustres  par  leurs  talents  et 
1)  par  leurs  lumières  ;  que  la  plus  grande  partie  d'entre  eux  se 
9  distinguât  par  la  sainteté  de  leur  vîe,  et  que  plusieurs  eus- 

»  sont  eu  le  don  des  miracles L'étrange  translation  du 

»  Siège  apostolique  en  France^  ce  fait  seul  imprime  à  leur 
»  nom  une  tache  et  une  souillure  que  l'éclat  de  tous  leurs 
»  talents,  uni  à  beaucoup  de  vertu,  n'a  pu  effacer  et  que  le 
»  cours  de  tant  de  siècles  ne  peut  tout  au  plus  qu'affaiblir.  » 
/Histoire  de  l'Église,  t.  xiv).  Le  lecteur  qui  nous  a  suivi  jus- 
qu'ici jugera  s'ils  n'y  furent  pas  forcés. 

Savez- vous  quels  sont  les  deux  autorités  historiques  qui 
ont  le  plus  contribué  à  discréditer  les  Papes  d'Avignon  ?  Ce 
sont  deux  poètes,  Dante  et  Pétrarque.  Pétrarque  ne  tarit  pas 
sur  la  dissolution  des  mœurs  de  la  cour  pontificale  ;  cepen- 
dant il  ne  cessa  d'ôtre  comblé  par  elle  de  faveurs  qu'il  n'eût 
garde  de  refuser.  Ce  satirique  austère  laissa  deux  bàtardsd'une 
mère  inconnue  ;  et  lorsqu'il rbain  V,  car  il  n'était  pas  dans 
les  ordres  sacrés,  voulut  légitimer  sa  passion  pour  Laure 
en  daignant  demander  sa  main  pour  lui,  il  refusa  parce  que, 
dit-il,  il  ne  pourrait  plus  faire  des  vers  sur  elle,  ce  qui  luj 
convenait  mieux,  il  nous  l'apprend  lui-même.  Il  ne  rêva 
toute  sa  vie  que  le  laurier  païen  qu'il  reçut  au  Capitole.  Je  ne 
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Conciles,  réunis  pour  mettre  fin  à  cet  état  de 
choses  si  lamentables,  outrepasser  le  but  louable 
qu'ils  s'étaient  proposés  en  se  réunissant,  et  arriver 
jusqu'à  mutiler  ce  pouvoir  pontifical  quMls  vou- 
laient sauver,  et  qu'ils  ne  pouvaient  sauver  qu'en 
se  soumettant  à  lui. 
Considérations  gô-      ^  qQQî  pourrait  servir  de  montrer  d'un  côté  à 

nèrales    sur     le  i  r 

schisme  dAvi-  ^^^^  ,gg  pj^p^jj  U|,,^.^  Yj  (4378^89)^  Boniface  IX 
(1889-140a),InnocentVIl{l40/i-1406),GrégoireXn 
(1Ù06-1409)  et  à  Avignon  Clément  VII  (1378- 
1389)  et  Benoit  XIII  (139&),  chacun  d'eux,  fort  du 
sentiment  de  sa  légitimité,  s'excommuniant  l'un 
l'autre  et  déchirant  en  deux  la  robe  du  Christ  ? 

suis  pas  plus  embarrassé  avec  Dante,  malgré  son  imposante 
figure  ;  il  fut  grand  esprit,  poète  sublime,  mais  pauvre  carac- 
tère ;  il  lui  convenait  moins  qu'à  personne  d'accuser  les  Papes 
d'Avignon.  Guelfe  de  naissance  et  de  principes,  toute  sa  vie 
à  peu  près  se  passa  dans  les  rangs  des  Gibelins.  Ce  pur  répu- 
blicain condensa  toutes  ses  idées  en  politique  dans  son  ou- 
vrage sur  la  Monarchie  universelle,  absorbant  républiques 
comme  toutes  autres  monarchies.  Ce  patriote  ardent  (mais 
vous  ne  me  croirez  pas,  et  je  vous  renvoie  à  ses  œuvres)  fut 
assez  malheureux  pour  écrire  à  Tempereur  d'Allemagne  en 
lui  désignant  ainsi  Florence  ou  il  était  né,  et  dont  il  était  ci- 
toyen :  «  Elle  est  la  vipère  qui  se  redresse  contre  les  entrailles 
»  de  sa  mère,  la  brebis  contagieuse  qui  souille  le  troupeau. 
a  Tu  dois  tuer  Thydre,  en  coupant  sa  tète.  » 
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C^est  certainement  ici  le  cas  de  sMncHner  devant 
les  desseins  mystérieux  de  la  Providence,  et  de 
donner  à  la  pcirole  terrible,  mais  trop  vérifiée  de 
saint  Paul  «  il  faut  qu'il  y  ait  des  scandales  », 
une  application  nouvelle.  Il  a  fallu  que  la  Papauté 
traversât  cet  orage  pour  montrer  et  rendre  évi- 
dente sa  vitalité  intime  et  divine,  ainsi  qu'il  a  fallu 
à  la  vérité  révélée,  également  sacrée  et  d'essence 
inaltérable,  cette  autre  traversée,  au  milieu  des 
hérésies  se  succédant  l'une  à  l'autre,  pour  faire 
éclater  cette  force  intérieure  qui  Tanime  et  la  mène, 
et  que  nos  faibles  regards  ne  peuvent  constater  que 
dans  les  phénomènes  extérieurs  qui  la  révèlent. 

Ce  sur  quoi  Ton  ne  saurait  trop  insister,  c'est 
que  cet  état  déplorable  des  choses,  au  xiv*  comme 
au  £*  siècle,  doit  être  mis  à  la  charge  non  de  la 
Papauté,  mais  de  la  situation  de  Tltalie.  Je  n'ai  pas 
à  excuser  les  cardinaux  presque  tous  Français  qui 
opposèrent  Clément  VII  à  Urbain  YI  dont  ils  avaient 

Vie  erraDte    d'Ur- 

d'abord  reconnu  la  légitimité.  Mais  il  appartient  à    îîîiJne'P"8^du?on 
l'histoire  de  constater  que  la  Papauté,  bien  loin    ^^''"'^' 
d'avoir  fui  Rome  sans  nécessité  absolue,  y  rentra 
dans  la  situation  suivante.  Les  cardinaux  qui  élurent 
Urbain  avaient  été  obligés  de  se  mettre  sous  la 
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protection  d'une  forteresse,  aux  portes  de  Rome. 
Aussitôt  installé,  le  Pape  est  réduit  à  se  réfugier 
à  Tivoli  d'où  il  ne  revient  que  sous  la  garde  de 
Farmée  de  Jeanne,  reiae  de  Naples.  Il  y  eut  plu- 
sieurs émeutes  à  Rome  sous  le  pontificat  d'Urbain  ; 
Tune  le  rejeta  violemment  sur  la  route  de  Texil. 
Il  erra  plusieurs  années  sur  tous  les  chemins  de 
ritalie,  et  lorsqu'enfin,  chassé  de  ville  en  ville,  il 
jugea  qfie  le  séjour  de  Rome  n'était  pas  plus  dan- 
gereux pour  lui  que  celui  de  Bologne,  Gènes,  Pise, 
Florence,  à  peine  rentré  dans  sa  capitale,  il  y 
mourut  empoisonné. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  de  Clément  YII  que 
l'on  opposa  à  Urbain ,  et  qui  doit  être  par  consé- 
quent considéré  comme  un  anti-pape. 
Boniface  IX  suppri.     Sous  Ic  pontificat  dc  Bonifacc  IX,  les  troiijiles 

me  les  libertés  de       .  ,  r^  «.        .-     - 

Rome. 8v fortifie,  prirent  un  tel  caractère  à  Rome  que  ce  Pontife  fut 

et  c  est  dans  udo  ^  '■ 

bie"*qur  ÏSSuiê  obligé  de  retirer  tous  les  droits  que  ses  prédéces- 

le  pontificat  d'In-  .  •         .         ,  . 

nocentiv.  seurs  avBit  accordés  au  peuple,  de  régner  despoti- 
quement,  et  de  faire  de  sa  résidence  pontificale 
une  véritable  forteresse.  Malgré  cela,  il  fut  plusieurs 
fois  sur  le  point  de  succomber  dans  les  embûches 
qui  lui  furent  tendues,  par  les  Golonna  principa- 
lement. On  conviendra  qu'un  tel  régime  est  nne 
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dure  extrémité  pour  uq  Pontire,  et  quMI  eût  été 
fort  difficile  à  un  Pape  de  mœurs  plus  douces,  et  qui 
o'anrait  pas  eu  ce  grand  courage  de  Boniface  dont 
nous  entretiennent  ses  contemporains. 

Son  successeur,  Innocent  ^YII,  fut  comme  lui 
un  homme  de  courage  et  de  détermination.  Cepen- 
dant son  palais  fortifié  ne  lui  parut  pas  une  protec- 
tion suffisante  ;  il  s'enfuit  à  Yiterbe,  et  n*en  retint 
qu'après  aroir  fait  prendre  par  ses  troupes  posses- 
sion de  tous  les  points  fortifiés  de  Rome. 

Le  pontificat  de  Grégoire  XII  nous  le  montre  vî©  errante  de  Gré- 
errant  sur  tous  les  chemins  de  l'Italie  ;  il  est  vrai 
que  Ton  peut  en  donner  pour  motif  les  diverses 
tentatives  qu'il  fit  pour  s'entendre  avec  lanti-pape 
Benoit  XIII  ;  mais  il  n'est  pas  démontré  que  la  situa- 
tion du  Pontife,  à  Rome,  n'eût  pas  été  à  ellt  seule 
déterminante.  t 

C'est  alors  que  l'Église  entière,  représentée  par  LesconciieBdePise 

et   de    Bâle  ;   fin 

vingt-trois  cardinaux  appartenant  aux  deux  obé-  ^i  e  ManS^V  ^"^ 
diences,  quatre-vingt-douze  évêques  présents,  et 
cent  deux  procureurs  d'évêques  absents,  quatre- 
vingt-sept  abbés  et  deux  cents  délégués,  les  géné- 
raux des  quatre  ordres  mendiants,  cent  vingt 
maîtres  en  théologie,  trois  cents  docteurs  et  licen- 
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ciés  en  droit  romaiu  et  en  droit  caoon,  les  princes 
régnants  par  les  ambassadeurs  d'Angleterre,  de 
l'^rance,  de  Portugal,  de  Bohême,  de  Pologne,  de 
Sicile  et  de  Chypre,  se  réunit  à  Pise.  La  première 
session  s'ouvrit  le  25  mars  l/i09. 

Malheureusement  ce  Concile  (1&09J,  ainsi  que 
celui  de  Constance  qui  lui  succéda  quelques  années 
plus  tard  iHiiti-iliiS)  ne  remédièrent  à  rien,  et  on 
n\i  pas  lieu  de  s'en  étonner  lorsqu'on  voit  les  fâcheu- 
ses doctrines  au  nom  desquelles  ils  avaient  été  réunis 
et  qui  continuèrent  à  inspirer  leurs  délibérations. 
Elles  se  résument  en  celte  prétendue  supériorité 
du  Concile  œcuménique  sur  le  Pape,  absurdité  évi- 
dente au  simple  bon  sens,  en  dehors  de  tout  re- 
cours à  la  théologie,  car  ce  n'est  autre  chose  que 
la  mutilation  du  corps  du  Christ,  et  dans  cet  état  de 
séparation  des  membres  d'avec  le  chef,  la  préten- 
tion des  membres  àa^ir  tous  seuls  et  à  se  passer 
du  chef.  La  solution  vint  de  la  Providence  elle- 
même  par  un  concours  de  ch*constances  qui  fit  que 
de  trois  Papes,  Jean  XXIII  put  être  déposé  malgré 
sa  vive  et  habile  opposition,  Benoit  XIII  et  Gré- 
goire XII  amenés  à  abdiquer,  et  que  l'Ëglise  en- 
tière se  trouva  soumise  à  un  seul  Pontife,  de  mœurs 
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saintes  et  de  caractère  prudent,  le  cardioal  Otiion 
Colouna,  promu  sous  le  nom  de  Martin  Y  (1&17- 
1431). 

C'est  ainsi  que  finit  cette  fatale  division  de^^^TS: 
TEgUse  qui  avait  son  principe  dans  le  choix  que  Avignon. 
plusieurs  Papes  avaient  fait  de  la  ville  d'Avignon 
pour  résidence.  C'est  cette  dernière  détermination 
qui  a  été  si  vivement  reprochée  à  ces  Papes  par  la 
plupart  des  historiens.  Le  lecteur,  après  tout  ce 
qui  a  été  mis  sous  ses  yeux  sur  ce  sujet,  appréciera 
si  ce  malheur  n'est  pas  plutôt  imputable  à  des  cir- 
constances fatales  que  la  volonté  de  ces  Pontifes 
ne  put  dominer.  On  s'est  plu  à  répéter  à  ce  sujet 
que  c'est  la  partialité  en  faveur  de  la  cour  de 
France  qui  avait  entraîné  les  Pontifes,  presque 
tous  français,  comme  si  la  France  en  proflta  en 
aucune  manière,  au  préjudice  du  reste  de  la  chré- 
tienté. On  a  parlé  de  l'air  pur  de  la  Provence  et 
des  délices  d'Avignon  I  La  vues$ule  de  ce  qui  rests, 
dans  cette  ville,  du  palais  des  Papes,  et  qui  est  d'un 
aspect  de  forteresse,  de  sombre  manoir,  suffirait  à 
révéler  que  là  aussi  lu  Pa|)auté  dut  lutter,  se 
défendre,  et  n'eut  pas  les  loisirs  de  la  vie  facile. 
Comme  séjour  délicieux  et  attachant,  est-ce  que 
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Rome  ne  vaut  pasÂvignoo,  etTItalie  la  Provence? 

^u^'auJèrForTiéX  PouF  cu  revcnir  à  Martin  (1),  ce  Pontife  profita  de 

Pape  tur  lecon-  ^  ^^^  j^^  ambassadcuri  de  la  Pologne  lui  avaient 

demandé  de  censurer  un  libelle  injurieux  à  leur 
nation,  pour  proclamer  solennellement  que  :  per- 

{{)  Les  opinions  que  condamna  ce  Pape  trouvèrent  leur  for- 
mule définitive,  appuyée  à  grands  frais  d^érudition  et  môme 
d'une  apparence  de  science,  car  c'est  ainsi  qu'il  convient  de 
s'exprimer  à  propos  d'opinions  erronées,  dans  l'ouvrage  que 
Nicolas  de  Gusa  publia  en  1433,  sous  le  nom  de  Coneordia  ca- 
tlwlica  lihri  très.  Ce  que  nous  voulons  dire  par  ce  moi  science, 
appliqué  à  un  tel  ouvrage  et  à  un  tel  docteur,  c'est  que  Nicolas 
de  Gusa  n'était  pas  un  simple  érudit  ni  son  ouvrage  une  simple 
compilation.  G'est  l'exposé  fait  avec  art  et  intelligence  des  opi- 
nions soutenues  en  ce  temps-là  par  Gerson,  d'Ailly,  Nicolas 
de  Glemeinges,  et  une  foule  d'autres  docteurs,  surtout  de 
l'Université  de  Paris.  Cette  œuvre  embrasse  l'Église  sous  ses 
trois  aspects  de  militante,  souffrante  et  triomphante,  touche 
à  tous  les  points  importants  de  son  histoire,  de  sa  hiérarchie, 
de  sa  discipline.  Ge  que  nous  avons  à  y  remarquer,  c'est 
d'abord  l'opinion  qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'un  Concile, 
pour  être  œcuménique,  soit  convoqué  par  le  Pape  (livre  II 
chap.  25).  En  second  lieu,  cette  autre  que  le  Concile  œcu- 
ménique a  seul  le  droit  de  faire  des  décrets  généraux  (liv.  II, 
chap.  9)  auxquels  chacun  est  tenu  de  se  soumettre.  —  Remar- 
quez aussi  comme  fausses,  celles-ci  :  Les  décrets  du  Pape 
acquièrent  force  de  loi  et  la  même  autorité  que  les  décrets 
d'un  Concile  œcuménique,  non  par  la  plénitude  du  pouvoir 
pontifical,  mais  par  leur  promulgation  et  *leur  acceptation 
par  toute  l'Église.  —  Le  Pape  et  le  Concile  général  sont  les 
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sonne  n'avait  te  droit  d'en  appeler  du  Siège 
apottolique  ou  de  rejeter  ses  décisions  en  matière 
de  foi.  GersoD,  qui  avait  été  amené  à  créer  les  opi- 
Dioos  connues  plus  tard  sous  le  nom  d'opinions  gal- 
licanes ,  par  ce  qu'il  croyait  être  les  besoins  de 
rÉglise  au  moment  de  la  réunion  da  Concile  de 
Pise,  s'appuya  encore  sur  elles  pour  s'élcTcr  contre 
ce  décret. 

Tout  le  but  de  cette  œuTre ,  fruit  des  ténèbres 
du  temps,  est,  redisons-le  encore,  de  trouver  des 
remèdes  à  une  crise  aussi  terrible  que  relie  que 
veoait  de  traverser  TÊglise,  si  jamais  elle  se  repré- 
sentait. La  suite  montra,  presque  aussitôt,  que  vou- 
loir isoler  les  Conciles  généraux  du  chef  qui  doit  les 

représentants  de  l'Église  ;  mais  cette  représentation  est  plus 
exacte,  plus  complète  dans  le  Concile. —  Le  Concile  est  donc 
préférable  au  Pape  ;  ses  décisions  sont  plus  certaines  et  plus 
vraies  (liv.  II,  c.  18).  —  En  un  mot,  le  Concile  est  au-dessus 
du  Pape  (liv.  II,  chap,  17).  —  Le  Pape  est  une  partie  émi- 
nente  du  Concile,  mais  le  tout  est  au-dessus  de  la  partie 
(liv.  II,  chap.  15).  —  En  vertu  de  la  supériorité  du  Concile 
général  sur  le  Pape,  celui-ci  est  le  j'^ge  du  Pontife,  et  peut 
le  déposer  pour  d'autres  méfaits  que  pour  celui  d'hérésie.  — 
Rien  de  plu«  naturel  que  cette  supériorité  de  pouvoir,  car  les 
Conciles  sont  tenus  de  remédier  aux  maux  de  l'Église  en 
punir  les  auteurs,  quand  môme  ce  seraient  des  Papes  (liv.  II, 
chap.  17). 
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diriger,  du  principe  qui  doit  les  animer,  c'était  les 

jeter  sur  le  chemin  de  tous  les  excès.  Sans  la  prn- 

,.    .       „...  ,,  dence  extrême  du   pape  Eugène  IV  (1481-47?, 

Lanli-pape  Feux  V  '^    ^  ^  ^  '' 

agissemei?ts™'d"  le  Concllc  dc  Bâk,  dès  ses  premières  sessions,  serait 

concile  de    Baie.  ,  ,      -«.t.       ,        *      >n,  .  ,     . 

arrivé  aiix  derniers  excès.  Nicolas  de  Cusa,  qui  était 
à  la  tête  de  Topposition  contre  la  souveraineté  pon- 
tiQcale,  était  sincère,  et  c'est  par  un  élan  de  droiture 
et  d'indignation  quMl  se  rejeta  du  côté  du  Pontife 
que  le  Concile,  par  tous  ses  actes  et  toutes  ses  ten- 
dances, tendait  à  humilier.  Uesprit  qui  menait  ce 
dernier  était,  en  effet,  bien  réellement  un  esprit  de 
schisme  ;  ce  Tut  bientôt  un  esprit  de  fureur.  On  dé- 
posa le  Pape.  Il  ne  restait  plus  que  les  meneurs, 
vingt-cinq  évoques.  Les  autres,  ébranlés  d'abord  par 
Texemplc  de  Nicolas  de  Gusa,  et  puis  tout-à-fait 
déterminés  par  ces  scènes  d'où  avait  disparu  tout 
sentiment  hiérarchique,  s'étaient  retirés  peu  à  peu. 
Cependant  les  vingt-cinq  continuèrent  leur  opposi- 
tion, et  aboutirent  ù  cette  élection  d'Âmédée  de 
Savoie,  qui  prit  le  nom  de  Félix  V,  épisode  presque 
EnK<nciv.  le  con- burlesque  au  milieu  de  ces  scènes  désolantes.  La 

ci  le  (le    l'Moronco 

iEpL'*^"^loiqne  ^^'*"^^*  partie  du  Concile  de  Bâle  se  réunit  à  Ferrare, 
a  lEgi.sL-  utino.  ^^  ^^j^^^  j^^,^  ^  Fjorcncc  oti  eut  lien  un  acte  qaî  eût 

élé  un  des  plus  importants  de  l'histoire  deTl^igUse, 
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si  le  mouvement  des  Croisades  avait  abouti,  je  veux 
dire  la  réunion  de  TËglise  grecque  à  I^Église  latine 
par  la  reconnaissance  formelle  que  flrent  les  évo- 
ques grecs  de  la  plénitude  du  pouvoir  apostolique 
en  la  personne  de  Tévêque  de  Rome.  Mais  Tépée 
de  rislamisme  pressait  vivement  Gonstantinople  ; 
Eugène,  Tauteur  de  cette  réunion  éphémère,  doit 
être,  sans  doute,  considéré  comme  heureux  d'être 
mort  avant  de  l'avoir  vue  frappée  au  cœur  par  la 
chute  de  l'Église  grecque  en  esclavage.  Ce  Tut  sous 
Nicolas  V  (1447-55),  son  successeur,  qui  en  mourut  ^'^^*îjj„®{i^gjijî 
de  douleur.  Le  poids  des  chaînes  et  les  œuvres  de    f^Meh  rœuvra 

de  Léon  X. 

la  ruine  étouffèrent  l'œuvre  de  la  réconciliation. 
L' Église  grecque,  séparée  de  l'Église  latine  par  la 
barrière  que  l'islamisme  éleva  entre  elles,  s'affaissa 
sur  ce  mouvement  de  renaissance,  n'ayant  plus  la 
force  de  le  suivre. 

L'Église  romaine  n'avait  pas  pu  sauver  TÉgliise 
grecque  ;  au  dernier  moment  Nicolas,  mais  inutile- 
nîent,  quoiqu'il  offrit  à  cette  entreprise  toutes  les 
ressources  de  la  caisse  pontificale,  avait  prêché 
une  suprême  oroisade.  Ce  Pape  Tul  magnifique  dans 
r hospitalité  qu'il  offrit  aux  épaves  de  la  civilisation 
qui  venait  de  succomber.  Peut-être  Tut-it  plus  grand 
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que  Léon  X  lui-même  dans  cette  magnificeDce  ; 

tous  les  mauuscrits  grecs  recueillis,  et  ils  furent 

achetés  à  des  prix  inouïs,  furent  traduits  à  grands 

frais  par  les  hommes  les  plus  compétents  de  TOcci- 

dent.  Rome  s'embellit  de  monuments  nouTeaux, 

comme  pour  enchâsser  les  reliques  qui  lui  venaient 

de  Constantinople.  Et  nous  devons  ajouter,  au  risque 

de  nous  répéter  à  satiété,  qu*au  milieu  d'une  telle 

œuvre,  Nicolas,  loin  d*être  secondé  par  les  romains, 

faillit  être  assassiné  et  dut  réprimer  souvent. 

poniificafâ  d^_^ca-      Le»  Papcs  quî   suivirent,    Galixtc  111  (1455- 

Û^itâill  1458)  (1),  Pie  II  (1458-1464)  (2),  Paul  II  (1464- 

Aiexandrc VI.     ^^^^^  ^^-^  ^.^^^  ^^  (147M484)  (4),  Inuoceut  VIII 

(i)  Le  pontificat  de  Galixte  fut-illustré  par  un  fait  qui  n'a 
presque  pas  attiré  l'attention  de  l'histoire,  parce  qu'il  y  est 
isolé,  mais  étonnant  en  lui-même,  et  qui  doit  être  remarqué 
aussi  comme  la  continuation  du  zèle  des  Pontifes  romains 
pour  la  défense  de  la  chrétienté,  la  défaite  de  cent  mille  turcs 
devant  Belgrade  ,  par  les  chrétiens  conduits  par  Huniade  , 
Voïvode  de  Transylvanie,  assisté  du  légat  pontifical,  Carvaj al. 

(2)  La  plus  grande  partie  du  pontificat  de  Pie  II  fut  em- 
pl  jyée  à  des  voyages  pour  réunir  contre  les  Turcs  une  croi- 
sade à  la  tête  de  laquelle  il  allait  se  mettre  lui-même  lors- 
qu'il mourut  à  Ancône. 

(3)  Je  remarquerai  de  ce  pontificat  qu'il  s'était  formé  à 
Rome  une  académie  de  nom  et  de  morale  païenne,  directe- 
ment organisée  contre  le  christianisme  et  la  papauté  ;  Paul 
la  supprima. 

(4)  Sous  le  pontificat  de  Sixte,  les  Tores,  malgré  la  briUante 
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(1484-1492)  (1),  Alexandre  VI  (1492-1503), 
n'eareot  que  deux  pensées  priucipales  sous  les- 
quelles se  raugèrent  presque  tous  les  actes  de  leurs 
pontificats,  et  qui,  en  tous  cas,  résument  ce  qu'il 
reste  de  vraiment  historique  de  cette  époque  :  as- 
surer la  paix  à  Rome  par  la  soumission  des  grandes 
familles  qui  i'avaient  troublée  jusqu'ici,  et  élever 
une  I)arrière  contre  Tinondation  musulmane  qui, 
du  haut  de  la  corne  d'or,  menace  désormais  toute 
l'Europe  (2). 

défense  de  Rhodes  par  les  chevaliers  de  ce  nom,  prirent 
Otrante  et  parurent  devani  Ancône. 

(1)  C'est  sous  le  pontificat  d'Innocent  que  Grenade  fut  prise» 
le  mahométisme  chassé  d'Espagne,  et  l'Amérique  découverte 
par  Christophe  Colomh. 

(2)  Quelques-uns  de  ces  Pontifes, Sixte IVet  Alexandre  VI, 
ont  laissé  derrière  eux  un  triste  renom  de  moralité,  Alexan- 
dre VI  surtout.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons 
dit,  à  propos  du  schisme  d'Avignon,  de  la  vraie  signification 
de  telles  pages  dans  l'histoire  générale  de  la  Papauté.  Si  l'on 
veut  s'y  arrêter,  par  un  autre  esprit  que  celui  d'une  vaine  et 
stérile  curiosité,  il  convient  d'y  constater  le  seul  effet  d'en- 
semble qui  en  résulte,  à  savoir  que  l'institution  elle-même 
est  bien  forte  et  bien  franchement  divine,  puisque  de  tels 
désordres  ne  lui  laissèrent  aucune  atteinte  sérieuse.  Que  l'on 
ne  nous  parle  pas  de  Luther  qui  s'éleva,  diUon,  trente  ans 
après  la  mort  d'Alexandre  VI.  Trente  ans,  môme  en  histoire 
générale,  ce  n'est  pas  un  effet  immédiat  ;  les  pontificats  de 
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C'est  sous  son  pontificat  que  Ferdinand  Y,  roi 
de  Castille  et  d'Aragon,  qui  avait  déjà  repris  Gre- 
nade, Tut  salué  comme  le  Tainqueur  de  IMslafflisme 

Jules  II  et  de  Léon  X  avaient  été  assez  caractérisés  pour 
effacer  toutes  autres  traces.  Puis  Luther,  c'est  le  fond  de 
TAUemagne  ;  tandis  qu'à  Rome^  où  r«ffet  aurait  dû  d'abord 
se  produire,  jamais  Tinfluence  de  la  papauté  ne  se  montra 
plus  intacte.  Et  cette  confiance,  cette  amitié  presque,  cette 
alliance  du  plus  honnête  de  nos  rois,  Louis  XII,  avec  Ale- 
xandre ?  Ce  que  Ton  ne  pourra  jamais  admettre,  à  moins  que 
Ton  n'ait  réfléchi  profondément  sur  l'histoire  de  l'humanité, 
c'est  la  place  qu'y  occupe  souvent  la  calomnie  en  maîtresse 
incontestée.  Je  l'ai  déjà  dit  :  les  crimes  légendaires  d'Alexau- 
dre  VI  ne  prouvent  rien  contre  la  Papauté  ;  cependant,  une 
histoire  sérieuse  doit  faire  tous  ses  efforts  pour  arriver  à  la 
lumière  sur  ^ce  point.  Alexandre  humilia  les  grands  de  Rome, 
la  plupart  des  cardinaux,  presque  toutes  les  villes  d'Italie  ;  ce 
furent  là  des  ennemis  ;  ce  sont  eux  qui  ont  formulé  tous  ces 
réquisitoires.  Les  discuter  tous,  est-ce  possible,  surtout  dans 
une  histoire  abrégée  ?  Les  dernières  accusations,  celles  qui 
touchent  aux  derniers  moments  de  cette  carrière  orageuse, 
sont  les  plus  terribles. 

Quelle  que  soit  la  confiance  que  nous  ayons  pu  inspirer  à 
ceux  qui  nous  lisent,  il  est  probable  qu'ils  admettraient  jus- 
qu'à un  certain  point  un  parti  pris  de  notre  part.  Est-il  un 
plus  fougueux  ennemi  des  choses  du  Christianisme  en  géné- 
ral, et  de  la  Papauté  en  particulier,  que  Voltaire  ?  Il  ne  mé- 
nage pas  Alexandre  ;  mais  sa  critique  perçante  et  son  esprit 
primesautier  l'entraînent  parfois  vers  la  justice.  Si  je  le  cite, 
ce  n'est  pas  tant  pour  ce  qu'il  dit  que  pour  les  horizons  qu'il 
entr'ouvre.  S'il  y  a  eu  calomnie  ici>  pourquoi  pas  ailleurs? 
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sor  toute  retendue  des  Espaguet  ;  mais  il  eu  resta 
eucore  un  certain  nombre  disséuiiué  sur  divers 

Lisez-le  surtout  avec  la  pensée  qu'il  faut  étendre  bien  plus 
loin  qu'il  ne  le  fait  les  revendications  de  la  justice  histo- 
rique: «  Bientôt  {Essai  sur  les  mœurs,  chap.  101)  après, 
»  ritalie  fut  délivrée  d'Alexandre  VI  et  de  son  fils.  Tous  Us 
»  historiens  se  plaisent  à  transmettre  à  la  postérité  que  ce 
9  Pape  mourut  du  poison  qu'il  avait  destiné  dans  un  festin  à 
»  plusieurs  cardinaux,  trépas  en  effet  digne  de  sa  vie  ;  mais 
9  U  fait  est  bien  peu  vraisembiable.  On  prétend  que,  dans  un 

•  pressant  besoin  d'argent,  il  voulut  hériter  de  ces  cardinaux; 
»  mais  il  est  prouvé  que  César  Borgia  emporta  cent  mille 
»  ducats  d'or  du  trésor  de  son  père  après  sa  mort  ;  le  besoin 
»  n'était  donc  pas  réel.  D'ailleurs,  comment  se  méprit-on  à 
»  cette  bouteille  de  vin  empoisonné  qui,  dit-on,  donna  la 
1  mort  au  Pape  et  mit  son  fils  au  bord  du  tombeau  ?  Des 
»  hommes  qui  ont  une  si  longue  expérience  du  crime  ne 
»  laissent  pas  lieu  à  une  telle  méprise  ;  on  ne  cite  personne 
9  qui  en  ait  fait  l'aveu  ;  il  parait  donc  bien  difficile  qu'on  en 

•  fût  informé.  6i,  quand  le  Pape  mourut,  cette  cause  de  mort 
f  avait  été  sue,  elle  Teùt  été  par  ceux-là  même  qu'on  avait 
f  voulu  empoisonner  ;    ils  n'eussent  pas  laissé  un  tel  crime 

•  impuni  ;  ils  n'eussent  pas  soufiert  que  Borgia  s'emparât 
»  paisiblement  des  trésors  de  son  père.  Le  peuple  qui  liait 
9  souvent  ses  maîtres  et  qui  a  de  tels  maîtres  en  exécrât  ion, 
9  tenu  en  esclavage  sou9  Alexandre,  eût  éclaté  après  sa  mort  ; 
9  il  eût  troublé  la  pompe  funèbre  de  ce  monstre  ;  il  eût  déchiré 

•  son  abominable  fils.  »  Ceci  est  péremptoire,  mais  l'applica- 
tion doit  non-seulement  en  ôtre  faite  aux  derniers  moments 
d'Alexandre,  mais  à  toute  sa  vie. 

«  Enfin,  le  journal  des  Borgia  porte  que  le  Pape,  âgé  de 

8 
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points,  el  ce  no  fui  qu'en  1610,  sous  Philippe  III, 
que  la  Péninsule  Tut  toul-à-ruit  rendue  à  la  croix. 

»  soixante-douze  ans,  fut  attaqué  d'une  Gèvre  tierce,  qui 
)»  bientôt  devint  continue  et  mortelle  ;  ce  n'est  pas  là  Teffet 
»  du  poison.  On  ajoute  (jue  le  duc  Bor^ia  se  fit  enfermer 
»  dans  le  ventre  d'une  mule.  Je  voudrais  bien  savoir  de  quel 
»  venin  le  ventre  d'une  mule  est  l'anlidote;  et  comment  ce 
»  Borgia  moribond  serait-il  allé  au  Vatican  prendre  cent 
»  mille  ducats  d'or?  Etait-jl  enfermé  dans  sa  mule  quand  il 
»  enleva  ce  trésor? 

•  Il  est  vrai  qu'après  la  mort  du  Pape,  il  y  eut  du  tumulte 
»  à  Rome.  Les  Colonnes  et  les  Ursins  y  rentrèrent  en 
»  armes  ;  mais  c'est  dans  ce  tumulte  même  qu'on  eût  di\ 
»  accuser  solennellement  le  père  et  le  fils  de  ce;crime  et  de 
»  tous  les  autres.  Enfin  le  pape  Jules  II,  mortel  ennemi  de 
9  cette  maison,  et  qui  eut  longtemps  le  duc  en  sa  puissance, 
»  ne  lui  imputa  point  ce  que  la  voix  publique  lui  attribue.  » 
Ici  Voltaire  se  trompe  sciemment,  car  la  voix  publique  c'est 
le  peuple,  et  il  vient  de  constater  lui-môme  qu'il  ne  s'éleva 
jamais  contre  la  mémoire  d'Alexandre. 

«  Mais  d'un  autre  côté,  pourquoi  le  cardinal  Bembo,  Gui- 
»  Chardin,  Paul  Jove,Tommasi  et  tant  de  contemporains  s'ac- 
»  cordent-ils  dans  cette  étrange  accusation  ?  Pourquoi 
»  nomuie-t-on  l'espèce  de  poison  dont  on  se  servît,  qui  s'ap- 
»  pelait  cantarella  ?  On  peut  répondre  qu'il  n'est  pas  difficile 
»  d'inventer  quand  on  accuse ,  et  qu'il  fallait  colorer  de 
»  quelques  vraisemblances  une  accusation  si  horrible  ;  que 
»  ces  écrivains  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  charger 
1  Alexandre  d'un  forfait  de  plus,  et  qu'on  pouvait  soupçonner 
»  cette  dernière  scélératesse,  lorsque  tant  d'autres  étaient 
»  avérées.  » 

Nous  devons  ajouter  ici,  pour  compléter  les  observations  si 
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Ce  fut  par  des  paroles  qu'a  conservëeslMiistoire  et,  ^^^^  ^^  ^  ^^^ 
eo  tous  points  dignes  d'elle  qu'Alexandre  VI  donna,    "'*'  ^°'^'*  '' 
eofaveur  de  Ferdinand,  roi  de  Càstille,  la  fameuse 

judicieuses  de  Voltaire,  que  Guichardin,  Bembo»  Paul  Jovei 
Tommasi,  ne  font  que  reproduire  Burchard,  et  que  seul  ce 
dernier  est  original  ;  que  la  chronique  de  Burchard  est  un 
tel  tissu  d'invraisemblances  qu'à  la  simple  lecture  non-seule- 
ment elle  éveille  les  doutes,  mais  même  inspire  un  dégoût 
invincible  ;  que  Guichardin  écrivait  à  Florence  et  Bembo  à 
Venise,  les  deux  centres  les  plus  animés  contre  les  Borgias  ; 
que  Paul  Jove  est  un  écrivain  très-peu  estimable.  C'est  un 
protestant,  Gordon,  qui  s*est  chargé  de  jeter  dans  notre  monde 
moderne  cette  inqualifiable  légende,  et  son  récit  n'est  qu'une 
aveugle  reproduction  de  Burchard.  Tous  les  historiens  on^ 
suivi  à  la  file. 

Les  autres  récits  sur  Alexandre  sont  autrement  invraisem- 
blables que  celui  de  sa  mort.  Pourquoi  Voltaire  ne  s'applique- 
t-il  qu'à  ce  dernier  ?  Je  n'en  sais  rien,  mais  je  puis  certifier 
que  la  plupart  des  autres  scélératesses  que  Ton  reproche  aux 
Borgia  sont  plus  invraisemblables  encore,  et  pour  toutes  l'on 
pourrait  faire  valoir  les  raisons  générales  que  donne  ici  Vol- 
taire. —  Que  dirai-je  de  ces  incestes  du  père  et  du  fils  avec 
Lucrèce  ,  mère  de  l'un ,  fille  de  l'autre ,  et  que  l'on  éloigne 
cependant  en  la  manant  successivement  à  deux  princes  qui 
étaient  loin  d'être  des  maris  complaisants  ? 

César  Borgia  eut  assez  de  délicatesse  de  conscience  pour 
résigner  le  cardinalat,  à  une  époque  où  il  était,  après  la  pa- 
pauté, la  plus  haute  dignité,  et  le  seul  apanage  qui  offrît 
quelque  sécurité  à  un  neveu  de  pape.  Alexandre  avait  été, 
ses  ennemis  en  conviennent,  très-rigide  avant  son  pontificat 
sur  les  convenances  de  son  état.  Tous  conviennent  aussi 
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bulle  que  Fleury  relève  avec  une  si  ardente  viva- 
cité :  ((  Je  ne  vois  pas  par  quelle  autorité  les  Papes 

qu'après  la  mort  de  son  oncle  ,  Galixte  III ,  il  ne  brigua  pas 
le  pontificat.  Il  n'y  parvint  qu'après  plusieurs  pontificats  in- 
termédiaires ;  il  ne  le  considérait  donc  pas  comme  un  moyen 
de  s'affranchir  des  convenances  imposées  à  une  condition 
plus  humble. 
Nous  terminerons  par  d'autres  aveux  de  Voltaire  : 
c  C'est  à  lui  que  Rome  dut  sa  grandeur  temporelle,   et  ce 

>  fut  lui  qui  mit  ses  successeurs  en  état  de  tenir  quelquefois 
»  la  balance  en  Italie.  Son  fils  perdit  tout  le  fruit  de  ses 
f  crimes  (?)  que  l'Église  recueillit.  —  Tout  fut  pour  le  Saiat- 
»  Siège,  à  qui  sa  scélératesse  fut  plus  utile  que  ne  l'avait  été 
»  l'habileté  de  tant  de  Papes,  soutenue  des  armes  de  la  reli- 
•  gion.  Mais  ce  qui  est  singulier,  c'est  que  la  religion  ne  fut 

>  pas  attaquée  alors.  » 

C'est  l'aveu,  entre  tous,  que  nous  voulions  ;  quant  à  ceux 
qui  croient  à  l'utilité  des  crimes  pour  les  causes  sacrées  et 
immortelles,  ils  peuvent  seuls  excuser  la  légèreté  de  Voltaire  et 
admettre  cette  odieuse  considération.  Si  la  famille  des  Borgia 
ne  profita  pas  de  l'œuvre  générale  de  son  pontificat,  qui  fat 
si  utile  à  l'Église,  c'est  qu'en  laissant  de  côté  sa  moralité 
privée,  ce  fut  un  des  plus  grands  Papes,  si  l'on  considère  la 
direction  générale  de  ses  efforts  et  de  ses  actes,  et  même  les 
résultats  qu'il  obtint. 

Parmi  les  détracteurs  d'Alexandre  VI,  qui  ont  contribué, 
chacun  pour  sa  part,  à  lui  faire  cette  légende  scandaleuse 
qu'on  ne  parviendra  jamais  à  remplacer  par  l'histoire  véri- 
table, il  faut  citer  surtout  Guichardin.  Dans  sa  lettre  sur  La 
mort  d'Henri  IV,  Voltaire  lui  adresse  cette  véhémente  apos- 
trophe qu'il  avait  certainement  méritée  :  a  J'ose  dire  à  Gui- 
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»  prétendaieut  doDuer  la  propriété  des  terres  nou- 
»  vellement  découvertes  ^Ij.  » 

Le  lecteur  attentir  appréciera  qu'il  appartenait 
saus  conteste  au  cher  de  la  cliréticnté  de  désigner 
qui  il  voulait  pour  la  conversion  de  ces  nouveaux 
barbares,  et  que,  sMI  y  ajoutait,  par  une  pente 
inévitable,  le  don  des  terres  nouvellement  décou- 
vertes, c'était  par  le  droit  que  la  civilisation  s'est 
toujours  reconnu  yis-à-vis  de  la  barbarie.  D'ailleurs, 
en  ce  cas,  en  particulier,  c'était  aller  au-devant 
des  malheurs  que  devait  entraîner  la  compétition 
des  puissances  rivales  dans  ces  régions  récemment 
découvertes  :  remarquez  que  le  Pape  ne  les  don- 
nait pas  pour  les  opprimer,  mais  pour  les  convertir 
à  la  foi  chrétienne. 

«  Vous  vous  étiez  proposé  depuis  longtemps  la 
»  découverte  des  terres  qui  ont  été  jusqu'ici  incon- 
»  nues,  pour  y  faire  prêcher  la  foi  chrétienne. 
)»  Mais  ce  pieux  dessein  a  été  retardé  par  la  con- 

»  Chardin  :  l'Europe  a  été  trompée  par  vous,  et  vous  l'avez  été 
»  par  votre  passion.  »  —  Il  est  probable  que  Guichardin , 
comme  Bembo  et  autres ,  ne  fut  qne  Tinterprète  des  haines 
violentes  de  Tlta  ie  contre  cet  étranger  qui  avait  humilié  si 
profondément  son  orgueil. 
(1)  Hist.  eccL,  liv.  140,  §  31. 
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»  quête  du  royaume  de  Grenade.  Celle*ci  étant 

»  heureusement  acheTée,  vous  avez  envoyé  Chris- 

»  tophe  Colomb,  homme  capable  d*un«  telle  entre- 

»  prise,  qui  a  découvert  des  îles  et  d'autres  terres, 

»  dout  les  habitants  pourraient  aisément,  comme 

»  l'on  croit,  être  amenés  à  la  vraie  religion.  C'est 

»  pourquoi  nous  vous  exhortons  à  vous  appliquer 

))  à  cotte  bonne  œuvre,  et  pour  vous  y  encourager, 

»  nous  vous  donnons  et  accordons  toutes  les  terres 

D  que  vous  découvrirez  désormais ,  pourvu  que 

»  ces  nouvelles  découvertes  n'aient  été  possédées 

»  par  aucun  prince  avant  la  Tête  de  Noël  dernier  ; 

»  et  en  même  temps  nous  vous  ordonnons  d'eii- 

»  voyer  dans  ces  pays  des  gens  vertueux  et  capa- 

»  blés  d'instruire  les  habitants  dans  la  fof  et  les 

»  bonnes  mœurs  (1).  » 

(!)  Il  est  de  la  plus  haute  importance  de  montrer  que  celle 
bulle  d'Alexandre  VII  n'est  point  un  acte  d'usurpation  de 
l'ambition  pontificale,  ainsi  qu'on  n'a  cessé  de  le  redire. 

Il  est,  en  effet,  incontestable  que  le  Pape  ne  faisait  dans 
cette  bulle  que  se  placer  au  môme  point  de  vue  que  le  reste 
de  la  chrétienté  ;  pour  lui  comme  pour  la  république  chré- 
tienne, le  but  que  l'Europe  allait  poursuivre  dans  le  nouveau 
monde  n'était  autre  que  la  conversion  des  infidèles  ;  c'est 
sous  ce  rapport  que  cette  conquête  relevait  directement  du 
pouvoir  pontificÉil. 
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Le  successeur  d'Alexandre  YI,  Pie  III,  ne  fitsonachëTementpar 

Jales  II. 

que  passer  sur  le  trône  pontifical  (1503),  Jules  II 

Dam  le  conseil  royal  qui  adopta,  à  la  cour  du  Portugal,  le 
projet  de  Colomb,  voici  comment  s'exprima  Pierre  de  Novo- 
hana,  comte  de  Villareal,  qui  appuya  ce  projet  et  le  fit 
adopter  : 

«  L'expérience  nous  a  appris  qu'il  n'y  a  point  de  nation 
»  plus  contraire  à  notre  religion  que  les  Maures  ;  allons  donc 
»  chercher  des  nations  moins  indociles  et  moins  opposées 
9  par  leur  génie  et  par  leurs  mœurs  aux  vérités  de  la  loi  de 
»  Jésus-Christ.  Si  la  gloire  de  la  nation  vous  est  chère,  si 
»  vous  prenez  intérêt  aux  progrès  de  la  religion,  et  si  vous 
»  voulez  voir  le  Portugal  regorger  de  richesses,  traversons 
»  les  mers  immenses  qui  nous  séparent  des  peuples  orien- 
»  taux  ;  établissons  entre  eux  et  nous  un  commerce  floris* 
B  sant  :  éclairons-les  des  lumières  de  l'Évangile,  et  n'aban- 
»  donnons  point  honteusement  des  entreprises  que  nulle 

»  nation,  excepté  la  nôtre,  u'a  osé  tenter Ainsi  je  conclus 

»  qu'il  sera  juste,  glorieux  et  utile  d'aller  à  la  découverte  de 
»  la  route  inconnue,  de  travailler  à  la  conversion  de  tant  de 
»  peuples  diCFérents  qui  vivent  dans  une  ignorance  profonde 
»  de  notre  foi.  »  (La  Clèds,  Histoire  du  Portugal,  t.  ITI,  édit. 
in-12,  p.  498  et  suiv.) 

Voici  comment  Colomb  lui-même  s'exprime  dans  l'intro- 
duction du  journal  de  son  premier  voyage,  adressée  à  Ferdi- 
nand et  Isabelle,  qui  nous  a  été  conservée,  ainsi  que  la  journal 
lui-même,  en  partie  du  moins,  par  son  ami  Las-Casas,  et  qui 
se  trouve  reproduite  par  Navaretto,  dans  sa  Relation  des  quatre 
voyages  entrepris  par  Christoplie  Colomb  (tom.  II,  page  pre- 
mière et  suivantes). 

«  In  nomine  Domini  nostri  Jcsu  Ckristi.  —   Très-hauts, 


Digitized  by  LjOOQIC 


-  440  — 

(1503-15)  qui  lui  succéda,  acheva  l'œuvre  d'Alexan- 
dre, car  ce  Pontife  n'ayant  pu  que  briser  la  tyrannie 
féodale  des  barons  voisins  de  Rome  qni  étaient, 

9  très-chrétiens,  très-excellents  et  très-puissants  princes,  roi 
9  et  reine  d'Espagne,  et  des  iles  de  la  mer.  notre  seigneur  et 
»  notre  souveraine,  cette  présente  année  1492,  après  que  vos 
»  Altesses  eurent  mis  Gn  à  la  guerre  contre  les  Maures  qui 
»  régnaient  en  Europe,  et  eurent  terminé  cette  guerre  dans 
»  la  tros-grande  cité  de  Grenade,  où  cette  présente  année,  le 
V  deuxième  jour  du  mois  de  janvier,  je  \is  arborer,  parla 
•  force  des  armes,  les  bannières  royales  de  vos  Altesses  sur 
»  les  t'jurs  de  TAlhambra,  et  où  je  vis  le  roi  Maure  se  rendre 
»  attx  portes  de  la  ville  et  y  baiser  les  mains  royales  de  vos 
9  Altesses  et  du  prince  mou  seigneur,  aussitôt,  dans  ce  pré- 
i  sent  mois,  et  après  les  informations  que  j'avais  données  à 
»  vos  Altesses  des  terres  de  Tlnde,  et  d'un  prince  qui  est 
»  appelé  le  Grand-Khan,  qui  veut  dire,  en  notre  grande  vul- 
»  gaire,  roi  des  rois,  et  de  ce  que  plusieurs  fois  lui  et  ses 
9  prédécesseurs  avaient  envoyé  à  Rome  pour  y  demander 
»  des  Dpcteurs  en  notre  sainte  foi  pour  qu'ils  la  lui  ensei- 
»  gnatsent.  Cîomme  le  Saint-Père  ne  l'avait  jamais  pourvu, 
»  et  que  tant  de  peuples  se  perdaient  dans  l'idolâtrie  et  en 
m  recevant  chez  eux  des  sectes  de  perdition,  vos  Altesses 
»  pensèrent,  en  leur  qualité  de  catholiques  chrétiens  el  de 
n  princes  amis,  propagateurs  delà  foi  chrétienne,  et  ennemis 
9  de  la  secte  de  Mahomet  et  de  toutes  les  idolâtries  et  héré- 
»  sies,  à  envoyer,  moi,  Christophe  Colomb,  aux  dites  coa- 
9  trées  de  l'Inde,  pour  voir  les  dits  princes,  et  les  peuples,  et 
9  les  pays,  et  leur  disposition,  et  l'état  de  tout,  et  la  manière 
9  dont  on  pourrait  s'y  prendre  pour  leur  conversion  i  notre 
»  sainte  foi.  » 
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selon  sa  propre  expression,  les  menottei  de  la 
l^apauté,  Jules  s'appliqua  à  éloigner  l'autre  danger 
qui  menaçait  son  indépendance,   la  domination 

Ainsi  que  tout  le  monde  sait,  Colomb  trouva  sur  son  pas- 
s«age  le  monde  nouveau  en  cherchant,  par  TOccident,  un 
chemin  vers  l'Orient,  c'est-à-dire  vers  les  Indes  orientales. 
Ainsi  qu'il  nous  l'apprend  ici,  ce  qui  lui  avait  fait  concevoir 
ce  projet,  c'était  de  trouver  par  TOcéan  atlantique,  une  voie 
plus  courte,  plus  facile  que  celle  qu'on  avait  suivie  jusqu'ici 
au  travers  de  l'Orient,  et  cela  afin  que  les  projets  de  conver- 
sion des  Indes  orientales,  auxquels  les  Papes  avaient  été  forcés 
de  renoncer  à  cause  de  ces  difficultés  insurmontables  de  com- 
munications directes  et  ordinaires,  pussent  être  repris  par 
une  voie  plus  facile.  Colomb  nous  a  appris  que  tel  avait  été 
le  mobile  principal  de  sa  conduite,  et  nous  n'avons  aucune 
raison  de  nous  refuser  â  le  croire.  D'ailleurs  nous  jtouvons 
très-facilement  constater  l'origine,  chez  lui,  de  ce  projet,  et 
cette  origine  concorde  tout-à-fait  avec  ce  caractère  tout  reli  • 
gieuz  de  son  entreprise. 

Ce  fut  Toscanelli ,  géomètre  italien  ,  de  qui  il  sollicita  et 
obtint  des  renseignements  sur  les  Indes,  que  Toscanelli  con- 
naissait d'une  manière  toute  particulière  par  les  relations 
qu'il  avait  eues  avec  les  négociants  génois,  pisans  et  véni- 
tiens, qui  avaient  fait  le  commerce  de  ces  contrées.  L'esprit 
de  Toscanelli  paraît  avoir  été  surtout  frappé  du  côté  religieux 
de  cette  question  ,  car  voici  ce  qu'il  dit  dans  sa  réponse  au 
chanoine  Fernando  Martinez  qui  fut  communiquée  à  Colomb 
et  qui  fut  le  commencement  de  ses  relations  avec  le  célèbre 
géomètre.  (Voir  Alexandre  de  Humboldt ,  Examen  critique  , 
t.  !•',  p.  25-214  et  226). 

c  Plusieurs  provinces  et  royaumes  dépendent  du  Grand- 
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française  qui  avait  succédé,  en  Italie,  k  la  domina- 
tion impériale  ;  la  Papauté  était  désormais  libre  et 
son  pouvoir  temporel  assuré. 

» 

»  Khan^  qui  est  comme  le  roi  des  rois,  et  qui  réside  généra- 
»  lementdansle  Cathay.  Ses  prédécesseurs  désiraient  établir 
■  des  relations  de  commerce  avec  les  chrétiens,  et  il  y  a 
»  deux  cents  ans  qu'ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  aux 
»  Papes,  pour  leur  demander  des  instituteurs  qui  fussent  en 
»  mesure  de  les  instruire  dans  notre  foi.  Mais  ces  ambassa^ 
•  dcurs  ne  purent  arriver  à  Rome  et  se  trouvèrent  forcés  de 
9  rebrousser  chemin,  à  cause  des  difficultés  qui  s'opposaient  à 
»  Uur  voyage.  Sous  le  rogne  d'Eugène  IV  vint  un  ambassa- 
»  deur  qui  assura  Sa  Sainteté  de  l'affection  que  les  princes 
»  et  les  habitants  de  son  pays  avaient  pour  les  catholiques.  » 
Enfin,  ce  qui  met  hors  de  doute  les  1-ntentions  que  Ton  peut 
appeler  apostoliques  du  grand  navigateur,  c'est  que  dans  une 
lettre  qu'il  adressa  de  Grenade,  en  1503,  au  pape  Alexandre  VII 
il  dit,  eu  parlant  du  journal  dont  nous  avons  donné  une  partie 
de  l'introduction,  qu'il  est  dans  l'intention  de  le  soumettre  à 
Sa  Sainteté.  Ce  n'est  donc  pas  dans  son  ambition  que  ce 
Pape  a  trouvé  la  pensée  de  se  faire  l'arbitre  des  découvertes 
du  grand  amiral. 
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LIVRE  VII. 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  ET  SOMMAIRES  SUR  LE  MOYKNAGB. 


Coup  d'œil  rétrospectif  sur  le  xiv*  siècle  et  la  partie  parcourue 
du  xv«.  —  Sur  quels  hommes  s'exerce  Taction  de  l'Église 
pendant  le  moyen-àge.  —  L'Église  adopte  les  Barbares 
que  repoussait  l'ancienne  civilisation.  —  DifTérence  entre 
son  action  et  celles  du  Brahmanisme  et  de  Tlslaniisme. 
—  Elle  se  mêle  à  toute  Faction  sociale  ;  efEcacité  du 
temporel  sur  cette  action  régénératrice.  —  Pourquoi  les 
Barbares  vont  à  elle.  —  En  se  mêlant  aux  pouvoirs 
féodaux,  les  évéques  les  régénèrent  et  préparent  la  Qn  du 
règne  de  la  guerre  permanente.  —  Action  de  la  législation 
et  de  la  discipline  ecclésiastiques.  —  Pourquoi  TÉglise 
n'abolit  pas  tout  d'un  coup  le  servage.  —  L'égalité  in- 
troduite dans  la  hiérarchie  ecclésiastique.  —  Elle  est  le 
germe  de  l'égalité  civile.  —  Ce  que  prouve,  sous  ce  rapport, 
l'exemple  de  la  société  Indoue.  —  Influence  de  la  notion 
de  Dieu,  père  de  tous  les  hommes,  sur  l'égalité.  — -  Pendant 
la  période  féodale,  il  n'y  a  pas  d'autre  police  que  celle  de 
l'Église.  —  Comment  l'Église,  par  l'unité  qui  part  de  Rome, 
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et  par  les  fiefs  et  autres  béaéfices  ecclésiastiques  répandus 
en  tous  lieux,  obvie  aux  deux  vices  essentiels  du  système 
féodal.  —  Importance,  au  point  do  vue  social,  des  immu- 
nités ecclésiastiques.  —  Avantages  pour  la  société  des 
grands  biens  de  l'Église.  —  Le  droit  d'asile.  —  Immensité 
de  la  charité  ecclésiastique  au  moyen-âge.  —  Paroles  de 
saint  Simon  sur  l'organisation  sociale  au  moyen-âge.  — 
Littérature  et  beaux-arts  chrétiens.  —  La  scholastiquc.  — 
Les  universités.  —  Abélard.  —  Les  ordres  religieux  ;  leur 
vaste  unité.  —  Caractère  général  des  hérésies  au  moyen- 
âge  ;  en  quoi  la  création  des  ordres  mendiants  y  fait  face. 

—  Pourquoi,  en  particulier,   l'ordre  des  frères  prêcheurs. 

—  Résultats  importants,  au  point  de  vue  social,  de  Tinsti- 
tutlon  des  Franciscains.  —  C'est  à  l'influence  chrétienne 
qu'est  due  la  paix  sociale  du  moyen-âge.  —  Institution 
chrétienne  de  la  chevalerie  que  l'Église  fait  aboutir  à  un 
résultat  d'ordre  général  par  l'institution  des  divers  ordres 
de  chevaliers.  —  C'est  la  Papauté  qui  fait  aboutir  tous 
les  éléments  du  moyeu-âge  en"  les  coordonnant  et  en  les 
fécondant. 

,.  .  Nous  voici  arrivés  à  ia  fin  de  cette  époque  connue 

Coup  dœil  rétros-  "^    ^ 

Si I"îa  partie  sons  Ic  uom  (le  moyen-âge,  et  qjii  nous  a  occupés 

parcourue  du  XV*. 

pendant  le  cours  de  ce  volume. 

Ce  siècle  cl  demi  qui  vient  de  nous  occuper  en 
dernier  lieu,  fut  surtout  couvert  par  les  ténèbres 
de  celte  division  et  de  cet  exil  de  la  Papauté  que 
nous  venons  de  raconter.  Contentons-nous  de  dire 
en  deux  mots  que  c'est  pendant  ces  jours  néfastes 
que  surgirent  Dante,  Pétrarque,  sainte  Catherine 
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de  Sienne,  sainte  Brigitte,  et  bfttons-nous  de  pro- 
fiter de  ces  dernières  pages  pour  quelques  consi- 
dérations générales  sur  l'ensemble  du  moyen-âge. 

Ce  qui  produit  le  plus  souvent  les  erreurs  de  la 
critique  sur  cette  époque,  c'est  le  défaut  de  préci- 
sion et  de  profondeur  de  l'idée  que  Ton  s'est  faite 
de  cette  époque  historique. 

Le  Christianisme  y  agit  dès  les  premiers  jours  ^?e?e,îL^•Sd; 

.  .  .  *    .       *  ^1  .  l'Église  peDdam  le 

dans  toute  sa  vigueur  et  tout  son  élan,  mais  sur  moyeoage. 
une  matière  encore  informe,  les  Barbares.  1^'an- 
ciennc  civilisation  a  disparu,  la  nouvelle  est  à  faire. 
L'ancienne  a  disparu,  parce  qu'il  n'y  avait  plus  en 
elle  que  les  vices  qui  dissolvent,  et  qu'avaient  dis* 
paru  les  vertus  qui  agrègent  les  éléments  et  perpé- 
tuent ainsi  la  vie.  Les  matériaux  nouveaux  sont  bons, 
solides,  mais  informes  ;  il  faut  les  régulariser  pour 
les  faire  entrer  dans  une  œuvre  solide.   L'Église  a  ^t^H*®  ^^""^^  *«« 

^  Barbares  que  re- 

seule  ce  courage  ;  elle  va  au-devant  des  Barbares,  SrS?iiiMUoi®"" 
ne  les  repousse  pas,  ne  les  combat  pas,  et  ceux 
contre  lesquels  l'ancienne  civilisation  avait  employé 
toutes  ses  forces  pour  les  refouler,  l'Église  les  em- 
brasse et  en  fait  ses  enfants.  César  ou  l'ancienne 
civilisation,  même  lesTrajsins  et  les  Marc-Aurèles 
avaient  refoulé  ce  monde  nouveau;  Léon-leOrand, 
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Grégoire-le-Graud ,  tous  les  Papes  lui  tcudenl  la 

Diticrcnce entre aon  maffl.  Que  serail-U  adveuu  sî  le  Christianisnies*était 

action  çt  celle  du  ^ 

^ mûmiTne.  *^  Tcplié daos la  solitude,  comoie  le  brabmisme,oa  avait 

combattu  le  cimeterre  au  poing  comme  Tislamisme: 

Le  sommeil  comme  dans  les  Indes,  ou  les  ruines 

comme  dans  tous  les  pays  encore  aujourd'hui  mu- 

^rL^'JS'lti^^^^^  C'est  en  se  mêlant  à  tout  que  l'Église  a 

^reunrcetie'l?-  tout  régénéré;  il  n'en  eût  pas  été  ainsi  si  elle  n'avait 

lion  régénétrice. 

eu  qu'une  puissance  purement  spirituelle,  si  elle 
n'avait  pas  eu  une  place  prépondérante  dans  le 
temporel. 

Il  ne  faut  i)as  croire  qu'en  dehoi*s  de  l'Église, 
les  Barbares  aient  rencontré  une  action  civilisatrice 
autre  ;  les  arts  ,  la  littérature  ,  avaient  conti- 
nuellement dégénéré  depuis  le  ii*  siècle  de  Tère 
chrétienne  ;  le  droit  lui-même  était  devenu  corn- 
Pourquoi  les  Bar-  plétemcut  césaricn.  Si  l'Église  fut  seule  respectée, 

barei  Tont  à  elle. 

c'est  que  seule  elle  était  réellement  respectable  ; 
si  elle  fut  seule  écoutée,  c'est  que  seule  elle  parlait 
des  choses  divines,  et,  d'une  manière  digne,  des 
choses  morales  ;  si  seule  elle  ne  fut  pas  jetée  par 
terre,  c'est  qu'elle  était  seule  à  ne  pas  mériter  ce 
chfttiment.  Les  Barbares  se  soumirent  à  elle  parce 
qn'elle  avait  non-seulement  les  paroles  de  la  vie 
éternelle^  mais  encore  celles  de  la  vie  présente. 
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Ils  ne  Taisaient,  en  cette  occasion,  aucune  perle. 
Tonl  ce  qui  avait  mérité  d'ôtre  conservé*  Tavait  été 
parTÉglise.  «  Pendant  longtemps,  ditSchœll  (1), 
»  les  gens  d*église  furent  chargés  exclusivement 
»  du  maniement  des  affaires  d'Etat,  et  les  places 
»  de  chanceliers,  de  ministres,  de  notaires,  de 
»  secrétaires,  leur  furent  réservées.  Ce  fut  ainsi 
9  que  le  mot  de  clerc^  perdant  sa  signification  pre- 
»  mière,  devint  synonyme  d'hommes  de  lettres.  » 

Lorsque  les  Barbares  se  trouvèrent  en  face  de 
rÉgUsc,  ils  se  trouvèrent  en  face  de  tout  ce  que 
l'ancienne  civilisation  avait  laissé  de  vraiment 
grand.  C/est  dans  ce  cadre  magnifique  que  TÉvan- 
gile  apparut  aux  Barbares,  excitant  leur  admiration 
par  sa  simplicité  divine,  sa  charité,  sa  doctrine 
sublime,  par  son  grand  aspect  extérieur,  ses  pompes, 
agissant  à  la  fois  sur  leur  cœur  naïf  et  droit,  sur 
leur  grande  imagination  remplie  encore  des  grandes 
scènes  des  solitudes  (i^iMIs  venaient  de  quitter  et 
du  spi'ctacle  saisissant  du  vieux  monde  qui  venait 
de  leur  être  livré,  surpris  dans  ses  fêtes  et  dans 
ses  palais. 

En  partageant  le  pouvoir  féodal  à  ses  degrés 

(I)  Histoire  des  Etats  européens  y  tom.  I«^ 
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En  se  mêunt  aaz  divers,  Ics  évêquei  rennoblirent,  TépurèreDl,  le 

pouvoirs  féodaux. 

^ntreSHt^^ît  sacrèrent  inèmc,  ce  pouvoir  qui  n'avait  été  jusqu'ici 
SS'^edeîagaerre qu'un   Instruiuent   (le  lutte  ou  d'oppression,   et 

permanente. 

préparèrent  ainsi,  lentement,  graduellement  (1) ,  la 
transition  de  Tétat  de  guerre  permanente  à  un  autre 
ordre  des  choses  où  celle-ci  n'apparaissait  que  par 
exception,  avec  des  digues  pour  la  limiter  et  la 
contenir,  des  règles  pour  la  juger  et  Tadoucir,  et 
un  tribunal  de  Topinion  qiui  lui  devenait  de  jour  en 
jour  plus  opposé. 
Action  de  la logisia-  0"  «c  fait  pas  toul  OU  uu  jour,  et  rÉglisc  elle- 
cipune  ecciésiu-  mèmc  cst  soumisc  à  cet  ordre  général  de  toute  pro- 

tiquei. 

gression  établi  par  la  Providence  elle-même.  Les 
premières  lois  que  T Église  fît  accepter  par  la  bar- 
l^arie  rappellent,  sous  plus  d'un  rapport,  la  multi- 
plicité des  prescriptions  judaïques.  Mais  il  le  Tallait, 
comme  à  un  cheval  indompté  il  faut  des  liens  qui 
se  fassent  sentir  à  tous  ses  membres;  p^us  il  s'as- 
souplit et  plus  on  le  débarrasse.  11  y  avait  aussi  des 
réformes  radicales  k  faire  dans  les  coutumes  des 

(1)  Ceci  ne  va  pas  contre  ce  que  nous  avons  déjà  dit  que 
les  populations,  afTolécs  de  terreur,  avaient  créé  le  pouvoir 
féodal  en  cherchant  un  maître  qui  pût  les  défendre  ;  car  ce 
maître.créé  par  elles,  après  les  avoir  défendues,  les  avait  op> 
primées. 
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Barbares  ;  il  Tallait  même,  sur  ccrlaios  points,  y 
iolrodiiirc  plus  de  sévérité  ;  pour  le  nipurtrc,  par 
exemple,  que  Ton  pouvait  racheter  à  prix  d'ar- 
gent. 
On  accuse  l'Église  de  n'avoir  pas  aflFranclii  immé-  ^°X^  ^<^Z 

.     ,      .  V         »•        i  d'un  coup  le  ser- 

diatemcnt  le  servage,  qui  élail  une  espèce  d  escla-  vage. 
vage.  Mais  elle  n'aurail  pu  le  Taire  qu'en  jetant  au 
milieu  de  cette  société,  si  profondément  remuée  par 
son  travail  d'organisation,  une  foule  d'hommes  qui 
eussent  été  les  plus  dangereux  de  tous,  parce  qu'ils 
irauratent  rien  possédé.  Elle  fit  beaucoup  plus, 
mais  sons  le  couvert  d'une  mesure  qui  fut  plus 
eflScace  (|ue  si  elle  avait  été  radicale  :  eu  admet- 
tant aux  ordres  socrés  les  serfs  de  son  domaine 
qu'elle  en  trouvait  dignes ,  elle  leur  ménagea  non- 
seulement  raffranchissemcnt ,  mais  une  position 
honorée,  et  sous  beaucoup  de  rapports  prépondé- 
rante,, C'était  une  porte  toujours  ouverte  à  l'affrau- 
chissement,  mais  qui  heureusement  pour  la  société 
ne  l'était  qu'au  seul  mérite. 

11  faut  prendre  les  choses  dans  leur  réalité  gêné-  ''daÎ8Uih?é^"hîî 
raie  et  de  première  institution.  Il  pouvait  se  faire    •^**'»"''^"«- 
que  le   prince,  le  baron  eulrés  dans  le  clottre  y 
cooservaaseiit  quelques  privilèges.  Mais  ces  privi- 

29 
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léges  restaient  contraires  à  Jiarègle  qui  éiait  bgsée 
sur  Tégalité  absolue,  en  dehors  des  degrés  hié- 
rarchiques, presque  toujours  franchis  par  voie 
d'élection  :  d'ailleurs  Tégalité  reparaissait  sous  une 
multitude  de  formes.  C'est  là  le  creuset  où  s'élabora 

Elle  e«i le  germe  de  ,„,,.,  .   ,  ,.  . 

légalité  civile,  longtemps  l  œuvre  do  légalité  sociale  et  politique; 
c'est  dans  les  couvents  et  dans  tons  les  rangs  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique  que  se  trourèrent  réunies, 
pendant  des  siècles,  sur  un  pied  de  parfaite  éga- 
lité, toutes  les  classes  de  la  société,  avant  que  celte 
égalité  eût  apparu  dans  l'ordre  général  de  la  société 
civile. 
Ce  itie  prouve. MUS     Si  VOUS  voulcz  lugcr  dc  l'importauce  de  cette 

cerappori.l'exeni- 

fnfiouc.*'' ''^.'''^^' révolution,  toute  pacifique  en  ce  qui  concerne 
l'Église,  vous  n'avez  qu'à  comparer  notre  société  à 
celle  qui  en  est  tout  l'opposé  ^ous  ce  rapport,  la 
société  indoue,  chez  laquelle  se  perpétue  depuis  tant 
de  sièclcî>  la  distinction  des  castes.  Eh  bien  !  c'est 
qu'aux  Indes  le  corps  sacerdotal  est  fermé,  appar- 
tient à  une  seule  caste,  et  que  les  rois  eux-mêmes 
ne  peuvent  pas  y  pénétrer. 
mnueDce  de  la  no-     Par  rcffct  inêmc  de  la  première,  entre  (eûtes,  les 

tioQ  de  Dieu,  père 

de  tous  les  hom-  véritésouc  prôchc  le  Christianisme,  l'unité  de  Dieu, 

mes,  sur  légalité.  ^        '^ 

l'égalité  de  tous  les  hommes  devant  lui  et  dans  le 
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partage  df.s  biens  permaoeats  se  réfranditidsiift  le 
inoDde.  L'égalité  civile  devait  ii;;ttrc  de  i'égaiité 
religieuse,  tôt  ou  tard.  ' 

De  DOlre  temps,  on  est  fort  enclin  à  5'indigner  Pendant  u  période 

"^  "  féodale   il  n'y   a 

contre  la  police.  Cependant  jamais  un  Etat  n'a  été  ^ecelHe^it^ 
bien  ordonné  et  surtout  durable  sans  elle.  Les  sau- 
vages seuls  peuvent  s'en  passer,  parce  que  Templm 
de  la  force  brutale  est  chez  eux  sans  Frein,  et  qu'au 
fand,  s'il  peut  y  avoir  en  eux  quelques  vertus  ton* 
cliantes,  il  ne  saurait  y  avoir  ni  ordre  social  ni 
progrès  surtout.  Or  il  n'y  avait,  sous  le  système 
réodal,  de  police  possible  que  celle  de  l'Église,  et 
cette  police  n'employait  guère  que  des  moyens 
moraux,  religieux  presque  toujours.  Ses  règlements 
étaient  édictés  par  des  conciles  :  de  Pépin-le-Bref 
jusqu'à  l'ayènemcnt  d'Hugues Capet,  en  235 ans,  on 
en  compte  201  dans  les  Etats  des  rois  carlovingiens. 

Le  système  féodal  était  un  progrès  indiscutable  ^°™"®°nni^*^'"( 
sur  les  diverses  Tormes  politiques  de  l'ancien  monde    pil^\effiff8?t\u- 

tres  bénéfices  ec- 


qui  tîntes,  par  des  voies  diverses  qut  paraissaient    ''Jf*d^J'''er  tSt» 
parfois  tout-à-fait  contraires,  partaient  de  l'agita-    deïx'viSrLwn- 


tiels  du  système 

tion  démocratique  pour  aboutir  au  silence  d'abord    f^^»^ 
et  puis  à  la  mot*t  par  le  despotisme.  Le  grand  avan*- 
tage  du  système  féodal  fut  que  toutes  les  positions 
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y  étaient  parfaitement  nettes,  définies,  stables,  et 
permettaient  aux  diverses  couclies  sociales  qu'elles 
encadraient  ainsi  dans  cet  ordre,  la  lente  élabora- 
tion des  germes  divers  qu'elles  contenaient.  Mais 
il  y  avait  en  lui  deux  lacunes  fatales,  deux  vices 
d'organisation.  L'empire  de  la  force  brutale  y  éuiit 
à  peu  près  assuré  par  Tisolemeut  des  faibles 
et  le  fractionnement^du  pouvoir  ;  d'autre  part,  ce 
défaut  d'unité,  de  centralisation,  pour  nous  servir 
d'un  mot  moderne,  était  de  nature  à  empécber 
toute  marche  d'ensemble,  et  par  conséquent  toute 
civilisation  progressive.  11  fallait  donc  deux  choses 
pour  parer  aux  vices  constitutifs  et  qui  paraissaient 
essentiels  à  ce  système,  établir  un  lien  d'unité  et 
d'ensemble  et  empêcher  l'abus  de  la  force.  C'est 
ce  que  l'Église  fit  dans  la  mesuri'  déterminée  par  la 
Providence  elle-même  pour  la  marche  des  événe- 
ments, selon  qu'elle  avait  gradué  elle-même  cette 
marche.  Le  lien  d'unité  partit  de  Rome,  c'est  ce 
qui  résulte  de  toute  cette  histoiâ^e  ;  il  y  eut,  au 
milieu  de  cette  désagrégation  universelle,  l'unité  la 
plus  forte,  la  mieux  servie  qui  ait  jamais  paru  au 
milieu  des  affaires  humaines.  Quant  aux  diverses 
positions  que  l'Église  prit  pour  atténuer  les  abus 
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de  la  force,  elles  ont  été,  elles  aussi,  successive- 
ment éclairées  et  désignées  dans  le  cours  de  ces 
récits  et  des  réflexions  qui  les  accompagnent.  Rap- 
pelons sommairement  la  Trêve  de  Dieu  et  la  Ligue 
(!e  la  paix.  Faisons  observer,  ensuite,  Tavaniage 
du  système  féodal,  sous  ce  rapport,  lorsque  les 
fiefs,  au  lieu  d'être  entre  les  mains  d'hommes  de 
guerre,  se  trouvaient  eutre  celles  d'évêques  ou 
autres  bénéficiers  k  qui  tous  les  canons  de  l'Église 
interdisaient  do  répandre  le  sang  et  commandaient 
de  défendre  l'opprimé  et  de  le  prendre  sous  sa  pro- 
tection. Le  droit  d'asile  élait  la  reconnaissance 
quasi- oflicielle  de  ce  droit  et  de  ce  devoir.  Le  droit 
d'asile  et  la  richesse  des  bénéfices  ecclésiastiques 
formaient  les  secours  principaux  de  la  faiblesse 
contre  la  force.  Il  arrivait  souvent  qu'une  popu- 
lation considérable  était  réduite  à  la  misère  par 
les  dévastations  de  grands  vassaux  en  lutte  les  uns 
contre  les  autres.  A  côté  se  trouvait  un  riche  béné- 
fice ecclésiastique  qui  l'accueillait  et  la  nourrissait. 
Souvent  d'autres  populations  étaient  chassées , 
poursuivies  par  des  bandes  armées  de  mercenaires 
qu'un  grand  feuda taire  voisin  avait  enrôlées  pour 
ajouter  à  ses  propres  forces  et  triompher  ainsi  dans 
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une  lutte  avec  uu  antre  Teiidataire  aussi  puissant 
que  lui.  Cest  dans  l'abbaye,  ou  l'église  épiscopaie 
la  plus  proche,  qu'elles  étaient  récueillies  et  mises 
en  protection. 
iniiM)rt«Dceau  point     C'cst  à  cc  poîut  dc  vue  surtoul  qu'il  Tant  se  placer 

de  vue  social,  des 

j^^™|;j;;^^^  ®'^''^- pour  apprécier  avec  justice  les  immunités  ecclé- 
siastiques au  moyea^âge,  du  moins  au  point  de  vue 
social.  Que  seraient  devemis  tous  les  infortunés, 
les. diverses  victimes  d'un  état  de  clioses  eif  forma^ 
tion  et  en  fermentation,  si  les  biens  de  l'Église 
n'avaient  pas  été  privilégiés  par  les  chartes  ou 
royales  ou  impériales,  et  protégés  par  les  censures 
ecclésiastiques?  Ces  propriétés  seraient  tombées 
presque  immédiatement  après  leur  fondation  entre 
les  mains  des  pillards  de  toutes  sortes,  bauts  fcuda- 
taires,  nouvelles  invasions,  ou  simples  bandes  de 
mercenaires  en  congé. 
Avontagcs  pour  la     Si  VOUS  voulez  avoir  une  idée  exacte  de  ce  que 

société  des  grands 

_  biens  de  lEgiise.  \g^. Providciice  avait  accumulé  de  richesses  entre  les 
maios  du  clergé  potu*  Taire  de  cette  accumulation 
même  une  loi  générale  et  nécessaire  de  l'ordre  et 
de  la  paix  au  moycn-l^e,  vous  n'avez  qu'à  vous 
rappeler  les  paroles  prononcées  au  début  de  cet 
ordre  de  choses,  avant  qu'il  eût  pris  tout  son  déve- 
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loppement,  par  Cbîlpérïé  et  rapportées  par  Grégoire 
de  Tours  (1)  :  «  Notre  fisc  devient  pauvre  ;  nps 
»  richesses  sont  transrérées  aux  églises  ;  ce  sont 
»  les  évoques  qui  régnent  ;  notre  dignité  périt  et 
»  leur  est  transportée.  »  Et  ainsi  il  convenait,  car 
ce  n'est  pas  le  roi  Chilpérîc  qui  aurait  accueilli  et 
nourri  les  pauvres  opprimés  par  ses  hauts  barons. 

Quaat  au  droit  d'asile,  pour  en  prendre  une  idée  Ledroiidasiie. 
exacte,  il  suflQt  de  ces  paroles  de  M.  Guizot  dons 
sa  notice  sur  Grégoire  de  Tours  :  «  C'était  dans 
)>  quelques  cités  fameuses,  près  du  tombeau  de 
»  leurs  saints,  dans  le  sanctuaire  de  leurs  églises, 
»  que  se  rerugiaientlcs  malheureux  de  toute  condi- 
»  tion,  de  toute  origine,  le  Romain  dépouillé  de 
»  ses  domaines,  le  Franc  poursuivi  par  la  colère 
»  d'au  roi  ou  la  vengeance  d'un  ennemi,  des 
»  bandes  de  laboureurs  Tuyant  devant  des  bandes 
»  de  barbares,  toute  une  population  qui  n'avait 
»  plus  de  lois  à  réclamer,  ni  magistrat  à  invo- 
»  quer,  qui  ne  trouvait  plus  nulle  part  pour  sa 
»  vio  ni  silreté,  ni  protection.  Dans  les  églises 
»  seulement,  quelque  ombre  de  droit  subsistait 
»  encore,  et  la  force  se  sentait  saisie  de  que  que 

(1)  Lit.  VI,  chap.  46. 
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»  respect.  Les  évêqiies  n'avaient ,  pour  défendre 

»  cet  unique  asile  des  Taibies,  que  raulorité  de  leur 

»  mission,  de  leur  langage,  de  leur  courage;  il 

»  fallait  qu'au  nom  seul  de  la  foi,  ils  repoussassent 

»  les  vainqueurs  féroces  ou  rendissent  quelque 

»  énergie  à  de  misérables  vaincus.  Chaque  jour,  - 

»  ils  éprouvaient  Tinsuffisance  de   ces  moyens; 

»  leurs  richesses   excitaient   Tenvi,    leur  résis- 

»  lance  le  courroux.  De  fréquentes  attaques,  de 

»  grossiers  outrages  venaient  les  menacer,  ou  les 

)>  interrompre  dans  les  cérémonies  saintes  ;  le  sang 

»  coulait  dans  les  églises,  souvent  même  celui  des 

»  prêtres.  EnGn  ils  exerçaient  la  seule  magistrature 

»  morale  qui  demeurât  debout  au  milieu  de  la 

»  société  bouleversée,  magistrature  à  coup  sûr  la 

»  plus  périlleuse  qui  Titt  jamais.  » 

immensiiê  de  lâcha-  Si  1^  Icctcur  désirc  avolr,  par  approximation,  une 

riié  eoclésiasiiqQe  .  .  ,       ,  ' ,    ,      . 

au  moycD-fige.  idéc  dc  cc  qu|  était  comme  le  roulement  ordinaire 
et  régulier  de  la  charité  ecclésiasti(|ue  au  moyen- 
âge,  il  lui  suffira  de  savoir  que,  dès  le  commence- 
ment, la  part  des  pauvres,  toujours  sacrée  et  ré- 
servée, entra  pour  un  quart  dans  les  revenus  des 
églises,  que,  dès  8 16,  le  règlement  général  enjoignait 
à  tous  les  évêques  d'élever  des  hospices  et  de  les 
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doter  ;  et  que,  dès  celle  date  de  816,  les  revenus  des 
chapitres,  dont  le  quart,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire,  était  réservé  aux  pauvres,  étaient  tels  que 
les  chapitres  de  première  classe  étaient  ceux  qui 
possédaient  plus  de  soixante  et  dix  mille  hectares  de 
propriétés  foncières  ;  ceux  de  deuxième  classe  en 
posbédaient  plus  do  vingt  mille,  ceux  Ao  troisième 
classe  au  moins  trois  mille  cinq  cents.  Quant  aux 
abbayes,  un  seul  exemple  sutlira,  celui  deCluny  qui 
secourait  dix-sept  mille  paiivres.  Dans  les  néces- 
sités graves,  tout  allait  au  secours  des  indigents,  l'or 
même  des  vases  sacrés.  C'est  ainsi  qu'en  49/1,  saint 
Epiphaoe,  évoque  de  Pavie,  acheta  la  liberté  de  ^x 
mille  prisonniers  de  guerre,  et  en  510,  saint  Césaire 
racheta  tous  les  Francs  et  Gaulois  que  les  Goths 
avaient  Hiit  prisonniers,  les  habilla  et  les  nourrit. 

Quant  aux  influences  morales,  constatons,  comme 
la  principale  et  la  plus  salutaire,  celle  contre  la- 
quelle le  xvrir  siècle  s'est  élevé  avec  le  plus  d'em- 
porlement  et  de  légèreté,  le  refus  de  sépulture 
contre  ceux  qui  étaient  moils  en  dehors  de  la  com- 
munion de  l'Église.  Cette  censure,  aucun  n'osait  la 
braver,  dans  ce  siècle  de  foi,  Ct*r  elle  portait  au- 
delà  de  cette  vie  où  la  force  peut,  jusqu'à  un  certain 
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point,  braver  les  lois  morales  et  leurs  sanctions,  et 
venait  l'alleintire  là  où  elle  est  réduite  à  la  pous- 
sière du  tombeau. 

Voici  comment  un  des  liommes  qui  ont  le  plus 
profondément  creusé  la  question  sociale  dans  notre 
siècle,  et  qui  malheureusement  lui  a  imprimé  une 
direction  Tuneslc  entre  toules,  résumait  cette  ac- 
tion de  rÉglise  au  moyen-âge,  dans  un  manifeste 
adressé  aux  Parlements  de  France  et  d'Angleterre  ; 
c'est  saint  Simon  qui  parle  : 

((  Avant  la  Tin  du  quinzième  siècle,   toutes  les 
»  nations  de  l'Kuropc  formaient  un  seul  corps  poli- 
.  )>  tique,   paisible  au-dedans  de  lui-même,   armé 
»  contre  les  ennemis  de  sa  constitution  et  de  son 
))  indépendance. 
^To^sÎMoï'in^      »  La  religion  romaine,  pratiquée  d'un  bout  de 
mii"en-â^è*^^  ""  ))  F  Ëuropc  à  l'autrc,  était  le  lien  passif  (?)  de  la 
»  société  européenne  ;  ie  clergé  romain  en  était  le 
»  lien  actif.  Répandu  partout,  et  partout  rie  dépen- 
»  dant  que  de  lui-même,  compatriote  de  tous  les 
))  peuples,  et  ayant  son  gouvernement  et  ses  lois, 
»  il  était  le  centre  duquel  émanait  la  volonté  qui 
»  aniiuait  ce  grand  corps,  et  l'impulsion  qui  le 
»  faisait  agir. 
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n  Un*  territoire  iodépendant  de  toute  dominatfon 
»  tcmgprelle,  trop  grand  pour  être  facilement  con- 
»  quis,  trop  petit-pour  que  ceux  qui  le  possédaient 
»  pussent  devenir  conquérants,  était  le  siège  des 
»  chefs  du  clergé.  Par  leur  pouvoir,  que  Topinion 
»  élevait  au-dessus  du  pouvoir  des  rois,  ils  met- 
>»  taient  un  frein  aux  ambitions  nationales  ;  par 
n  leur  politique,  ils  tenaient  cette  balance  salutaire 
»  alors,  et  devenue  si  funeste,  depuis  qu'un  peuple 
>i   s'en  est  saisi. 

»  Ainsi  la  cour  romaine  régnait  sur  les  autres 
»  cours,  de  la  même  manière  que  celles-ci  régnaient 
»  sur  les  peuples,  et  l'Europe  était  une  grande  aris- 
»  locmtie,  partagée  en  plusieurs  aristocraties  plus 
»  petites,  toutes  relevant  d'elle,  toutes  soumises  à 
»    son  influence,  à  ses  jugements,  à  ses  arrêts.  » 

J'aurai  tout  dit  de  la  littérature  au  moycii-âRe,  Liitéraiureetbcaax. 

•*  ^    '      artt  chrétiens. 

lorsque  j'aurai  fait  remanjucr  qu'elle  fut  presque 
exclusivement  sacrée.  Ce  sont  des  sermons  soit  de 
dogme,  soit  de  morale,  des  commentaires  de  T Écri- 
ture, des  traités  de  théologie,  des  panégyriques  ou 
des  vies'de  saints.  De  celle-ci,  la  seule  collection 
connue  sous  le  nom  de  Boliandistes,  contient  plus 
de   vingt*cinq  milles;  ce  n'est  que  plus  tard,  au 
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moment  historique  connu  sous  le  nom  de  Renais- 
sance, qu'apparaîtra  un  mouvement  général  de  lit- 
térature prorane,  car  ce  mouvement  de  littérature 
proraue  limité  à  quelques  œuvres  que  nous  avons 
signalées,  à  Toccasion,  dans  ce  volume,  et  qui  est 
visible  pour  Tobservateur  dans  toute  la  durée  du 
moyen-âge,  n'y  était  qu'a  l'état  intermittent  et 
ne  produisit  pas  un  ensemble  d'œuvres,  tel  qu'on 
puisse  y  jecounaiire  une  marche  continue.  Ce 
qui  était  en  travail,  au  moyen-âge,  c'était  Tânie, 
le  cœur,  et  non  pas  la  passion  profane.  Là  est  la 
vraie  distinction  du  moyen-âge,  sa  gloire  immor- 
telle, et  à  le  dire  il  n'y  a  aucune  exagération. 
Le  moyen-âge  recherche  toutes  les  traces  qu'ont 
laissées  la  charité,  la  sainteté,  et  ne  se  complait  que 
dans  cette  vue  ;  il  a  composé  tous  les  matériaux 
qui  doivent  servir  à  régénérer  le  monde.  La  poésie 
des  âges  qui  ravalent  préc  édé  avait  chanté  les  dieux 
de  la  lorce  brutale,  ceux  de  la  volupté,  de  la  fraude, 
et  s'était  complue  aussi  à  diviniser  toutes  les  éner- 
gies de  la  matière  :  le  moyen-âge  en  détourna  les 
yeux  et  Ht  bien.  Il  souffrait  trop  dans  les  commen- 
cements pour  se  plaire  à  de  tels  spectacles  ;  plus 
tard,  à  ses  derniers  jours  plus  calmes,  il  se  trouvait 
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avoir  acquis  des  pensées  trop  hautes,  des  sentiments 
trop  purs.  Il  avait  une  poésie,  mais  celle  du  cœur 
régénéré  ;  le  monument  le  plus  solennel  en  est  cet 
admirable  ouvrage  que  nous  connaissons  aujour- 
d'hui sous  le  nom  d'Imitation  de  Jésus-Christ  et 
qu'il  avait  connu  sous  celui:  De  la  consolation  de 
rame  chrétienne  (!)•  Mais  il  n'est  pas  le  seul  ;  les 
effusions  de  saint  Anselme,  ses  méditations,  les 
élans  de  saint  Bernard,  les  profondes  et  calmes 
considérations  de  saint  Thomas-d*Âquin,  un  monde 
d'hymnes  touchants,  de  prières  naïves  et  ardentes, 
composent  un  trésor  littéraire  qui  sera  à  jamais 
celui  des  cœurs  purs,  des  âmes  divines,  de  tous 
ceux  qui,  comme  la  Temme  de  Loth,  ne  se  retour- 
nent pas  en  arrière  pour  jouir  par  la  vue  des  feux 
qui  consument  Sodome.  Tout  est  poésie  au  moyen- 
âge,  la  pierre,  le  bois,  le  verre,  tous  les  matériaux 
qui  entrent  dans  la  construction  et  Tornementation 
des  églises.  Pas  un  de  ces  matériaux  qui  reste  à 
Tétat  inerte  ;  tous  deviennent  ornements  et  tous 

(1)  Le  titre  ne  fat  presque  jamais  identique  ;  il  y  eut  des 
variantos.  Dans  un  manuscrit  de  1472,  on  trouve  :  Liber  in- 
ternœ  consolaiioniSy  dans  un  autre  do  la  même  annét^  :  Incipit 
liber  consolatorius,  etc.,  etc. 
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ont  leiir  vie  propre.  Les  uns  s'étancent  vers  ie  cM 
dans  l'attitude  des  mains  qui  s'unissent  pour  prier  ; 
les  autres  se  replient  dans  une  extase  intérienre  et 
expriment  toutes  les  émotions  des  saintes  âmes 
coniemplîilives  :  ceux-ci  s'&mparent  des  diverses 
couleurs,  les  sombres  pour  le  mystère,  les  plus 
éclaianles  pour  rappeler  l'apothéose  des  saiats,  de 
laVicrge-mère,  de  l'homme-Dieu,  les  plus  délic»les 
pour  les  figures  des  vierges,  parfois  les  plus  criées 
et  les  plus  heurtées  pour  représenter  les  souffrances 
el  la  morl  des  martyrs.  Encore  une  fois,  crtln  poésie 
n'est  pas  la  peinture  des  vices  et  des  travers  des 
Jiommes,  ni  celle  non  plus  de  leurs  passioBs  si  cok- 
tagieuises;  surtout  elle  ne  cherche  pas  à  divinise 
ce  qu'il  y  a  (!e  plus  détestable  dans  notre  nature 
et  de  plus  condamnable  dans  Tbistoirc  ;  c'<^t  la 
poésie  du  Christianisme,  tout  l'opposé  de  celle  du 
paganisme.  Nous  la  devons  nu  moyen-âge,  qui  con- 
tinua, sous  ce  rappori,  comme  sous  tous  les  autres, 
quoique  avec  des  nuaucos  diverses,  la  tradition  des 
quatre  premiers  siècles  de  l'Église,  et  tout  ce  qui  a 
été  Adt  h  l'opposé  est  une  déviation  de  la  tradition 
chrétienne. 

Voilà  dans  l'ordre  des  sentiments.   Dans  l'ordre 
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pas  la  scbolastiqae,  mais  lui  donna  une  exieusiou 
générale,  et  presque  cxclujsive,  du  moins  pour  ren- 
seignement didactique  et  scolaire.  Et  il  n'y  a  rien 
de  plus  naturel  et  de  plus  indiqué  par  la  nature 
même  des  choses,  car  l'enseignement  théoiogique  est 
tout  l'oppose  de  renseignement  philosophique,  du 
moins  de  renseignement  philosophique  entièrement 
indépendant.  Celui-ci  est  porté  par  sou  indépendance 
à  rejeter  la  majeure  qui  le  dominerait  et  pourrait 
embarrasser  son  élan.  Platon  ne  remploie  pas,  et 
Descaries  la  rejette,  mais  en  ceci  ce  dernier  opéra, 
dans  un  siècle  de  tradition  chrétienne,  une  révolu- 
lion  dans  le  sens  philosophique  le  plus  indépendant, 
et  comme  on  dirait  de  nos  jours,  le  plus  libre-pen- 
seur. La  philosophie  orthodoxe  ne  saurait  elle- 
même  admettre  entièrement  cet  affranchissenient, 
car  il  est  beaucoup  de  vérités  de  Tordre  philoso- 
phique, et  les  plus  importantes,  qui  sont  dominées, 
ou  dii  moins  fortement  aidées  par  |a  révélation.  Kn 
dehors  de  la  révélation,  jamais  on  n'a  su  faire  une 
philosophie  parfaitement  dégagée  de  tout  alliage  ;  et 
ce  qu'on  n'a  jamais  f-ut,  on  ne  doit  pas  suppo^^r 
qu'on  le  puisse  jamais.  Les  vérités  philos^Q^Jh^cjues 
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ne  se  soutiennent  pas  toutes  seules,  et,  si  on  dit 
qu'elles  sont  du  ressort  de  In  rjisoo,  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'il  s'agit  d'une  raison  graifdement  ébranlée 
etaiïaiblie.  Mais  il  s'agit  ici  surtout  de  la  théologie, 
cl  comme  elle  n'est  jamais,  qu'elle  ne  peut  être  que 
l'explication,  le  développement  ou  l'application 
d'une  vérité  révélée,  qu'elle  n'a  rien  à  trouver,  rieu 
à  inventer,  qu'elle  ne  doit  se  servir  que  de  maté- 
riaux traditionnels,  acquis,  sa  forme  rigoureuse  est 
la  sclîolaslique,  qui  rétreint,-rempêclie  de  dévier, 
et  n'est,  en  aucune  manière,  un  obstacle  à  ses 
développements  les  plus  pleins,  les  plus  détaillés. 
C'est  même  contre  cet  écueil,  la  subtilité,  le 
raisonnement  poussé  à  l'infini,  qu'elle  vint  plus 
d'une  rois  se  heurter  *.  cependant  ou  a  beaucoup 
exagéré  le  résultat,  non  pas  de  son  exercice-,  mais 
de  son  abus  ;  il  ne  nous  est  resté  de  la  schotastique 
aucun  ouvrage  qui  ébranle  les  rendements  de  la 
foi  ;  et  il  nous  en  est  resté  d'admirables,  dans  les- 
quels l'esprit  humain,  se  sentant  soutenu  par  la  foi, 
s'est  avancé  hardiment  jusqu'aux  dernières  profon- 
deurs et  a  atteint  les  extrêmes  limites. 
LesimweisiuB.  C'ost  dans  ics  ordres  religieux  que  se  perpétua 
le  pur  enseignement  de  la  théologie»  car  pour  les 
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universités  elles  Turent  très-rapidement  envahies 
par  un  double  courant  qui  altéra  presque  toujours 
leurs  doctrines.  Fondées,  la  plupart  du  nioins,  par 
rinitiative  du  pouvoir  séculier,  qui  s'adressa,  à  cet 
effet  presque  toujours  aux  Papes,  el  rarement  aux 
évèques,  malgré  Tortliodoxie  qui  avait  présidé  à 
leur  création,  et  leur  avait  imposé  des  règles,  elles 
Turent  presque  toutes  rapidement  altérées  par  un 
esprit  d'indépendance  locale,  par  une  déviation 
toute  particulière  vers  une  certaine  prééminence 
accordée  au  droit  civil  au  préjudice  du  droit  cano- 
nique, et  par  un  levain  de  laïcisme  qui  iermentait 
toujours  et  Taisait  explosion  lorsque  Toccasion  se 
présentait.  C'est  là  où  se  Tormèrent  les  plus  émi- 
nents  parmi  ces  juristes  royaux  ou  impériaux,  et  ce 
n'est  pas  là  qu'il  Taut  chercher  les  meilleurs  cano- 
nistes  conservateurs  des  traditions  de  r%lise.  Le 
voisinage,  etparTois  la  prépondérance  de  renseigne- 
ment de  la  philosophie  et  de  la  poésie  proTancs  y 
$;âtait  la  saine  sève  de  T Évangile  ;  le  droit  romain, 
les  iHStoîres  de  Rome  et  de  la  Grèce  y  primaient 
tout  et  y  planaient  sur  tout.  Presque  toujours  les 
Papes  trouvèrent  là  des  ennemis,  et  le  pouvoir 
sécttlier  des  appuis.  Les  vraies  écoles  chrétiennes 

30 
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étaient  daDs  les  maisons  religieuses  ;  tant  il  est  vrai 
que  le  pur  enseignement  a  besoin,  pour  se  soutenir 
et  se  perpétuer,  de  s'appuyer  sur  une  vie  qu'il  dirige 
lui-même  et  formée  de  sa  meilleure  moelle,  les 
principes  de  la  perfection  évangélique.  Les  reli- 
gieux eux-mêmes  que  leur  propre  génij  jetait,  en- 
traînés par  le  succès,  dans  l'enseignement  sientrai- 
nanl  des  universités  1),  ne  tardaient  pas  à  dévier, 
Abailard.  témolu  Abailard,  qu'ou  venait  entendre  du  fond  de 
l'Italie,  de  l'Espagne,  de  l'Allemagne,  successive- 
ment à  Meinn,  à  Corbeil,  sur  la  montagne  Sainte- 
Geneviève,  et  qui  passe  pour  avoir  eu  plus  de 
cinquante  évoques  ou  archevêques,  et  plus  de  vingt 
cardinaux  pour  auditeurs.  Malgré  sa  forte  éduca- 
tion scholastique,  sous  Guillaume  de  Champeaux, 
il  en  arriva  à  faire  disparaître  le  surnaturel  eu 
voulant  expliquer  les  mystères.  En  le  faisant  con- 
damner, en  ll&O,  par  le  concile  de  Sens,  saint 
Bernard  ne  fit  pas  preuve,  en  cela,  d'un  excès 
de  zèle  et  d'emportement  de  caractère,   mais  de 

(I)  Abailard  n'appartenait  à  aucune  université  ;  son  ensei- 
fçiiement  était  personnel  ;  mais  cet  enseignement  s'adressait 
aux  élèves  do  l'université  de  Paris  qui  existait  déjà,  quoi- 
qu'elle ne  prit  cojnom  qu'à  dater  de  saint  Louis.  II  est  certain 
({ue  son  enseignement  était  ppposé  à  celui  de  Técole  épisco- 
pale  de  Notre-Dame  de  Paris. 
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véritable  iotuîtion  théologiqiie,  et  d'une  grande  fer- 
meté de  saine  doctrine. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  service  que  les  ordres  reli-  '^gieux'f 'leur  vMiê 
giou.x  rendirent  à  la  société  chrétienne,  au  moyen- 
âge,  quoique  ce  Tut  le  principal,  de  propager  la  pure 
doctrine  évangélique.  Saint  Thomas-d*Aquin,  saint 
Bernard,  avaient  été  précédas  par  saint  Bruno, 
saint  Benoit.  J^e  premier,  perpétué  par  son  onire 
des  Chartreux,  s'était  voué  au  silence,  à  la  con- 
templation, et  à  la  transcription  des  manuscrits  sur 
lesquels  s'exercèrent  plus  tard  les  doctes  person- 
nages de  la  scholastique  ;  le  second  avait  dérriché 
les  landes,  desséché  les  marais,  éclairci  les  bois  et 
les  forêts  ou  pût  se  bâtir  sa  demeure  et  trouver  son 
pain  la  nouvelle  civilisation.  Ce  qu'il  faut  bien  re- 
marquer, c'est  que  saint  Benoit,  qui  s'était  si  fort 
inspiré  des  règles  de  saint  Basile  et  de  saint  Augus- 
tin, s'en  sépara  tout-à-fait  par  la  part  considérable 
qu'il  fit  au  travail  des  mains  ;  non  pas  que  celui-ci 
n'eût  été  admis  par  les  règles  que  nous  venons  de 
citer,  et  même  par  les  traditions  qu'avaient  créées, 
avant  elles,  les  exemples  de  saint  Paul  et  de  saint 
Antoine  dans  la  Tbébaïde  d'Egypte  ;  mais  ce  travail 
était  pour  ainsi  dire  purement  personnel  dans  ces 
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premiers  ioslituls,  comme  un  complément  et  un 
soutien  de  la  vie  contemplative,  tandis  que  saint 
Benoit  rétablit,  le  dirigea  dans  un  sens  d'apostolat 
et  de  propagation,  et  pour  subvenir  à  un  besoin  que 
n'avait  pas  connu  une  civilisation  qui  était  en  traînée 
à  (h  décadence,  surtout  parce  qu'elle  regorgeait  de 
richesses,  besoin  qui  était  le  principal  de  cette  autre 
civilisation  a  créer  sur  ce  désert  que  parcourait  la 
vie  nomade  sans  jamais  l'ensemencer. 

Lorsqu*on  examine  de  près  les  divers  ordres 
religieux  qui  Turent  créés  en  si  grand  nombre,  du 
dixième  au  quinzième  siècle,  ou  voit  que  tous  ont 
eu  pour  principe  et  pour  ressort  principal,  pendant 
tout  le  cours  de  leur  durée,  un  besoin  particulier 
de  r Eglise.  Us  se  ressemblent  tous  en  un  point, 
c'est  que  ce  sont  de  vastes  associations  propres  à 
couvrir  toute  l'étendue  de  la  chrétienté,  à  se  porter 
là  ou  le  besoin  les  appelle,  en  telle  sorte  que  dans 
ce  moyen-âge  si  fractionné,  si  morcelé  par  la  Téoda- 
lité,  si  divisé,  d'ailleurs,  par  les  guerres  intestines, 
les  ordres  religieux,  à  Tinslar  de  la  papauté,  répan- 
dent partout  cette  force  incomparable  qu'on  apptflfe 
l'unité.  11  le  Fallait  en  Tace  des  divers  mouvements 
hérétiques  qui  se  produisirent  en  divers  lieux,  pen- 
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daot  cette  période,  et  gui  ne  farent  arrêtés  daos  caractère  générai 

des    hérésies  au 

leur  expansiou  que  parce  qu  ils  trouvèrent  uue  ac-  21°oMâ^rèation 
tien  contraire  qui  suivait  tous  leur  pas,  et  les  atta-  duote^/fou^a^' 
quait  là  où  ils  s'arrêtaient  un  moment  pour  agir.  Il 
est  à  croire  que  si  le  mouvement  plus  général  du 
protestantisme  n'avait  pas  trouvé  toute  prête  pour 
le  seconder  Torganisation  des  ordres  religieux,  et 
n'y  avait  pas  placé  son  premier  centre  d'action,  il 
n'aurait  pas  pu  se  propager  si  rapidement.  Ce  qui 
parait  animer,  sous  ses  Termes  les  plus  générales 
l'esprit  d'hérésie  au  moyeq-ftge,  c'est  la  prétention 
que  lé  véritable  esprit  de  l'Évangile  a  abandonné 
l'Église  à  mesure  qu'elle  est  devenue  riche  proprié- 
taire ;  tel  Tut,  entre  autres,  le  principe  du  mouve- 
ment des  Yaudois.  Pierre  Waldo,  riche  négociant  de 
Lyon,  se  dépouilla  i^ubliquement  de  ses  biens,  en 
1160,  et  se  présenta  comme  l'apôtre  des  pauvres. 
11  prêcha  que  les  pasteurs  de  l'Église  devaient  re- 
noncer à  leurs  possessions  et  même  à  la  dime,  et  il 
établit  la  communauté  des  biens.  Cette  secte  se 
propagea  rapidement  dans  le  midi  de  la  France,  le 
Piémont,  la  Lombardie,  et  fit  même  des  prosélytes 
en  Allemagne.  Les  Albigeois  condamnaient  nou*seu- 
lemcDt  les  richesses  de  l'Église,  mais  même  toutes  les 
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choses  visibles  comme  venant  du  mauvais  principe. 
On  trouve  bien  de  temps  en  («mps  des  erreurs  pin- 
cipalement  spéculatives,  on,  pour  être  plus  ex^ct, 
cjui  partent  d'un  premier  mouvement  spéculaiir. 
Ainsi  Amaury  de  Bène,  David  de  Denain  qui  lui 
succèdent,  professent  des  doctrines  qui  ne  sont  que 
la  substitution  de  rêves  philosophiques  à  la  doc- 
trine traditionnelle  de  l'Église.  !\1ais  tout  mouve- 
ment qui  a  un  caractère  vraiment  populaire  s'appuie 
toujours  sur  ce  principe  de  prétendu  retour  pratique 
au  véritable  esprit  de  rÉvangile.  Ainsi  des  Frères 
apostoliques  qui  distinguaient  le  royaume  de  Dieu 
en  quatre  périodes,  la  première  celle  des  juifs 
pieux  avant  le  Christ,  la  seconde  celle  de  TÉglisc 
pauvre  de  Christ  à  Constantin,  la  troisième  qui  part 
de  Charlemagnc  et  est  celle  de  Ta  varice  et  du  luxe, 
et  la  quatrième  celle  qu'ils  vont  inaugurer  eux- 
mêmes.  Wieloff  et  Jean  Hus,  qui  ne  Tait  que  le  con- 
tinuer, ont,  il  est  vrai,  un  ensemble  de  doctrines 
qu'ils  opposent  à  celles  de  l'Église  romaine  ;  niais 
la  vie  de  leurs  prédications,  ou  plutôt  de  leurs  dé- 
clamations, c'est  toujours  le  même  thème,  les  ri- 
chesses de  TËglise.  C'est  donc  à  un  besoin  universel 
que  répondent  lesordres  mendiants  lorsqu'ils  para is- 
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sent.   Chose   remarquable  I  saint  Dominique,   le  poarqnoi,  en  par- 

I  .    .  «    i«       «  «.•<.«•         ticulier,    l'ordre 

preoîier  de  tons  qui  impose  à  Tordre  qu  il  fonde  le  ^gl^^*^**'  p"*- 
vœu  de  pauvreté,  établit  en  même  temps  la  confrérie 
des  Frères  de  la  chevalerie  de  Jésus-Christ,  com- 
posée de  laïques  auxquels  il  impose  l'obligation  de 
dérendre  les  biens  de  PÉglise.  Ce  qui  distingue  donc 
les  quatre  ordres  mendiants,  les  Dominicains,  les 
Franciscains,  les  Carmes,  les  Ermites  de  saint  Au- 
gustin, c'est  un  grand  respect  pour  l'état  de  l'Église 
tel  qu'ils  le  trouvent  à  leur  apparition,  joint  à  la 
pratique  la  plus  sévère  de  cette  même  pauvreté  d'où 
parlent  tous  les  hérétiques  de  celte  époque  pour 
Taire  la  guerre  à  l'ordre  général  des  choses  de  la 
chrétienté.  Et  il  ne  Tant  pas  croire  que  les  efforts 
de  ces  fanatiques  Tussent  restés  impuissants.  Saint 
Bernard  parlant  des  Albigeois  dans  leurs  commen- 
cements, s'écrie  :  «  Les  églises  sont  vides,  les 
»  peuples  sans  prêtres,  les  sacrements  sans  hon- 
»  neur.  i^e  peuple  meurt  sans  secours  religieux, 
)>  sauspénitcnce,S;iusconTession.))Avantde  mourir, 
Raimond,  comte  de  Toulouse,  constatait  que  les 
censures  ecclésiastiques  avaient  perdu  tout  leur 
effet,  et  contre  un  mal  général  qui  avait  un  côté 
social  et  politique  de  révolution  radicale,  il  s'érriait 
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que  ses  armes  n'y  poavaient  plus  rien,  et  en  appe- 
lait à  celles  du  roi  de  France. 

1^'ordrc  des  Frères  prêcheurs  avait  été  institué 
pour  éviter  cette  triste  nécessité  de  Tintorvention 
des  armes  pour  redresser  un  mouvement  hérétique. 
Le  succès  Tut  grand,  mais  non  complet  ;  plus  lard, 
il  fallut  recourir  à  une  répression  sanglante,  mais 
la  faute  n'eu  Tut  pas  à  T institution  elle-même  ;  il 
est  des  maux,  et  ce  sera  toujours  là  le  secret  de  la 
l^rovideuce,  dont  la  guérison  ne  peut  êlre  menée  à 
bonne  (in  que  par  des  remèdes  violents.  Les  sociétés 
humaines  n'existent  pas  d'aujourd'hui  seulement  ; 
elles  n'ont  pu,  en  aucun  temps,  abdiquer  entièrement 
la  tutelle  de  l'ordre  par  le  glaive.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  l'Inquisition,  nous  en  reparlerons  encore 
lorsqu'elle  sera  appliquée  d'une  manière  plus  géné- 
rale. Nous  ne  nous  déroberons  jamais  à  ce  qui  ne 
doit  pas  être  évité  par  l'histoire  ;  celle-ci  n'a  aucune 
raison  de  redouter  cet  examen.  Pour  le  moment,  il 
doit  nous  suffire  de  constater  que  le  but  primordial, 
unique  de  l'institution  de  l'ordre  des  Frères  prê- 
cheurs fut  d'attaquer  et  de  vaincre  l'hérésie  par 
la  seule  prédication.  Il  arbora  dans  cette*  guerre 
toute  de  persuasion  l'étendard  le  plus  pacifique, 
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celui  de  la  douce  mère  de  Dieu.  Rîch  ne  montre 
mieux  le  Tond  de  r&ine  de  sainl  Dominique,  toute 
composée  de  Icudrcsse;  ce  fut  i'Inunacuiée  Con- 
cepiion  qui  Tut  son  cri  de  guerre. 

i;insiitulîon  des  I^ranciscains,  celui  des  Ordres  ^Irtl'^'an'Tin't 

(lo  vue  social,  de 

lueudiants,  qui  rivalisa  de  popularilé  el  d  mllucnce  nnsiiuiion  ds 
avec  celle  des  Frères  prêcheurs,  n'eut  pas  absolu- 
ment le  même  but.  tl  Tut  créé  moins  contre  les 
hérétiques  que  pour  Tinstruction  et  le  soulagement 
spirituel  des  délaissés  de  ce  monde.  Le  mariage 
mystique  de  son  fondateur,  le  séraphique  iTançois 
d'Assise,  avec  la  divine  pauvreté,  donne  le  mot  de 
sa  fondation.  C'était  là  un  des  besoins  les  plus  pres- 
sants et  les  plus  généraux  du  moyen-âge,  car  la 
nature  même  de  la  féodalité,  les  maux  qu'elle  en- 
traînait forcément  après  elle,  concentraient  entre 
quelques  mains  seulement  les  richesses  et  laissaient 
à  l'infiniment  grand  nombre  la  pauvreté  comme 
unique  partage.  Go  ne  peut  pas  échapper  à  celle-ci 
lorsque  Ton  ne  peut  pas  devenir  propriétaire,  et  le 
serf,  rhoinme  à  peu  près  universel  du  moyen-âgo, 
ne  le  pouvait  pas.  Il  fallait  donc  consoler  cet  état 
(le  choses,  sans  essayer  de  le  transformer  subite- 
ment,  car  te  transformer  subitement  u'eAt  été  pos- 
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sible  que  par  iino  révolution  sociale  radicale  qui 
eût  emporté  dans  sa  timpôtc  les  pauvres  el  les 
riches.  C'est  vraiment  admirable  que  la  consolation 
qu'apporta  saint  Fra^îçois  k  cet  ordre  général  des 
choses,  que  nous  osons  appeler  providentiel  parce 
quMl était  un  pas  en  avant  sur  Tesclavage  antique,  et 
comme  la  transition  nécessiiire  avec  l'état  moderne 
de  la  propriété.  On  hésite  à  appeler  saint  Fi*ançois 
un  grand  homme,  même  à  ce  point  de  vue  social, 
car,  en  dehors  même  de  sa  sainteté,  il  Tut  plutôt 
sublime,  héroïque,  chevaleresque,  que  grand  dans 
la  sèche  acception  du  mol.  Oui,  il  aima,  adora  la 
pauvreté,  sans  se  séparer  de  l'Église  qui  était  alors 
un  des  plus  grands  propriétaires  de  l'étal  Téodal, 
faisant  profession  de  ne  servir  qu'elle,  de  ne  relever 
que  d'elle,  el  de  créer  un  ordre  qui  devait  prendre 
rang  parmi  ses  derniers  serviteurs.  C'est  lui  sur- 
tout, lui  le  premier  entre  tous,  qui  apaisa  la  que- 
relle éternelle  entre  les  pauvres  et  les  riches,  qui 
eût  été,  sans  lui,  aussi  terrible  au  moyen-âge  que 
de  nos  jours.  Vous  entendrez  dire  qu'alors  les  pau- 
vres ne  pouvaient  pas  se  réunir  comme  de  dos  jours, 
à  cause  du  fractionnement  de  la  chose  publique  par 
l'indépendance  à  peu  près  souveraine  de  tous  les 
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châleau!i  Téodaux,  le  déraut  de  communicalion  et 
la  diOiculté  de  transporter  de  grandes  masses 
dMiommes,  le  manque  d'enienle  et  d'esprit  public, 
le  peu  de  ressort  des  âmes  abruties  par  le  servage. 
Je  ue  sais  ce  quMI  y  a  de  vrai  au  foud  de  toutes  ces 
assertions  péreuiptoires,  ni  ne  pourrais  déterminer 
exactement  les  lignes  qui  séparent  cet  état  des 
choses  de  celui  sous  lequel  nous  vivons.  Mvis  à  ne 
prendre  que  les  niouvcmenls  généraux  et  incontes- 
tables de  Thistoire,  est-ce  que  le  rractionneinenl 
réodai  empêcha  la  levée  en  massif  des  hommes  de 
ce  temps  pour  les  croisades  ?  lîsi-ceque  cet  enthou- 
siasme dont  le  Teu  embrasa  aussi  rapidement  les 
serfs. que  les  hommes  nobles,  ne  montre  pas  tout 
ce  quMI  y  avait  de  vie  et  d'eiTiisiou  dans  ces  âmes 
réputées  viles  ?  Ce  va  et  vient  continuel  entre  TOc- 
cident  et  TOrient,  ajusi  que  toutes  les  guerres  de  ce 
temps,  ne  sont-elles  pas  une  preuve  irrésistible  de  la 
facilité  avec  laquelle  des  armées  entières  franchis- 
saient non-seulen)ent  les  montagnes  les  plus  élevées, 
les  contrées  les  plus  étendues,  mais  encore  la  mer 
elle-même  ?  11  est  même  une  foule  de  circonstances 
qui  porterait  à  apprécier  qu'une  révolution  sociale 
eût  été  plus  facile  en  ce  temps-là  qu'aujourd'hui, 
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car  il  n*y  avait  pas  alors  de  pouvoir  central  Torte- 
ment  organisé,  ayant  dans  la  main  des  armées  pas- 
sives et  que  Ton  pût  manier,  au  moins  pour  un  cer- 
tain temps,  contre  Topinion  générale.  La  guerre  de 
château  à  château,  de  royaume  à  royaume,  la  guerre 
continuelle  r3isait  disparaître,  pour  un  temps  dti 
moins,  le  poids  Téodal  et  permettait  de  se  soulever, 
de  se  grouper,  de  se  diriger  à  sa  guise.  Les  forets, 
qui  couvraient  encore  en  ces  temps-là  les  deu\  tiers 
du  territoire,  les  propriétés  ecclésiastiques  néces- 
sairement neutres  dans  un  toi  mouvement  contre 
lequel  elles  n'avaient  guère  que  les  armes  spiri- 
tuelles, étaient  tout  autant  de  points  d'appui  et  de 
lieux  de  reHige  en  cas  de  danger  ou  de  déroute.  Ces 
développements  peuvent  paraître  inutiles,  mais  ils 
ne  le  sont  réellement  pas,  car  il  faut  chercher  ail- 
leurs que  dans  les  circonstances  extérieuitîs  le 
calme  dont  jouit  le  moyeu-âge  sous  le  rapport  de 
la  question  sociale.  LMnfluence  de  saint  François  et 
de  son  institut  en  est  une  des  explications  les  plus 
C'est  H  nnfluence  générales  et  les  plus  incontestables.  Ce  cœur  <Kvin 

chn'iiennc  qu  est  "  ' 

dï^'raorèn-A^o*'''  entreprit  de  faire  aimer  la  pauvreté,  cl  il  y  |)arvini. 
Itiende  plus  touchant  ne  s'est  jamais  vu  sous  k;  soleil, 
iie  lieu  qui  fcU  le  loyer  de  ce  mouvement  aduiirablc, 
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Assise,  restera  toujours  comme  un  vrai  sanctuaire 
pour  tons  ceux  qui  ne  sont  pas  insensibles  aux 
choses  di?ines.  De  là,  de  celte  Ombrîe,  oasis  em- 
baumé pour  l'âme,  jaillit  le  grand  art  chrétien.  I^ 
Giolto  lui  donna  sa  naïveté  et  son  mouvement,  le 
Pérugin  sa  pbysionomie  générale  de  (uireté  et  de 
contemplation  ;  Fra  Angelo  de  Fiosèlc  le  fixa  un 
moment  dons  Textase,  et  Raphaël,  en  lui  laissant  la 
trace  de  ce  passage  au  travers  des  choses  célestes, 
le  ramena  sur  la  terre,  en  Tondant  pour  lui,  dans  un 
ensemble  qui  restera  toujours  le  secret  et  la  gloire 
unique  de  son  génie,  la  noblesse  et  Téloquence  des 
attitudes,  la  perrection  et  surtout  la  grâce  des 
formes,  la  profondeur  et  la  variété  des  expressions, 
le  rayonnement  et  Tauréole  des  pensées  (  t  des  habi- 
tudes d'esprit  supérieures. 

Le  lecteur  sera  bien  étonné  que  nous  rappro-  ingtit^jon  ch^- 
chions  riostitution  de  la  chevalerie  au  moyen-âge    vaie^feVe?!" 

flisc  fait  aboutir 

cependant  le  même  ;  l'opprimé,  la  victime  de  l'ordre    diyl»"ord^'^dS 

chevaliers. 

général  des  choses,  ce  n'est  pas  seulement  le  pauvre 
mais  encore  celui  qui,  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  se  trouve  sans  défense.  La  chevalerie,  ainsi 
que  Tannonceat surtout  la  manière  dont  le  chevalier 
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était  aroié,  les  promesses  quMI  faisait,  les  vœux  même 
religieux  pour  les  chevaliers  du  Temple,  ceux  de 
Malte,  ceux  de  Tordre  Teutouique,  ^tait  une  insti- 
tution ecclésiastique.  Ce  Tut  d'nbord  la  défense  de 
Topprimé  du  système  féodal,  ou  plutôt  de  ses 
fâcheuses  conséquences,  qui  fut  le  but  de  la  cheva- 
lerie ;  plus  tard,  c'est  le  pèlerin  en  Orient  ou  tout 
chrétien  qui  y  réside.  Il  n*y  a  eu  certainement  rien 
de  plus  merveilleux,  et  tout  à  la  fois  de  plus  pro- 
fondément social,  que  d'avoir  ainsi  amené  le  noble 
ou  rhomme  de  la  force  à  se  consacrer  h  la  défense 
de  rhomme  faible. 

C'est  la  papautéqiii      11  uous  rcstc  à  tlrcr  de  ce  qui  précède  une  cou- 
rait aiioiitlr  tous 

moyen-â|?eniisC'"S^^"  ^I"''  uialgré   SOU  cxtrémo   brièveté,   fera 

coordonnant  et  en  .  .,  .  »-.i-i  *  •.» 

les  fécondant,  rentrer  tout  ce  qui  précède  dans  notre  sujet.  Au 
moyen-âge,  comme  avant  et  après,  il  n'y  a  pas 
d'autre  principe  de  direction  générale  que  la  pa- 
pauté. Vous  avez  bien  constaté  par  vous-même  que 
ce  sont  les  Papes  que  les  premiers  barbares,  ceux 
de  l'Occident,  les  barbares  de  la  deuxième  période, 
ceux  de  l'Orient,  trouvent  devant  eux  ;  ce  sont  eux 
qui  animent  tout  le  corps  épiscopal  contre  la  bar- 
barie intérieure,  celle  de  l'empire  et  celle  de  la 
féodalité.  Elle  seule  peut  amener  à  un  ordre  r^u- 
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lier,  à  une  marche  disciplinée,  les  éléments  de  bien 
qui  sVIèvont  de  toules  paris,  ta  passion  de  la  pau- 
vreté et  de  la  souffrance  qui,  hors  de  son  action, 
produisent  les  divers  soulèvements  socialistes,  et 
qui  sous  son  action  forment  les  quatre  ordres  reli- 
gieux mendiants  ;  celle  du  dévouement  à  Topprimé 
qui  a  créé  la  chevalerie  chrétienne,  laquelle  a  rapi- 
dement tourné  à  la  chevalerie  de  nos  romans,  et 
ovec  laquelle  elle  fait  les  ordres  autant  solides 
qu'héroïques  de  Rhodes,  dcMalte,  deSaîut-Jean-de- 
Jérusalem.  Ce  peu  de  mots  suffisent,  car  vraiment 
nous  ne  pouvons  quMndiquer,  et  non  pas  montrer 
dans  son  plein  jour,  que  tout  ce  à  quoi  a  touché 
la  pa|)auté  dans  le  moyen-âge,  car  nous  n'avons  à 
nous  o:'cuper  ici  que  de  lui,  est  devenu  vivant,  et 
tout  ce  qui  lui  est  resté  étranger,  stérile. 


FIN  DU  TOME  TROISIÈME. 
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ERRATUM 

Se  rapportant  aux  pages^  478,  479,  à  partir  de  la 
dernière  ligne  de  la  page  478  (1). 


Au  lieu  de:  Elle  seule lire:  Seuls  ils  peuvent 

amener  à  un  ordre  régulier,  à  une  marche  disciplinée, 
les  éléments  de  bien  qui  s'élèvent  de  toutes  parts.  La 
passion  de  la  pauvreté  et  de  la  souffrance,  alliée  à  l'esprit 
de  désordre,  qui,  hors  de  leur  action,  produit  les  divers 
soulèvements  socialistes,  et,  entre  autres  ceux  des  Yau- 
dois  et  des  Albigeois,  forme,  régularisée  par  eux,  les 
quatre  ordres  mendiants.  Celle  du  dévouement  à  l'op- 
primé, qui  a  créé  la  chevalerie  chrétienne,  laquelle  a 
rapidement  tourné  à  la  chevalerie  de  nos  romans,  ils  en 
forment  les  ordres  autant  solides  qu'héroïques  de  Rhodes, 
de  Malte,  de  Saint-Jean-de- Jérusalem. 

Ce  peu  de  mots  suffisent  pour  indiquer,  sinon  pour 
montrer  dans  son  plein  jour,  que  tout  ce  à  quoi  a  louché 
la  papauté  dans  le  moyen-àge  est  devenu  vivant,  et  que 
tout  ce  qui  lui  est  resté  étranger,  est  demeuré  stérile. 

(l)  Le  lecteur  sera  étonné  qu'au  lieu  d'avoir  simplement 
remplacé  les  lignes  fautives,  par  celles  que  nous  leur  ayons 
substituées,  nous  nous  soyons  laissé  entraîner  à  faire  suivre 
le  texte  primitif  d'un  erratum  de  cette  importance.  Mais  nous 
avons  voulu  nous  créer,  par  là,  une  occasion  de  lui  faire 
observer  que,  dans  une  histoire  aussi  grave  que  celle-ci,  notre 
attention  étant  pleinement  absorbée  par  la  préoccupation 
de  l'intégrité  et  de  l'autbenticité  du  fond  lui-môme,  nous 
nous  trouvions  exposé  à  ce  qu'elle  fléchît  parfois  en  ce  qui 
n'est  que  de  pure  forftie.  Il  ne  nous  déplaît  pas  d'appeler  sur 
ces  défaillances  son  indulgence,  car  nous  avons  la  conYiction 
de  n^avoir  rien  négligé  pour  les  éviter,  et  pour  ne  pas  rester 
exposé  aux  sévérités  de  la  critique,  qui  est  assez  portée  à  les 
relever  avec  une  rigueur  qui  ne  tient  pas  compte  des  diffi- 
cultés. 
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rËglise.  —  C'est  le  pape  saint  Hormisdas  qui  écrase  Thé- 
résie  des  Eutychéens,  et  fait  cesser  ce  premier  schisme  de 
rËglise  grecque  ;  c'est  lui  qui  organise  Téglisedes  Fraacks. 

—  Le  pape  Jean  !•»•  couronne  Tempereur  deConstantinople. 

—  Le  pape  saint  Félix  III  obtient  d'Athalaric,  roi  des 
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ce  pontife.  —  Honorius  P»*  ;  doit-il  être  considéré  comme 
hérétique.  —  Suite  du  Monothéisme,  saint  Séverin,  saint 
Jean  IV,  saint  Théodore,  saint  Martin  I«',  Eugène  I*»-.  saint 
Vitalien,  Adéodat,  Domnus.  —  Saint  Agathon  et  le  sixième 
Concile  général.  —  Saint  Lé^n  II  ;  condamnait-il  la  mé- 
moire de  son  prédécesseur  Honorius.  —  Saint  Benoit  II, 
Jean  V,  Conon,  saint  Sergius  P»*  :  Rome  se  déclare  pour 
lui  contre  l'empereur.  —  Coup  d'œil  rétrospectif  sur  le 
septième  siècle.  —  Jean  VI  et  l'Exarque  de  Ravenne.  — 
Jean  VII  et  l'empereur  Justinien  IL  —  Constantin,  saint 
Grégoire  II.  saint  Grégoire  III  et  l'hérésie  des  iconoclastes. 

—  Pourquoi  il  convient  de  rapprocher  l'hérésie  des  icono- 
clastes. —  Pourquoi  il  convient  de  rapprocher  l'hérésie  des 
iconoclastes  de  l'invasion  musulmane.  —  Les  papes  Zacha- 
rie,  Etienne  II  et  Etienne  III,  et  l'origine  du  pouvoir  tem- 
porel des  Papes.  —  Quelles  avaient  été  les  relations  du 
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Saint-Siège  avec  le  royaume  des  Francks  jusqu'à  cette 
donation.  —  Dons  faits  par  les  empereurs  chrétiens  aux 
diverses  églises. —  Intervention  des  évoques  dans  les  causes 
civiles.  —  Cette  intervention  consacrée  par  le  Code  Justi- 
iiien.  — r  Elle  explique  Tintervention  de.  saint  Léon  auprès 
d'Attila  ;  paroles  de  Cassiodore.  —  Possessions  du  Saint- 
Siège  en  Gaule  et  dans  toute  l'Italie  sous  saint  Grégoire  I^'. 

—  Respect  des  Barbares  pour  les  possessions  du  Saint- 
Siège.  —  Les  dangers  de  cette  situation.  —  Ce  n'est  qu'en 
IM  que  l'Italie  s'adresse  aux  Francks  en  la  personne  de 
Charles-Martel.  —  Luitprand  traite  avec  le  seul  pape  Za- 
charie  des  intérêts  généraux  de  l'Italie.  —  Ce  n'est  que 
onze  ans  après  que  le  Pape  a  délivré  l'Exarque  des  mains 
des  Lombards  que  Pépin  vient  en  Ttalie.  —  Etendue  des 
deux  donations,  celle  de  Pépin  et  celle  de  Charlemagne. 

—  Le  pouvoir  souverain  que  ce  dernier  attribue  au  Pape 
n'est  que  la  consécration  du  pouvoir  féodal  qu'il  confie  aux 
évoques.  —  En  (|uoi  l'empereur  Franck  fut  supérieur  aux 
empereurs  romains  qui  avaient  ét<»  les  bienfaiteurs  de 
l'Église. 


LIVRE  II. 


PepulM  le  paalllleat  Ûe  «alai  PaoI  I^'  Jns^»^^  celai  do 
lârégoire  VI  (9ft9-l«44).  —  ABArchie  féodal o  îi  Kome  et 
daim  le  rooto  do  ncalle.  —  Kpreavos  do  la  Papaaié. 


Réflexions  générales  sur  ce  livre  deuxième.  —  Pontificats  de 
saint  Paul  I»»*,  Etienne  IV,  Adrien  1*^,  saint  Léon  III.  — 
Troubles  à  Rome,  recours  à  Charlemagne,  couronnement 
de  ce  prince  comme  emperevr  d'Occident,  serment  de  fidé- 
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lité  du  peuple  romain.  —  Cioup  d'œil  rétrospectif  sur  le 
vm«  siècle.  —  Etienne  V  et  les  élections  ecclésiastiques.  — 
Saint  Pascal  I«'.  —  Eugène  II  et  Lothaire.  —  Valentin. 
—  Grégoire  IV  fait  fortifier  Rome  contre  les  Musulmans  ; 
il  est  appelé  à  approuver  le  partage  que  Louis-le-Débon- 
naire  a  fait  de  l'empire.  —  ftergius  II  ;  les  Musulmans 
pénètrent  dans  Ronip.  —  Saint  Léon  IV  les  refoule  loin 
de  Rome  et  de  l'Italie.  —  Tranquillité  du  règne  de  Be- 
noit III.  —  Energie  du  pape  saint  Nicolas  !«'  vis-à-vis  de 
Photius,  des  évèques  de  la  Gaule  et  de  la  Lorraine  et  de 
Lothaire.  —  Intervention  efficace  d'Adrien  II  en  Occident 
et  en  Orient  ;  le  huitième  Concile  œcuménique.  —  Le  pape 
Jean  VIII  ;  état  de  l'Italie  pendant  les  guerres  de  succes- 
sion des  Carlovingiens  ;  elle  est  secourue  contre  les  sarra- 
sins par  l'empereur  grec  ;  état  des  affaires  religieuses  à 
Constantinople.  —  Quel  était  le  but  de  Photius  et  des  em- 
pereurs grecs.  —  Marin  I«',  Adrien  III.  —  L'empereur 
Gharles-le-Gros  veut  casser  l'élection  d'Etienne  VI  ;  quel 
était  le  droit  des  empereurs  dans  l'élection  des  souverains 
Pontifes.  —  Quelle  fut  la  domination  Toscane  en  Italie,  et 
comment  la  Papauté  tomba  dans  une  telle  servitude.  — 
Leçon  que  renferme  l'étude  de  cette  triste  époque.  —  Les 
papes  Formose  ;et  Boniface  VI.  —  Le  pape  Etienne  VII 
profane  les  restes  de  son  prédécesseur  Formose.  —  Les 
papes  Romain  et  Théodore  II  réhabilitent  la  mémoire  de 
Formose.  —  Jean  IX  et  Alfred-le-Grand  d'Angleterre.  — 
Coup  d'œil  rétrospectif  sur  le  ix«  siècle.  —  Benoit  IV. 
Léon  V  et  Chrystophore.  —  Sergius  III  et  les  calomnies 
contre  ce  Pape.  —  Anastase  III  et  la  conversion  des  Nor- 
mands. —  Le  pape  Landon  et  les  tentatives  de  restaura- 
tion de  l'empire  par  les  Italiens.  —  Jean  X  et  ses  détrac- 
teurs. —  Léon  VI,  Etienne  VIII,  Jean  XL  —  Ce  qu'il  faut 
penser  des  désordres  de  ce  dernier  pontificat.  —  L'Ëgli»e 
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romaine  libre  et  en  paix  sous  les  pontificats  de  Léon  VII, 
Etienne  Vin,  Marin  II,  Âgapet  II.  —  Jean  XII.  —  La  cou- 
ronne impériale  passe  aux  rois  Saxons  en  la  personne 
d'Othonl»'  ;  divisions  entre  ce  prince  et  le  Pape.— Léon  VIII 
anti-pape  et  Benoit  V.  —  Jean  XÏII,  Benoit  VI  ;  commen- 
cements de  Gerbert  ;  les  sciences  et  les  arts  conservés  de 
la  vieille  (5ivilisation  passent  des  musulmans  aux  chré- 
tiens. —  Domnus  II,  Benoit  VII,  Jean  XIV  et  Tanti-pape 
Boniface  VII.  —  Jean  XV.  —  Jean  XVI  appelle  Othon  II 
oontre  les  Romains.  —  Elévation  sur  le  siège  pontifical  d'un 
saxou,  Grégoire  V.  —  Sylvestre  II  et  le  premier  appel  aux 
Croisades.  —  Goup  d'œil  rétrospectif  sur  le  x«  siècle.  — 
Jean  XVII  et  l'anti-papo  Jean  XVI.  —  Jean  XVIII  ;  per- 
sécution en  Palestine.  ~  Sergius  IV.  —  Benoit  VIII  ;  les 
Grecs  en  Italie.— Jean  XIX  ;  état  de  TEurope.—  Benoit  IX  ; 
sa  rcUiaite  volontaire.  —  Conversion  au  Christianisme  du 
Danemark,  de  la  Suède,  de  la  Norvège,  l'Islande,  le 
Groi'nland,  la  Croatie,  la  Moravie,  la  Bohème,  la  Pologne, 
la  Hongrie,  la  Bulgarie. 


LIVRE  III. 


Doiiulii  le   lionllfleal   ée  Clémenl   IIL  JnMqu'fc  eelal   ée 
VIetorlII  (••4MS>.  -  l.ir««os  de  la  papaniè  poar   rin- 


Pourquoi  nous  ouvrons  ce  livre  par  le  pontificat  de  Clé- 
ment II.  —  Court  pontificat  du  pape  Damase  II.  —  Glo- 
rieux poutificat  de  saint  Léon  IX.  —  Influence  d'Hildebrand 
dans  l'élection  de.  Victor  II  ;  Etienne  IX.  —  Nicolas  II  ; 
état  de  l'Italie  Qt  de  TÂItemagne.  —  Alexandre  II  ;  l'anti- 
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pape  Gadaloûs  ;  Guillaume-le-Gonquérant  ;  Hérold,  roi  de 
Norwége.—  Election  à  l'unaniinité  d'Hildebrand  qui  prend 
le  nom  de  Grégoire  Vil.  —  En  quels  termes  est  rédigé  le 
procès-verbal  do  son  élection  :  véritable  caractère  du  nou- 
vel élu.  —  Comment  s*expriment  les  seigneurs  de  la  Saxe 
dans  leurs  réclamations  contre  Henri.  —  Réunion  d'une 
Diète  dont  Henri  et  les  Saxons  seront  justiciables.  —  Gré- 
goire se  dérobe  aax  ouvertures  de  Rodolphe  qjii  est  à  la 
tête  des  mécontents  ;  sagesse  et  modération  de  sa  ré}.onse. 
—  Aux  instances  de  ces  derniers,  se  joignent  celles 
d'Heuri,  de  sa  mère  Agnès,  de  la  comtesse  Mathilde  pour 
(jue  hî  Pape  accepte  d'être  l'arbitre  du  différend.  —  Initia- 
tive de  Grégoire  en  faveur  de  l'Espagne  et  de  l'empire 
grec  ;  son  action  apostolique  en  France.  —  En  quelles  cir- 
constances Grégoire  entre  en  lutte  contre  la  simonie  et  le 
concubinage  des  clercs.  —  C'est  des  suites  de  la  réforme 
féodale  et  religieuse  que  viennent  à  l'empereur  ses  princi- 
pales forces  contre  ce  Pape.  —  Henri,  de  »a  propre  auto- 
rité, dépose  Grégoire.  —  Bulle  d'excommunication  de 
Grégoire.  —  Le  Pape  intercède  pour  l'empereur  auprès 
des  Saxons.  —  Ce  n'est  qu'en  1070  qu'il  lui  oppose  le  duc 
de  Souabe.  —  Sa  mort.  —  Ses  idées  sur  l'indépendance 
de  l'Égliàe,  sur  la  protection  par  les  armes  spirituelles  des 
biens  de  l'Église.  —  Sa  bonté,  sa  prudence,  et  sagesse  do 
gouvernement. 


LIVKK  XV. 


Depuis  le«  ponltOcalM  de  VIelorlII  (f«M»)iHM|n'à  Ia  Sa 
deeelut  d'Alexandre  lll  (flM).  —  CoatlMaatloii  de  la 
■■(le  de  la  Papauté  pour  la  liberté  de  l'ÉsIUe. 

Caractère  héroïque  et  pacifique  du  pontificat  de  Victor  lU . 
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—  Urbain  II  ;  Tanti-pape  Guibert  ;  la  première  croisade  ; 
saint  Anselme  de  Cantorbery.  —  Goup-d'œil  rétrospectif 
sur  le  onzième  siècle.  —  Paschal  II  ;  recrudescence  de  la 
question  des  investitures  ;  donduite  du  Pape  envers  le  roi 
d'Angleterre  et  Tempereur  Germain.  —  Gomment  était 
posée,  en  ces  temps-là,  la  question  du  pouvoir  souverain 
par  Tempereur  Henri.  —  Situation  de  Rome  et  de  la 
Papauté,  pendant  le  pontificat  de  Gélase  II.  —  Le  pape 
Calixte  II  termine  la  querelle  des  investitures  et  les  diffé- 
rends entre  l'empereur  et  le  Saint-Siège  ;  premier  Goncile 
général  de  Latran.  —  Le  pape  Innocent  II  ;  l'anti  pape 
Anaclet  ;  saint  Bernard  ;  le  deuxième  concile  de  Latran. — 
Le  pape  Eugène  III  ;  Arnaud  de  Brescia  ;  le  livre  de  :  (7on- 
sideratione  de  saint  Bernard  ;  la  deuxième  croisade  ;  union 
essayée  entre  les  deux  empires.  —  Anastase  IV  ;  mort  de 
saint  Bernard.  —  Adrien  IV,   mort  d'Arnaud  de  Brescia. 

—  Importance  du  pontificat  d'Alexandre  UI  ;  l'empire  uni- 
versel et  les  légistes  italiens  ;  paroles  du  Sénat  romain  à 
Frédéric  Barberousse.  —  Idées  des  rois  d'Angleterre  sur 
le  pouvoir  pontifical.  —  Situation  générale  de  l'Europe.  — 
Dans  quelles  circonstances  Alexandre  excommunie  Fré- 
déric. —  Dans  quelles  circonstances  il  se  réfugie  en  France. 

—  Pourquoi -Frédéric  veut  attirer  Alexandre  à  Besançon  ; 
vrai  caractère  de  cette  réunion.  —  Séjour  du  Pape  à  Paris  ; 
fondation  de  Notre-Dame.  ~  Oppression  de  l'Église  d'An- 
gleterre sous  Henri  IL  —  Véritable  caractère  de  la  lutte 
entre  Henri  et  le  primat.  —  Alexandre  confirme  Thomas 
dans  sa  résistance.—  Les  anti-papes  Victor  III  et  Pascal  III  ; 
Rome  rappelle  Alexandre.  —  Appui  que  le  Pape  donne  à 
Thomas  en  le  créant  son  légat  on  Angleterre.  —  Opposi- 
tion de  caractère  entre  le  Pape  et  le  primat  ;  mort  de  l'anti- 
pape Pascal.  —  Belle  conduite  du  roi  de  France  à  l'égard 
de  l'archevêque  exilé.—  Embarras  qui  entourent  Alexandre 
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de  toutes  parts.  —  Modération  et  courage  du  Pape  dans  la 
question  du  oouronnement  du  roi  d'Angleterre.  —  Mort 
d'Alexandre  et  de  Thomas  Beket. 


LIVRE  V. 


•  Depuis  le  ponlllleal  de  Luelns  III  Jusqu'à  celui  «Ée  Be- 
noit ^i  (flf9fl-IS«Sr.  —  l'en  Alblgeolii.  —  Le*  Frères 
memillaiiie  $  les  ordres  hospliallers  et  uilliteireo.  — 
0ulle  des  Croisades. 


Pontificats  de  Lucius  III,  Urbain  III,  Grégoire  VIll,  tîlé- 
ment  III,  Célestiu  III.  —  Etat  de  l'Europe  à  ravèneniont 
dlnnocent  III.  t-  Sa  conduite  vis-à-vis  de  Philippe-Au- 
guste. —  D'où  vient  rin:^ucccs  de  la  croisadr?  pr^chée  par 
Innocent,  — Quel  était  lo  fond  de  l'âme  d'Innocent.  — Sou 
action  en  Espagne.  —  En  Angleterre.  —  Contre  les  Albi- 
geois. — -  L'inquisition.  —  Quel  fut  le  vrai  caractère  de  son 
action  générale  en  Europe.  —  Le  4«  concile  de  Latrau 
réunit  les  évoques  de  l'Orient  à  ceux  de  l'Occident.  — 
Coup  d'œil  nHrospestif  sur  le  xii<^  siècle.  —  Les  frères  men- 
diants. —  Les  ordres  hospitaliers  et  militaires.  —  Hono- 
rius  III.  —  Grégoire  IX.  —  L'empereur  Frédéric  et  ses 
tentatives  de  despotisme  universttl.  —  Célestin  IV.  — 
Innocent  IV^  ;  le  premier  (Concile  général  de  Lyon  ;  saint 
Louis.  —  Clément  IV  et  Charles  d'Anjou.  —  Grégoire  X  ; 
le  2°  Concile  général  de  Lyon.  —  Innocent  V,  Adrien  V. 
Jean  XXI,  Nicolas III,  Martin IV,  Honorius IV,  Nicolas IV, 
saint  Célestin  V.  —  Bonifaco  V[IL  —  La  maison  de  Has- 
hourg  remplace  sur  le  trône  impérial  celle  de  Souabe.  — 
C'est  du  Pape  qu'Albert  d'Autriche  reçoit  la  couronne  im- 
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périal«.  —  î^a  vérité  sur  les  doctrines  théoci-atiques  repro- 
chées à  Boniface,  et  sur  soa  ambition.  —  Sa  conduite  vis- 
\is  de  la  maisoQ  de  France.  —  Coup  d'œil  rétrospectif  sur 
le  xui«  siècle.  —  Roger  Bacon,  les  Croisades. 


LIVRE  VJ. 


BepulH  réleclloB  de  Benoit  IX  Jusqu'à  la  morl  de  Jniciill 
(tS»a-fSfS).  —Anarchie  mnnlelpale*  Bome  et  dans  le 
reate  de  r Italie.  —  Les  Papes  à  Avignon. 


Considérations  générales  sur  les  origiii«*s  îles  libertés  muni- 
cipales flan<  la  civili<;atioa  chmienae  :  olles  sont  de  créa- 
tion ecclésiastiqne.  —  Cléi»ent  V  transporte  à  Avignon 
le  siège  de  la  pap.iuté.  —  Est-ce  à  Tinfluencc  des  rois  de 
France  que  cette  translation  doit  être  attribuée. — Clément  V 
so  prononce  pour  la  maison  d'Autriche  contre  la  maison  de 
France.  —  Il  se  refuse  à  condamner  Boniface  VIII.  —  8a 
conduite  vis-à-vis  des  Templiers  ne  ftit  pas  non  plus  une 
concession  aux  passions  du  souverain  français.  —  Le  car- 
dinal d'Ossa,  Jean  XXll,  malgré  son  serment,  ne  peut 
revenir  à  Rome.  —  Louis  d«»  Bavière  et  sa  conduite  vis-à- 
vis  du  Pape.  — Louis  de  Bavière  crée  un  anti-pape,  Nico- 
las V. —  Benoit  XII.  —  Clément  VII  lève  l'interdit  contre 
Louis  do  Bavière.  —  Il  est  forcé  d'excommunier  ce  prince 
à  nouveau  ;  ce  Pontife  est  l'arbitre  de  l'Europe.  —  Inno- 
cent Vï  ;  situation  de  Rome  sous  ce  Pontife.  —  Urbain  V 
rentre  à  Rome  et  est  forcé  de  retourner  à  Avignon.  —  Gré- 
goire XI  est  surpris  par  la  mort  au  moment  où  il  était 
forcé  de  rentrer  en  France.  -  Considérations  générales  sur 
le  schisme  d'Avignon.   —  Vi#  errante  d'Urbain  VI  par 


Digitized  by  LjOOQ iC 


-  490- 

toute  ritalie  ;  sédition  à  Rome.  —  Boniface  IX  supprime 
les  libertins  à  Rome,  s'y  Ibrtilie,  et  c'est  dans  une  situation 
semblable  que  s'écoule  le  pontificat  d'Inuoceiit  IV.  —  Vie 
orrante  de  Grégoire  XX.  —  Les  conciles  de  Pis»  et  de 
Bàle  ;  fin  du  schisme  ;  le  pape  Martin  V.  —  Considérations 
nouvelles  sur  le  séjour  des  Papes  à  Avignon.  —  Martin  V 
proclame  la  supériorité  du  Pape  sur  le  Concile.  —  L*anli- 
pape  Félix  V  et  les  derniers  agissements  du  concile  de 
Bâlo.  —  Eugène  IV,  le  concile  de  P'iorence  et  la  réunion  de 
l'Eglise  grecque  à  l'Église  latine.  —  Nicolas  V  et  la  prise 
de  Constantinople  ;  ce  pontife  prélude  à  l'œuvre  de  ï^onX. 
—  Poiitilicats  de  CalixtelII,  Pie  II,  Paul  II,  Sixte  IV,  In- 
iioceiil  VIII  et  Alexandre  VII.  —  Œuvres  de  ce  dernier 
Pontil'e.  —  Sou  îichèvement  par  Jules  II. 


IjIVRB  VII. 


CoDsIdératloa»  séaéralea  el   «oaiaialre»   ««r 
le  moyen-âge. 


Coup  d  œil  rétrospectif  sur  1.^  \iv«  siècle  et  la  partie  parcourue 
du  xv«.  —  Sur  quels  hommos  s'exerce  l'action  de  l'Église 
pendant  le  moyen-âge.  —  L'Église  adopte  les  Barbares  que 
repoussait  l'ancienne  civilisation.  —  Différence  entre  son 
action  et  celles  du  Brahmanisme  et  de  l'Islamisme.  —  Elle 
so  mêle  à  toute  l'action  sociale  ;  efficacité  du  temporel  sur 
cette  action  régénératrice.  —  Pourquoi  les  Barbares  vont  à 
l'Ile.  —  En  se  mêlant  aux  pouvoirs  féo«laux,  les  évéque? 
Its  régénèrent  et  préparent  la  fin  du  règne  de  la  guerre 
])Grmanente.  —  Action  de  la  législation  et  de  la  discipline 
ecclésiastiques.  —  Pourquoi  l'Église  n'abolit  pas  t')ut  d'un 
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coup  le  servage.  —  L'égalité  introduite  dans  la  hiérarchie 
ecclésiastique.  —  Elle  est  le  germe  de  l'égalité  civile.  — 
Ce  que  prouve,  sous  ce  rapport,  l'exemple  de  la  société 
Indoue.  —  Influence  de  la  notion  de  Dieu,  père  de  tous  les 
hommes,  sur  l'égalité.  —  Pendant  la  période  féodale,  il  n'y 
a  pas  d'autre  police  que  celle  de  l'Église.  —  Gomment 
l'Église,  par  l'unité  qui  part  de  Rome,  et  par  les  fiefs  et 
autres  bénéfices  ecclésiastiques  répandus  en  tous  lieux, 
ubvie  aux  deux  vices  essentiels  du  système  féodal.  —  Im- 
portance, au  point  de  vue  social,  des  immunités  ecclésias- 
tiques. —  Avantages  pour  la  société  des  grands  biens  de 
l'iïglise  —  Le  droit  d'asile.  —  Immensité  de  la  charité 
ecclésiastique  au  moyen-àge.  —  Paroles  de  saint  Simon 
sur  l'organisation  sociale  au  moyen-àge.  —  Littérature  et 
beaux-arts  chrétiens.  —  La  scholastique.  —  Les  univer- 
sités. —  Abélard.  ~  Les  ordres  religieux  ;  leur  vaste 
unité.  —  Caractère  général  des  hérésies  au  moyen-âge  ; 
en  quoi  la  création  des  ordres  mendiants  y  fait  face.  — 
Pourquoi,  en  particulier,  l'ordre  des  frères  prêcheurs.  — 
Résultats  importants,  au  point  de  vue  social,  de  Tinsti- 
tution  des  Franciscains.  —  C'est  à  l'influence  chrétienne 
qu'est  due  la  paix  sociale  du  moyen-àge.  —  Institution 
chrétienne  de  la  chevalerie  que  TÉglise  fait  aboutir  à  un 
résultat  d'ordre  général  par  l'institution  des  divers  ordres 
de  chevaliers.  —  C'est  la  Papauté  qui  fait  aboutir  tous 
les  éléments  du  moyen-àge  en  les  coordonnant  et  en  lei 
fécondant.  / 
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CHRISTIANISME 

D'APRÈS  Là  tradition  CATHOLIQUE 
Extraits  de  la  Table  des  Matières  de  ce  volume. 

Do  l'existence  mystique  de  Jésus-Christ  dans  le  inonde. 

C^e  que  nous  entendons  par  l'existence  mystique  de  Jésus- 
Christ  dans  le  monde,  oi  pourquoi  nous  en  traitons  dans 
ce  livre.  —  Qmimeiit  il  so  Tait  que  l'Eucharistie  soit  d'une 
manière  tout  à  fait  spéciaU*  la  continuation  ds  riacarna- 
lion.  —  La  nouvelle  exisleiice  du  Fils  de  Dieu  sur  la  terre 
[»ar  l'Eucharistie,  ne  doit  pas  être  rejetée  parce  qu'elle  est 
inystériouse.  —  Pourquoi  cette  existence  mystique  ou 
eucharistique  du  Fils  de  Dieu.  —  Comment  le  sacrifice  de 
la  croix  avait  été  difrne  ào  Dieu,  non-seulement  par  le  prix 
(le  ce  (jui  lui  avait  été  oiYert,  mais  encore  pal*  la  manière 
dont  cette  offrande  avait  été  faite,  et  comment  roxistence 
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mystique  de  Jésus-Christ  dans  l'£uchari6tie  lui  permet  de 
continuer  un  sacrifice.  —  Gomment,  à  la  faveur  de  son 
existence  eucharistique,  Jésus-Christ  est  le  fond  et  le 
centre  du  culte  chrétien.  —  Comment  tous  les  autres  sa- 
crifices n'ont  été  que  des  ébauches  du  sacrifice  eucharis- 
tique. —  Combien  doit  nous  paraître  motivé  le  nouveau 
mode  d'existence  dont  Jésus  Christ  se  revêt  dans  TEucha- 
ristie  ?  —  Comment  par  son  mode  d'existence  mystique 
dans  rEucharistie,  Jésas-Christ  fait  de  son  corps  et  de  son 
sang  la  nourriture  du  genre  humain.  —  Le  mode  d'exis- 
tence mystique  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  n'est-il 
pas  contraire  aux  lois  essentielles  qui  régissent  tous  les 
corps  dans  l'univers, 

LiimE  ▼III. 

De  II  doctrine  que  le  Fils  de  Dieu  a  laissée  à  In  terre. 
Ce  qui  est  nécessaire  pour  bien  juger  la  doctrine  de  Jésus- 
(jhrist.  —  Le  premier  caractère  de  la  doctrine  du  Fils  do 
Diou  qui  prouve  sa  divinité,  c'est  qu'elle  complète  et  par- 
fait toutes  les  doctrines  morales  et  religieuses  qui  avaient 
paru  auparavant.  —  La  doctrine  du  Fils  de  Dieu  rend  à  la 
morale  sa  pureté  première.  —  Quel  est  le  principe  que  Jésus 
assigne  à  la  morale.  —  Ce  qui  imprime  à  la  doctrine  de 
JéshK  son  caractère  principal,  c'est  de  mettre  Pâme  humaine 
sans  cesse  en  présence  de  Dieu.  —  Comment  la  doctrine 
de  »J*^sus  a  vivifié  par  l'amour  divin  tous  les  autres  amours 
de  i  lime.  —  Comment  se  fait-il  que  «Jésus  ayant  placé  le 
principe  de  la  vie  moral r  et  religieuse  dans  la  connaisse nce 
de  Dieu,  sa  doctrine  laisse  subsister  tant  d'ombres  sur 
eetie  notion.  —  Pourquoi  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  que  le 
monde  fût  baptisé  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  et  comment  la  révélation  de  ce  mystère  est  tout  à 
fait  propre  au  christianisme.  »  Le  mystère  de  la  Trinité 
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^'tait-il  connu  de  l'antiquité  païenne  et  de  la  nation  Juive, 
du  moins,  pour  celle-ci,  en  ses  croyances  populaires.  — 
Des  comparaisons  par  lesquelles  Ton  cherche  à  expliquer 
lo  mystère  de  la  Trinité.  —  C'est  une  preuve  de  la  divinité 
de  la  doctrine  chrétienne,  qu'elle  ait  révélé  sur  Tossence 
même  et  la  vie  intérieure  de  la  divinité,  ce  qui  n'est  même 
pas  entrevu  par  la  raison,  et  que  n'avait  pas  soupçonné  le 
monde  avant  qu'elle  l'éclairàt. 

■.■▼mE  IX. 

De  r  Es  prit-Saint  et  de  la  fondation  de  PÉglise. 
(T«st  l'action  de  l'Esprit-Saint  qui  fit  accepter  par  le  monde 
la  doctrine  révélée  par  le  Fils  de  Dieu.  —  Pourquoi  l'ac- 
tion de  TEsprit-Saint  est  nécessaire  pour  comprendre  la 
doctrine  révélée.  —  L'einphv  dos  sens  sur  1  ame,  nouvelle 
raison  pour  laquelle  il  fallait  une  action  de  l'Esprit-Sainl 
qui  fit  accepter  la  doctrine  chrétienne  par  le  monde.  —  Ce 
(jue  veut  dire  Tapôtre  saint  Paul,  en  disant  que  la  loi  chré- 
tienne est  la  loi  de  l'esprit.  —  Obstacles  que  rencontrent 
de  la  part  des  Juifs  les  fondateurs  du  christiani^une.  — 
Obstacles  que  les  fondateurs  du  christianisme  rencontrent 
dans  le  paganisme.  —  Obstacles  que  rencontrent  les  fon- 
dateurs du  christianisdie  dans  les  soins  si  divers  qu'ils 
prennent  des  Églises  naissantes.  —  Ce  que  prouve  le  dé- 
faut d'art  dans  les  premières  prédications  du  christianisme. 
—  Est-ce  que  l'effusion  de  l'Esprit-Saint  n'eut  pas  encore 
un  elTeit  plus  haut  et  plus  profond  que  celui  d'appliquer 
l'enseignement  extérieur  du  Fils  de  Dieu.  —  Comment 
l'action  de  l'Esprit-Saint  est  évidente  en  la  personne  des 
Apôtres.  —  Quelle  fut  la  marche  que  suivirent  les  fonda- 
teurs du  christianisme. 


Digitized  by  LjOOQ iC 


LKS  ORir.INFS 


nu 


CHRISTIANISME 

d'après 
LA  CRITIQUE  RATIONALISTE  CONTEMPORAINE 


Extraits  de  la  Table  des  Matières  de  ce  volume. 


LIVBB  PBBMIEB. 

De  la  n('*!^ation  du  surnaturel  par  la  critique  rationaliste 
contemporaine. 

Quel  est  lo  sujet  de  ce  livre  et  de  ceux  qui  le  suivent.  —  Quel  s 
fut,  avant  l'ère  moderne,  le  caractère  général  des  diverses 
appréciations  rationalistes  sur  le  christianisme  et  son  divin 
fondateur.  —  Quel  est  le  point  de  départ  de  tous  ceux  qui 
parmi  nos  contemporains  ont  fait  de  la  critique  rationaliste 
sur  la  personne  et  la  vie  de  Jésus.  —  Ce  qu'est  le  surna- 
turel pour  la  foi  chrétienne,  et  ce  qu'il  est  pour  la  critique 
rationaliste  moderne.  —  Quelles  sont  les  conséquences, 
par  rapport  aux  idées  religieuses,  de  la  négation  du  surna- 
turel. —  Comment  la  négation  du  surnaturel  amène  la  cri- 
tique rationaliste  moderne,  non-seulement  à  la  négation  de 
l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  mais  encore  à  celle  de  toutes 
les  autres  interventions  divines.  —  Comment  la  négation 
du  surnaturel  amène  celle  de  l'âme  humaine,  de  la  liberté 
et  de  la  morale.  —  La  négation  du  surnaturel  met  sur  la 
voie. du  scepticisme  le  plus  absolu. 
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LiYms  II. 


Dos  erreurs  de   la  critique  rationaliste  sur  les  princi- 
palos  circonstanoes  de  la  vie  de  Jésus. 

(le  qu'enseigne  la  libre  pensée  moderne  de  la  personne  de 
Jésus-Christ  n'explique  pas  l'action  du  christianisme  dans 
le  monde.  —  Ce  que  nous  enseigne  la  critique  moderne  du 
milieu  dans  lequel  vécut  Jésus-Christ,  n'explique  pas  rélé- 
vation  et  la  profondeur  de  sa  doctrine.  —  La  critique  mo- 
derne ne  peut  pas  expliquer  la  conviction  qu'avait  Jésus 
i\e  sa  divinité.  —  Explications  que  donne  la  libre  pensée 
des  miracles  de  Jésus-Christ.  —  Importance  des  miracles 
dans  les  origines  du  chaistianisme.  —  De  Jésus  objet  des 
prophéties. 

■.■▼me  V. 

Du  la  passion    de  la  mort  ot  do  la  resui  ri:ctioji  de.)e^5ïVl^ 
d'après  la  critique  rationaliste  contemporaine. 

Du  procédé  de  critique  historique  du  rationalisme  contem- 
porain à  propos  de  la  résurrection  de  Lazare.  —  La  mort 
de  Jésus  fut-olle,  ainsi  que  le  prétend  la  critique  rationa- 
liste moderne,  le  résultat  du  zèle  des  juifs  pour  la  loi  <le 
Moïse  ?  —  De  la  résurrection  de  Jésus. 

LITRE  VII. 

De«  circoustancey  extérieures  an  milieu  dosquellos  se 
répandit  la  roligion  chrétienne. 

Dans  quelle  partie  de  la  population  de  Tempire  romain  le 
christianisme  lit  ses  premiers  disciples.  —  Variations  de 
la  critique  rationaliste  sur  les  premiers  chrétiens. —  Quelle 
était  sous  le  rapport  politique  et  social  la  situation  de 
l'empire  romain  à  l'époque  où  apparut  le  christianisme  1 
—  Quelles  étaient  les  mœurs  générales  de  l'empire  romain 
au  moment  où  parut  le  christianisme  ?  —  Le  paupérisme, 
cause  principale  de  la  décadence  des  mœurs  dans  Tempire 
romain. 


Digitized  by  LjOOQIC 


LE  PROGRÈS 


DANS 


Extraits  de  la  Table  des  Matières  de  ce  volume. 


LiYms 


A  perçu  génôral  sur  la  question  traitée  dans 
cet  ouvrage. 

Quelle  est  l'importance  de  la  question  du  Progrès.  — -  Fausse 
app:vciatio:i  (Viiîi  {xrand  nombre  de  libres  pensours  i-clni- 
rés,  des  rapports  du  progrès  avec  l'Eglise  catholique.  — 
D'où  vient  l'erreur  des  croyants  sincères  et  éclairés  (fui 
s'efifiraient  du  progrès.  —  Eléments  de  décadence  que  ren- 
ferme le  Progrès  actuel.  —  Autre  raison  de  l'attitude  ré- 
sorvée  de  TEglise  vis-à-vis  de  la  question  du  progrès. 

La  doctrine  ciirétienue  sur  les  richesses  esi-olle 
contraire   au  Progrès. 

D*oii  vient  Terreur  qui  reproche  à  la  doctrine  chrétienne  sur 
les  richesses  d'être  contraire  au  progrès.  —  Gomment  le 
christianisme  sert  la  cause  du  progrès  en  modérant  Fél^ 
de  rhumanité  vers  les  richesses.—  De  la  morale  chrétienne 
par  rapport  à  l'établissement  des  grandes  fortunes. —  Com. 
bien  la  modération  que  la  doctrine  chrétienne  impose  à  la 
richesse  est  plus  dans  le  sens  du  véritable  progrès  que  les 
résultats  des  doctrines  économiques  qui  lui  sont  opposées. 
—  Les  doctrines  économiques  qui  font  abstraction  de  Tin- 
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fluence  du  christianisme,  seront  toujours  insuffisantes.  — 
Encore  un  mot  des  résultats  en  faveur  des  mœurs  sociales 
de  l'influence  chrétienne  sur  la  passion  des  richesses  qu'elle 
modère  et  réi^ularise,  et  de  cette  influence  sur  la  pauvreté 
qu'elle  excite  et  soutient  au  travail. 

LiwmE  VI. 

De  rinfluence  de  la  doctrine  ohrétieniio  sur  les  sonti- 
nients  qui  tient  Thommo  ù.  sa  famille  et  à  sa  patrie. 

Quelle  est  la  doctrine  chrétienne  sur  l'ambition.  —  Combien 
fut  stérile  pour  le  véritable  progrès  le  sentiment  de  la 
gloire  dans  les  sociétés  païennes.  —  Quelle  révolution  favo- 
rable au  progrès  opéra  le  christianisme  en  substituant  à  la 
passion  de  la  gloire  le  dévouement  au  bien  public.  —  Ix» 
mobile  du  bien  public  que  le  christianisme  a  substitué  à 
celui  de  l'ambition  ne  lui  est-il  pas  inférieur  en  force  ?  — 
Ce  qu'il  adviendrait  de  la  civilisation  chrétienne  si  l'élé- 
ment païen  de  l'ambition  personnelle  remportait  sur  Pélé- 
ment  chrétien  du  désintéressement.  —  L'humilité  qui  est 
une  création  du  christianisme  n'est-elle  pas  contraire  au 
progrès,  en  abaissant  les  caractères  ?  —  Le  christianisme 
n'a-t-il  pas  atteint  le  dévouement  à  la  chose  publique  en 
diminuant  l'amour  de  la  famille  et  celui  de  la  patrie?  — 
La  force  des  sentiments  vient,  non  de  ce  qu'ils  sortent  de 
l'ordre,  mais  de  ce  qu'ils  s'y  tiennent.  —  Est-ce  que  dans 
certains  cas  particuliers  le  christianisme  ne  brise  pas  tout 
à  fait  les  liens  qui  forment  la  famille,  et  même  ceux  qui 
forment  la  société  civile  ?  —  Est-il  vrai  que  la  religion 
chrétienne  détruise  les  vertus  civiles  ?  —  Est-ce  que  le 
christianisme  n'a  pas  aidé  singulièrement  toutes  les  vertus 
civiles  et  domestiques  en  développant  la  force  de  la  volonté 
aux  dépens  de  celle  des  passions  ?  —  Influence  du  pria- 
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cipe  d'autorité  sur  la  formation  de  la  civilisation  chrétienne. 
—  Qu'a  fait  le  christianismr  contre  le  (hspotisnie  er  en 
faveur  de  la  liberté^.  ? 

LIVRf3  VIII. 

De  lA  doctrine  catholique   dans  ses  rapports  avec  les 
hoaux-arts  et  les  belles-lettres. 

Est-il  vrai  que  le  christianisme,  en  tant  que  religion  surna- 
turelle, est  contraire  au  développement  et  à  la  perfection 
des  beaux-arts  et  des  belles-lettres  ?  —  De  la  littérature 
directement  chrétienne  ou  mystique.  —  De  la  prière  et  du 
chant  dans  le  culte  public  de  l'Eglise  catholique.  —  Com- 
ment l'art  oratoire  chrétien  est  sorti  de  la  vie  mystique  des 
cloîtres. 
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D'APRÈS   LÀ   TRADITION  CHRÉTIENNE 

ET     LES     DIVERSES     AUTRES     THÉODIG^IBS     RATlONAMBTibS 

OU   SACERDOTALES, 

SOIT   AVANT,   SOIT  APRÈS   JÉSUS-OHRIST. 


Extraits  de  la  Table  des  Matières  du  1*'  yolnrne. 


U¥mB  IX. 

Des  altérations  de  la  notion  do  Dieu  par  le  gnostiame. 
aonsidérations  erénérales  sur  le  ^nostisme  et  le  néo- 
platonisme. 

En  quoi  consiste  le  gnostisme.  —  Difficultés  de  cette  exposi- 
tion. —  8imon  de  Gilles  s'applique  à  lui-même  la  doctrine 
indienne  des  manifestations  divines.—  Gérinthe  isole  tout- 
i-fait  Dieu  de  la  création.  —  Basilide  cherche  à  te  ratta- 
cher au  principe  chrétien,  et  applique  à  Jésus  sa  doctrine 
sur  les  manifestations  divines.  —  Quels  étaient  les  Bans 
de  Yalentin.  —  Difficultés  et  aridité  d'un  exposé  comple 
des  erreurs  du  néo-platonisme  et  du  gnostisme.  —  L'un  et 
Tautre  naissent  de  besoins  religieux  plutôt  que  d'études 
philosophiques.  —  Pourquoi  c'est  Platon  qui,  parmi  les 
philosophes  grecs,  prévaut  à  Alexandrie.  —  Infériorité  du 
néo-platonisme  sur  le  platonisme  comme  système  suivi  de 
philosophie.  —  Gomment  c'est  de  l'éloignement  de  jour  en 
jour  plus  prononcé  du  néo-platonisme  pour  les  traditions 
juive<  que  naît  le  gnostisme.  ~  Supériorité  du  gnostisme 
sur  le  platonisme,  sous  le  rapport  religieux.  —  Le  dogme 
de*  la  foi  qui  sauve  sans  les  œuvres  montre  l'influence  des 
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doctrines  de  llnde  sur  le  gnostisme.  — Influence  semblable 
du  dogme  persan  des  deux  principes  sur  le  gnostisme,  et 
comment  il  l'applique  tantôt  aux  deux  testaments,  tantôt 
à  rélément  matériel  et  à  l'élément  spirituel  qui  concourent 
à  la  formation  de  l'homme.  —Application  que  faitlegnos • 
tisme  de  la  doctrine  des  émanations  par  ses  éoru.  —  Gom- 
ment il  s'empare  parfois  du  dogme  brahmique,  Vincama- 
tion  de  l'infini.  —  Résumé  en  leurs  lignes  principales  du 
gnostisme  et  du  néo-platonisme. 

De  l'influence  de  la  philosophie  grecque  sur  quelques 
écrivains  ecclésiastiques  des  premiers  siècles  de  Tère 
chrétienne. 

Tendance  qui  se  manifeste  en  quelques  écrivains  ecclésias- 
tiques orthodoxes  vers  une  fusion  des  doctrines  platoni- 
ciennes et  des  doctrines  révélées.  —  Quels  avantagés  il  y  a 
à  exposer  les  erreurs  qui  résultèrent  de  cette  tendance.  — 
Gomment  il  a  pu  se  faire  que  quelques  erreurs  qui  n'ont 
pas  échappé  à  la  critique  moderne  aient  échappé  à  l'atten» 
tion  des  contemporains.  —  Pourquoi  la  Providence  permit 
cette  altération  partielle  de  la  tradition,  qui  fut  sans  aucun 
inconvénient  pour  les  contemporains.  —  Erreur  dans  la- 
quelle son  désir  de  conciliation  fait  tomber  saint  Justin. — 
Rien  ne  prouve  qu'il  enseignât  comme  ayant  autorité,  c'est- 
à-dire  comme  prêtre.  —  Pourquoi  nous  faisons  ici  une 
mention  particulière  des  erreurs  de  Tatien,  disciple  de  saint 
Justin.  —  Caractère  un  peu  vague  de  l'apologie  de  Théo- 
phile, sixième  évêque  d'Antioche.  —  Défaut  de  précision 
des  deux  ouvrages  qui  nous  restent  d'Athénagore,  et  pour 
((uelle  raison  ils  ont  pu.  malgi%  ce  défaut  d'exactitude,  être 
placés  parmi  les  esprits  orthodoxes.  -^  Observations  im- 
portantes à  propos  de  quelques  expressions  de  saint  Irénée 
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qui  paraissent  peu  exactes.  —  Interpolations  probables 
qu'ont  subies  les  ouvrages  de  saint  Clément  d'Alexandrie- 
—  La  réprobation  qui  s'élève  contre  les  erreurs  d*Origèue 
prouve  combien  la  précision  théologique  était  chose  géné- 
rale dans  l'Église  dès  les  premiers  siècles.  —  Le  peu  de 
précision  de  quelques  passages  de  Lactance,  d'Eusèbe  de 
(iOsarée,  pas  plus  que  les  erreurs  véritables  de  Tertuîlien. 
ne  prouvent  rien  contre  l'intégrité  de  la  tradition. 


Extraits  de  la  Table  des  Matières  du  2'  volume. 


La  création  d'après  la  Genèse. 
Quelle  que  soit  l'interprétation  que  l'on  donne  au  premier 
vorFct  d.'^  la  Genèse,  il  en  résulte  qu'elle  sa  sépare  de  toutes 
les  philosophies  païennes  en  faisant  de  Dieu  non-seulement 
l'ordonnateur,  mais  encore  le  créateur  de  la  matière.  — 
(iCtte  première  période  de  l'existence  de  la  matière  à  l'état 
catholique  ne  fut  donc  pas  mesurée  par  le  temps  actuel 
formé  par  la  succession  des  jours  et  des  nuits.  —  Il  n'y 
avait  ni  végétaux  ni  animaux  vivants  dans  le  chaos.  — 
Opinion  contraire  du  cardinal  Wisman  et  de  Deluc.  — 
(>)ncordauce  de  la  (Venèse  et  de  la  doctrine  indoue,  ([uant 
au  premier  élément  dont  est  formé  Tunivers.  —  Concor- 
dance avec  la  doctrine  (|ui  fait  du  feu  le  premier  princif»*.* 
actif  agissant  dans  l'univers. —  Ce  que  veulent  dire  ces 
mots  :  Et  l'esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux.  —  Com- 
ment l'œuvre  des  six  jours,  quoique  s'exôrcant  sur  une 
matière  préexistaiile,  mérite  le  nom  de  création.  —  La 
puissance  infinie  se  marque  en  les  formes  elles-mêmes  par 
le  caractère  indestructible  qu'elle  leur  communique.  —  Im- 
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portance  de  cette  question.  —  Cuvier  et  les  autres  maîtres 
s'accordeut  avec  la  Bible.  —  Embarras  inextricables  des 
promoteurs  de  la  transformation  progressive  des  formes. 
—  De  quelle  nature  sont  les  paroles  que  prononce  Dieu 
dans  les  diverses  créations.  —  Pourquoi  c'est  la  création 
de  la  lumière  qui  précède  toutes  les  autres.  —  Les  jours 
de  'a  création  sont  des  espaces  de  temps  indéterminés.  — 
Quelle  fut  l'œuvre  du  deuxième  jour.  —  Quelle  fut  celle  du 
troisième  jour,  —  Erreur  moderne  qui  place  la  création 
des  animaux  fossiles  avant  la  formation  des  continents.  — 
CEuvre  du  cinquième  jour.  —  La  géologie  panthéistique 
ojiposée  àla  constatation  des  faits  similaires,  et  surtout  d'or- 
ganisation, qui  rapprochent  les  oiseaux  des  poissons.  — 
Création  des  mammifères,  et  pourquoi  au  même  jour  que 
l'homme. 

De  la  création  de  T homme  . 
(^  qu'il  y  a  de  plus  important  par  rapport  ù  la  création  de 
rhomme,  c'est  de  constater  que  ««a  perfection  n'est  pas  le 
résultat  du  progrès  i)anthéistique  par  les  diverses  évolutions 
de  la  nature,  mais  de  la  volonté  de  Dieu  et  du  fait  d'une 
création  spéciale.  —  D'après  la  libre  pensée  elle-même* 
l'homme  est  un  admirable  résumé  de  toute  la  nature.  — 
Distance  infranchissable  entre  l'homme  et  le  singe  fausse- 
ment attribuée  par  M.  Quinet  aux  effets  divers  des  diffé- 
rentes époques  de  leur  création.  —  La  supériorité  de 
l'homme  sur  toute  la  nature  prouve  qu'il  n'est  pas  le  ré- 
sultat d'une  de  ses  évolutions.  —  Cette  supériorité  est  évi- 
donte  dans  les  hommes  de  génie.  —  Elle  n'est  pas  moins 
évidente  lorsqu'on  considère  l'humanité  entière.  —  C'est 
dans  sa  domination  sur  toute  la  nature  que  se  révèle,  en 
particulier,  la  supériorité  du  génie  de  l'homme  sur  le  reste 
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de  l'univers.  —  Cette  domioation  prouvée  par  le  change- 
ment d'aspect  que  Thomme  fait  subir  à  tous  les  lieux  par 
où  il  passe.  —  Par  la  consécration  des  lieux  où  son  génie 
s'est  développé  sous  un  de  ses  grands  aspects.  —  L'unifor- 
mité des  instincts  des  animaux  rappelle  l'uniformité  des 
lois  de  la  nature  et  indique  qu'ils  ne  leur  sont  pas  supé- 
rieurs.—C'est  par  son  seul  génie  que  l'homme  est  devenu 
lo  plus  fort  des  animaux  parmi  lesquels,  sans  lui,  il  eût  été 
le  plus  faible.  —  L'état  de  nudité  dans  lequel  l'homme  vint 
sur  la  terre  atteste  la  vérité  de  la  Genèse  sur  l'Ëden.  — Ce 
que  prouve,  par  rapport  au  même  fait,  Jle  culte  du  feu  aux 
Indos.  —  Le  sanscrit  ne  serait-il  pas  la  langue  primitive  ? 
—  ICn  ce  cas,  que  prouverait  sa  perfection  ?  —  Ce  que 
prouvent  en  faveur  d'une  révélation  priniitive  l'adoration 
d'un  Etre  suprême  et  le  culte  des  morts.  —  Paroles  de 
M.  Quinet  applicables  au  péché  originel.  —  Paroles  par 
lesquelles  Dieu  soumet  tous  les  animaux  à  la  puissance  de 
l'homme.  —  Manière  dont  la  Genèse  exprime  la  supériorité 
de  nature  donnée  à  l'homme.  —  Combien  sont  vraies  ces 
paroles  employées  parl'écrivain  sacré.  —  Pourquoi  l'homme 
est  créé  le  dernier.  —  Paroles  dont  se  sert  la  Genèse  pour 
marquer  que  la  création  de  l'homme  était  le  couronnement 
de  l'œuvre  des  six  jours. 
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DE    L'UNION 

DE  U  RELIGION  ET  DE  U  MOMLE 


Extraits  de  la  Table  des  Matières  de  ce  yolume. 


Des  daug-ers  quo  crée  à  la  morale  le  mouvenient  que 
ravènement  de  la  démocratie  a  imprimé  à  toutes  les 
ambitions. 

Troubles  qui  accoaipagneut ,  mèine  dans  les  choses  reli- 
gieuses, ravènement  d'une  classe  de  la  société  à  la  direc- 
tion des  affriires  publiques.  —  Désordres  qui  ont  suivi 
l'avènement  de  la  bourgeoisie.  —  Dangers  particuliers  des 
avènements  violents  ou  révolutionnaires.  —  Dangers  de 
l'ambition  semblables  à  ceul  que  produit  l'amour  des  ri- 
chesses. —  L'ambition  commune  à  toutes  les  classes.  — 
C  est  surtout  le  lointain  des  honneurs  qui  excite  Tambitiou. 

—  La  vanité,  maladie  morale  des  époques  révolutionnaires. 

—  Celte  vanité  sensible  dans  la  recherche  des  titres  nobi- 
liaires. —  Le  prestige  dont  la  religion  rovcNfc  les  charges 
publiques,  surtout  nécessaire  aux  époques  démocratiques. 

—  Semences  de  division  que  la  vanité  jette  entre  les  classes 
diverses  de  notre  société.  —  La  vanité,  comme  tous  les 
défauts  caractéristiques  du  génie  d'une  nation,  renferme 
un  principe  de  mort.  —  Op|)osilion  de  l'enseignement  de 
l'école  cynique  dans  l'antiquité,  et  de  celui  de  l'Évangile 
qui  prouve  que  ce  dernier  a  su  flétrir  les  biens  de  la  vanité 
sans  deshériter  l'âme  humaine  de  ceux  de  la  vertu.  — 
L'Ëiglise  à  la  fois  école  de  respect  et  d'abnégation.  —  Lui 
enlever  son  action,  ce  serait  livrer   la  société  en  même 
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temps  aux  intrigues  de  l'ambition  heureuse  et  aux  haines 
rie  l'ambition  dérue.  —  Action  du  christianisme  sur  les 
diverses  classes  do  la  société  pendant  la  période  féodale.— 
Cette  action  encore  nécessaire  aujourd'hui.  —  Une  civili- 
sation ne  peut  pas  chanj:er  l'esprit  qui  a  présidé  à  sa  for- 
mation ;  el  quel  est  celui  qui  a  présidé  à  la  formation  de  la 
nôtre.  —  L'esprit  do  la  civilisation  chrétienne  visible  sur- 
fout dans  le  souverain  pontificat.  —  Les  grands  hommes 
(le  rHf^lise,  et  surtout  les  grands  papes,  furent  non-seule- 
uionl  des  saints,  mais  même  encore  des  bienfaiteurs  de 
rhumanité.  —  La  vanité,  fléau  ordinaire  des  cceurs  aban- 
donnés à  eux-mêmes,  est  la  cause  non-seulement  des 
i^rundes  ruines  ih^  l'histoire,  mais  des  obstacles  journaliers 
(|ue  rencontre  la  civilisation.  —  Le  véritable  amour  de 
l'humanité,  inconnu  au  monde  ancien,  fait  son  apparition 
avec  le  christianisme  —  Les  fondateurs  de  la  civilisation 
chrétienne  ouvrent  la  voie  du  progrès  à  l'humanité  en  subs- 
tituant la  loi  de  ch.irité  à  celle  de  l'égoïsme.  —  L'apothéose, 
stimulant  de  l'ambition  dans  les  diverses  sociétés  païennes. 

—  Depuis  l'établissement  du  christianisme,  les  saints,  seuls 
objets  d'un  culte  religieux.  —  Ce  culte  est  vraiment  mérité. 

—  Par  quelles  vertus,  ou  créées  ou  développées  par  lui,  le 
cliristianisme  appuie  le  progrès  social.  —  De  l'amour  de  la 
retraite  des  fondateurs  de  la  civilisation  chrétienne.  —  En 
(juoi  les  considérativius  historiques  sur  le  paganisme  peu- 
vent s(M'vir  à  nos  contemporains.  —  Ce  serait  faire  reculer 
l'humanit«'  que  de  la  ramener  à  la  morale  isolée  de  la  re- 
ligion.—  <;oîîipiir.iisoii  entre  les  divers  siècles  de  notre 
i:ivilisali'.ni  chrétienne  et  le  siècle  actuel. 
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Ljtsrif-piBMISil 


LES  TEMPS  «POSTOLIQUES 

Extraits  de  ]a  Table  des  Matières  de  ce  volume. 


LIVAE  IV. 

(Je  li'obL  |>as  dann  la  philosophio  de  lu  civilisation  tfi'éco- 
roniaino  que  le  Ghristianismo  rencontre  ses  premiers 
éléments  de  formation. 

Résumé  des  doux  livras  qui  précèdent.  —  IHées  do  Kant  sur 
l'avénemont  du  Christianisme.  —  Difficultés  particulières 
«juc  Ton  éprouve  à  se  faire  une  idée  exacte  du  paganisme 
(iréou-Roniain.  —  Trois  fçroupes  différents  pendant  l'ère 
païenne.  —  Socrate,  son  polythéisme  et  sa  morale,  -r-  Po- 
lythéisme et  socialisme  de  Platon,  les  vues  de  sa  morale. 

—  Naturalisme  d'Aristote.  —  Aristote  fait  la  théorie  et  en 
même  temps  l'apologie  de  l'esclavage.  —  Situation  générale 
des  lettrés  et  des  philosophes  au  moment  de  l'avénoment 
(lu  Cliristianisîne.  —  Toute  vraie  tradition  [lerdue.  —  Ce 
qui  reste  de  la  Théodicée  de  Platon  et  de  sa  doctrine  sur 
l  ame.  —  Stérilité  de  la  Théodicée  et  de  la  morale  d'Aris- 
tote sous  le  paganisme.  —  Le  hut  de  la  vertu  mal  défini. 

—  La  philosophie  païenne  n'a  pas  fait  un  seul  pas,  depuis 
Sucrate,  dans  la  connaissance  de  Dieu.  —  Allégations  de 
la  critique  contemporaine  sur  les  origines  philosophiques 
du  Christianisme.  —  MM.  Bauër  et  Havet.  —  M.  Vacherot, 
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—  M.  NetUzer.  —  Le  Christianisme,  principe  de  vie.  — 
La  philosophie  avait  approuvé  toutes  les  erreurs  et  toutes 
les  immoralités  du  paganisme.  —  Gelse.  —  Lutte  avec  le 
monde  Gréco-Romain.  —  Mépris  du  monde  Gréco-Romain 
jx)ur  le  Christianisme  naissant.  —  Les  premiers  chrétiens 
considérés  comme  des  ignorants,  et  leur  foi  répuU^e  folie. 

Civilisation  Gréco-Romaine  (Suite).   —  Los  mystoras 
et  l*idolâtrie  populaire. 

Infériorité,  sous  le  rapport  des  mœurs  et  des  croyances,  de 
la  civilisation  Gréco-Romaine.  —  Le  docteur  Strauss.  — 
M.  Fuerbach.  —  Universalité  de  l'erreur  qui  fait  des  mys- 
tères païens  une  des  origines  du  Christianisme.  —  La  cri- 
tique rationaliste  française.  —  L'école  moderne  d'histoire 
en  Allemagne.  —  La  philosophie  classique  et  universitaire 
on  France.  —  Apologie  des  mystères,  par  Waburton, 
évéque  de  Glocester.  —  Résumé  de  toutes  les  erreurs  à  ce 
sujet.  —  Identification  de  la  théologie  poétique  et  de  la 
théologie  civile  chez  les  diverses  nations  du  monde  païen. 

—  Les  fables  païenne.*^,  réputées  sacrées  à  cause  de  leur 
source,  l'inspiration  des  poètes.  —  Les  législateurs  païens 
reconnaissent  eux-mêmes  l'impossibilité  de  renverser  lem- 
pire  des  fables  païennes.  —  Ce  qui  a  donné  lieu  à  la  sap- 
position  que  les  mystères  païens  opposaient  le  théisme 
jihilosophique  au  polythéisme  vulgaire  —  Combien  il  est 
diflicile  de  se  faire  une  idée  exacte  des  mystères  païens.— 
Contradiction  des  critiques  sur  cette  matière.  —  Les  mys- 
tères religieux  étaient  plutôt  pratiques  que  spéculatifs  dans 
le  monde  Gréco-Romain.  —  En  quoi  consistaient  les  mys- 
tères de  la  civilisation  gréco-romaine.  —  Leur  immoralité. 

—  Diverses  époques  et  diverses  croyances  mythologiques  à 
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distinguer  avec  soin  dans  l'étude  de  l'antiquité  psuenne.  — 
La  mythologie  païenne  ne  fut  pour  rien  dans  la  formation 
du  culte  des  saints  de  la  religion  chrétienne.  —  Mœurs 
sociales  et  politiques  de  la  'civilisation  gréco-romaine  au 
moment  de  Favenement  du  Christianisme.  —  Au  moment 
de  cet  avènement,  le  monde  entier  était  tombé  dans  l'es- 
clavage.' —  La  centralisation  à  Rome  de  toutes  les  croyances 
et  de  tous  les  cultes,  a-t-elle  aidé  à  la  formation  de  Tunité 
et  de  la  catholicité  de  l'Église  chrétienne  ? 
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PERSÉCUTIONS 

CHUTE  DU  PAGANISME 

^e^tme 

Extraits  de  la  Table  des  matières  de  ce  Tolume. 


lilTME  II. 

De  î^Hint  lOvjuisle  â  >-.iii:it  Pio  (OO- !  -il^).  —  P«''  -..<^x\{[f.:.-. 
sous  Trnjan  et  Adrien. 

Pontilicat  de  saint  Évariste.  — A  saint  Évariste  succède  saint 
Alexandre.  —  Observations  à  propos  du  martyre  de  ce 
saint  Pontife.  —  Ses  institutions  liturgiques.  —  Pourquoi 
nous  pressentons  avec  plus  de  détails  le  martyre  de  saint 
Ignace.  —  Gomment  s'expliquent  les  perst^cutions  sous 
Trajan.  — Les  Papes,  à  l'opposé  des  Empereurs,  travaillent 
;i  la  régénération  du  corps  social.  —  Pontificat  de  saint 
Sixte.  —  Règlement  de  ce  Pontife  par  rapport  aux  vases 
sacrés  ;  quelle  est  sa  vérit-ablc  signification  et  l'enseigne- 
ment historique  qu'il  renferme. —  Le  trUagion  et  les  Mres 
formées.  —  Profonde  unité  d'administration  que  témoignent 
les  lettres  formées.  —  Résultat  d'unité.  —  Fraternité  ft 
hospitalité  universelles.  —  Martyres  dos  saints  Hermè^. 
Quirinus,  llerculon.  —  Adrien  se  fait  initier  aux  mystère* 
de  Cérès  Eleusine,à  Athènes.  —  La  persécution  un  moment 
suspendue.  —  Apologies  de  saint  Quadrat  el  de  saint 
Aristide.  —  Ce  qui  explique  le  renouvellement  de  la  per- 
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sécutiori  par  l'empereur  Adrien.  —  Dernière  campagne  de^ 
armées  impériales  contre  Jérusalem  ;  caractères  de  cette 
dernière  guerre.  —  Saint  Justin,  en  se  convertissant  au 
Christianisme,  reconnaît  que  la  vérité  religieuse  ne  doit 
pas  être  cherchée  dans  la  philosophie  grecque.  —  Justin 
se  convertit  au  Christianisme  non  comme  à  une  philosophie 
supérieure  mais  comme  à  une  doctrine  révélée  par  Dieu 
lui-même.  —  Influence  de  l'héroïsme  des  martyrs  dans  la 
conversion  du  monde.  —  A  Topposé  du  stoïcisme,  saint 
Justin  rattache  le  premier  principe  de  la  vertu  non  aux 
forces  de  la  volonté  humaine,  mais  à  Tinfluence  de  la  grâce 
divine.  —  Pontificat  de  saint  Télesphore  et  celui  de  saint 
Hygin.  —  Diverses  traductions  des  livres  saints  et  ce 
qu'elles  témoignent.  —  Mort  d'Adrien  ;  jugement  sommaire 
sur  ce  prince.  —  Pourquoi  nous  insistons  sur  l'apprécia- 
tion de  son  règne.  —  Longue  tentative  d'Adrien  pour  sa 
propre  apothéose.  —  Ses  dispositions  passagères  en  faveur 
des  chrétiens  sans  effet  général  et  durable.  —  Voyages 
continuels  de  l'empereur  incompatibles  avec  une  adminis- 
tration sérieuse.  —  Caractères  superstitieux  d'Adrien  ;  ses 
dernières  superstitions  et  cruautés.  —  Martyre  de  saint 
Symphorose  et  de  ses  sept  fils.  —  Coup  d'œil  général  sur 
le  W'gno  d'Adrien  et  sur  son  travail  d'organisation  comparé 
(i  celui  de  l'Église  chrétienne. 

i.i¥mE  III. 

Pontilicats   de   saint  Pio    et    de    saint  Anicet  (  I4S- 161) 
Porsécutions  sous  le  règne  d'Antonin-le-Pieux. 

Pourquoi  nous  réunissons  sous  les  mêmes  considérations  les 
«leiix  pontificats  de  sainl  Pie  et  de  saint  Anicet.  —  Carac- 
tère tout  particulier  du  r^e  d'Antonin-lo-Pieux  sous  le 
double  rapport  des  aflaires  générales  de  l'empire  et  des 
affaires  de  l'Église  en  particulier.  —  Portée  elTicace  du  res- 
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crit  de  l'empereur  Ântonia  en  faveur  des  chrétiens.  — 
Différence  entre  ce  rescrit  et  celui  de  Trajan.  —  Il  ne  faut 
pas  conclure  de  ce  rescrit  à  une  paix  entière  et  parfaite  pour 
l'Église.  —  Lois  contre  les  associations.  —  Il  est  probable 
qu'elles  furent  sévèrement  appliquées  aux  chrétiens  ;  mar- 
tyre de  saint  Pie.  —  Dispositions  personnelles  d'Antonin 
envers  les  chrétiens.  --  Quelle  est  sa  position  vis-à-vis 
d'eux  comme  Souverain-Pontife  du  paganisme  et  comme 
pouvoir  exécutif  des  lois  de  Tempire.  —  Quelle  est,  dans 
ce  sens,  la  portée  de  son  nom  :  le  Pieux.  —  Saint  Justin 
met  en  relief  le  côté  surnaturel  de  la  morale  évangélique. 
—  Et  aussi  son  côté  social.  —  Il  détruit  les  calomnies  des 
païens  contre  le  cylte  des  chrétiens.  —  Eloquence  de  saint 
Justin.  —  Il  établit  le  civisme  des  chrétiens.  —  Il  oppose 
îi  la  peintinv  des  mœurs  chrétiennes  celle,  des  mœurs 
païennes  contre  lesquelles  ne  s'élevait  pas  la  piété  des 
empereurs.  —  Oratoire  de  sainte  Pudentienne.  —  Tonsure 
des  clercs.  —  Quelques  faits  qui  démontrent  que  sous  le 
pontificat  d'Anicet  Rome  était  le  centre  actif  de  la  chré- 
tienté. —  Saint  Clément,  saint  Hégésippe,  saint  Poly- 
carpe.  —  Saints  Pothin,  Andoche  et  Bénigne.  —  Le  giios- 
tisme  et  la  théologie  catholique.  —  Diverses  explications 
du  gnostisme.  —  Hon  caractère  général.  —  Sa  tendance 
doctrinale  la  plus  générale.  —  Son  résultat  ordinaire  dans 
la  pratique.  —  Comment  le  réfutent  les  Docteurs  de 
l'Église.  —  Grandeur  de  la  lutte  entre  le  gnostisme  et  le 
christianisme.  ^--r.T^^ 
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